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POÉTIQUE 

€HAPITRE  TROISIEME. 
L  A    DIVINATION. 

Oures  les  pièces  <de  l'ancienne 
ccrirure  étoienr  parlantes ,  piiif^ 
■qu'elles  croient  hgnifîcarives» 
Ce  qu'on  retint  de  tous  ces  an- 
dens  caraâ:ères  ,  c'eft  qu'ils  inO-rnifoienc 
ks  hommes  fur  tons  leurs  befoi^s  :  & 
la  chofe  croit  très- véritable  en  la  prenant 
bien.  Mais  dès  qu'on  crut  la  pierre,  les 
métaux,  les  élémens  ,  &  les  aflres  cipi- 
blés  d'adteiïer  aux  hommes  des  discours 
réels ,  ou  de  leur  envoyer  de  delTl'in  pré- 
atJjédité  des  nieiïàoers  ou  des   avis  fur 

rr' 
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2.  Histoire 

Le  Ciel  l'avenir  ;  cette  groffièreté  remplit  la  io- 
PoETïqvE*  cicté  de  ténèbres  ,  cîe  petiteflès  ,  de  de 
pratiques  fuperflitieufês. 

i^prcs  que  les  principales  figures  de 
J'écriture  Àftronomique  &  Sacrée  eurent 
été  converties   par  l'ignorance  de  leur 
lignification  en  autant  de  puillànces  pré- 
pofees  au  gouvernement  des  différentes 
parties  du  monde ,  Se  attentives  à  inftruire 
l'homme  de  tout  ce  qui  l'intérefloit  5  \qs 
figures  accelîbires  qui  {èrvoient  a  varier 
Ja  lignification  des  clés  de  Técriture ,  don- 
nèrent lieu  à  de  nouveaux  égaremens , 
au  fi]  déplorables  que   ridolârrie  même. 
Les  oifeaux  ^  les  ferpens ,  les  feuillages  s 
les  {ceptresou  bâtons  d'honneur,  les  bâ- 
tons croifés  &  deflinés  à  mefurer  les  crues 
du  Nil  ;  les  bâtons  courbés  ou  funnontés 
^'une  tête  Se  d'une  avance  propre  a  pren- 
dre le  vent  ",  les  fiûtes)  les  lyres ,  les  fifires, 
&  autres  inftrumens  de  mu/ique  ,  fym- 
IdoIcs  naturels  des  fêtes  ôc  de  la  recon- 
noifi^nce  qui  en  ell:  Tame  ;  joignons  â  cela  " 
les  forniules  d'exprefijons  ufitées  dans  les 
cérémonies  \  certains  gtÇïes  fignificatifs 
ôc  pre{crirs  par  le  Rituel  *,  les  liqueurs ,  le 
(èl  î  Ôc  ks  chairs  des  viârimes  qui  étoient 
^es  offrandes  inféparables  des  afi^mblées 
de  religion  ;  en  un  mot  tous  les  accom- 
pagnemens  des  figures  qui  étoient  prife| 
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pour  des  dieux  parlants  aux  hommes ,  La  Du^i- 
ftirenc  interprétés  dans  le  même  fens ,  ôc  nation. 
regardés  comme  autant  de  marques  par 
lefquelles  ces  dieux  nous  faifoient  con- 
noître  leurs  volontés,  ^avertifToient  les 
hommes  du  fuccès  de  leur  labourage  ,  de 
leurs  mariages  ,  de  leur  navigation ,  de 
leurs  guerres ,  ôc  de  toutes  leurs  entre- 
prifes. 

Mais  comment  s'efl-il  pu  faire  j  me 
dit-t-on  ,  que  tout  l'appareil  de  la  reli- 
gion ait  généralement  pris  un  tour  iî 
étrange  5  ôc  que  les  fymboles  ou  les  céré- 
monies dont  le  peuple  ne  favoit  plus  le 
fens  fufïènt  regardées  commae  autant  de 
fignes  de  l'avenir  ?  La  réponfè  eft  ai(ee. 
Cette  fauiïè  interprétation  des  figures  ac- 
ceflbires  étoit  comme  celle  des  figures 
principales,  fondée  fur  ce  qui  frappoit 
les  yeux ,  &  {ur  le  langage  commun  qu'on 
tenoit  en  voyant  ces  figures.  C'eil  en  pre- 
nant tour  à  la  lettre  que  les  peuples  reçu- 
rent prefqu'univerfellement  les  augures , 
la  perfuafion  des  influencesplanétaires,  les 
prédirions  de  l'aftrologie  5  les  opérations 
de  l'alchymie,  les  différens  genres  de^divî- 
nations  par  les  ferpens ,  par  les  oifeaux , 
parles  bâtons,  ôt  une  infinité  d'autres^ 
enfin  la  magie ,  les  enchantemens ,  Se  les 
évocations.  Le  monde  fe  trouva  ainfi  tout 


4  Histoire 

Le Cî EL  rempli  d'opinions  infenfées  ,  dont  on 
PoÊriQU£.  n'eft  pas  par-tout  également  revenu  ,  <Sc 
dont  il  eft  très  urile  de  bien  connoître  le 
fâUX,  parce  qu'elles  (ont  aiilîî  contraires 
à  la  vraie  piété  ôc  au  repos  de  la  vie, 
qu'à  l'avancement  du  vrai  favoir. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  j'entre- 
prenne ici  de  réfuter  ces  prétendues  fcien- 
ces  par  rexpofé  de  leurs  principes  :  elles 
n^en  ont  point.  Tout  ce  qu'on  y  prédit, 
tout  ce  qu'on  y  promet ,  même  en  pro- 
cédant le  plus  méthodiquement  ,  n  eft 
qu'ilîufion  toute  pure  :  ôc  pour  en  être 
convaincu  tout  d'un  coup  ,  il  ne  faut  que 
les  rappelîer  à  leur  origine.  Elle  fe  pré- 
^  fente  ici  fans  efforts.  La  naifîance  de  ces 

folies  qui  ont  tant  tyranifé  le  genre  hu- 
main ,  eft  une  fuite  évidente  de  ce  que 
nous  avons  établi  dans  les  chapitres  pré- 
cédens. 

î. 

Les  augures. 

Otîg'ne  &  Pour  peu  que  mes  Lecteurs  aient  par- 
fhuficte  des  couru  j'hiftoire  ancienne,  ils  (e  peuvent 
rappelîer  d  avoir  (onvent  vu  les  Komams, 
k^s  Sabins,  les  Etrufqucs ,  les  Grc es,  & 
bien  d'autres  peup'es  ,  fort  artentifs  à  ne 
rien  entreprendre  d'important  fans  avoir 
çonfulté  les  oifeaux  ^  de  fans  tirer  pouc 


f)  V    C  1  ^  t*  $ 

Tavenir  des  conféqciences  favorables  ou  La  Dïti- 
defavantageufes ,  tantôt  du  nombre  ^ran-  NAiiO^.. 
tôt  de  la  qualité  des  oifeaux  qui  traver- 
foient  l'air ,  ou  de  l'infpeition  du  côté 
d'où  ils  partoient ,  &  de  la  route  qu'ils 
tenoienr(^).  On  peut  encore  fe  fou  ve- 
nir que  pour  n'être  pas  livrés  à  la  longue 
attente  d'un  oifèau  trop  lent  à  le  préfenter, 
lies  prêtres  des  faux  dieux  avoient  intro- 
duit l'ufige  des  poulets  (acres, dont  oa 
pofoit  la  cage  au  milieu  de  ralîemblés 
des  peuples  ,  Se  dont  les  magiffcrats  obfer- 
voient  gravement  hs  façons  brufques , 
&  les  mouvemens  les  plus  fantafques.  Oii^ 
âvoit  réduit  en  art,  Se  rappelle  à  des  ré- 
gies coudantes ,  toutes  les  conféquences 
qu'il  falloir  tirer  pour  l'avenir  des  diffé- 
rentes manières  dont  ces  animaux  capri- 
cieux laiffoient  tomber  ou  avaîloienr  la 
mangeaille  qu'on  leur  avoir  préfenrée. 
Combien  de  fois'  n'a-t-on  point  vu  des 
prêtres  ou  intéreiîes  ,  ou  entêtés  de  ces 
régies  chimériques ,  troubler  ou  arrêter 
les  entreprifes  les  plus  importantes  &les 
mieux  concertées,  parla  confidération  da 
caprice  d'un  poulet  qui  avoit  refuie  de 
manger.  Augufte^  (î?<:  bien  d'autres  perfon- 

(  a  )  Tîte-Live  peut  fuffire  poui  en  avoir  la  preuve. 
Voyez  auffi  Herat,  Ca^rm.  lib.  3 .  *i,  impios  parra  reei" 
nentis  smeti  dneof. 

A  iij, 
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Le  C  I  EL  nages  éclaires  fe  font  mocqnés  des  poir- 
Poétique,  lets  &  de  la  divination  (ans  aucun  acci- 
dent fâcheux.  Mais  quand  les  généraux 
d'armée  j  dans  les  fîécles  de  la  république, 
manquoient  une  entreprife  \  les  prêtres 
&  les  peuples  en  rejettorent  la  faute  fur  k 
négligence  avec  laquelle  on  avoircon fuite, 
êc  plus  communément  encore  fur  ce  que 
le  général  avoit  préféré  fes  lumières  aux 
avis  des  poulets  fâcrés.  Ce  n'eft  pas  fans 
quelque  indignation  qu'on  voit  ces  dan- 
gereufes  petitefîès  fubGfter  dans  le  plus 
haut  crédit  chez  des  peuples  pleins  de 
grandeur  d'ame  ,  &  les  plus  beaux  efprits 
en  faire  en  apparence  àts  apologies  fe- 
rieufès, 
*  De  Nat.  Cicéron  nous  a  conlervé  le  bon-mot  de 
Deer.i.  2.  Caî;on  ^  qui  avouoit  qu'une  de  fes  furpri« 
fes  étoit  devoir  un  Arufpice  en  regarder 
en  autre  fans  rire  :  &  je  ne  doute  pas  que 
quand  cet  orateur ,  fi  judicieux ,  faifbit  Ces 
fondions  de  prêtre  des  augures  ,  il  ne 
fût  prêt  à  perdre  contenance  routes  les 
fois  qu'il  ferencontroir  vis- â- vis  quelqu'un 
de  fes  collègues  marchant  d'un  air  gJ-'ave, 
de  hauflànt  le  bâton  augurai  pour  dé- 
terminer les  efpaces  du  ciel  Se  de  la  terre  >. 
hors  de  l'étendue  defquels  les  accidens 
de  l'air  cefToient  d'être  prophétiques,. 
Cicéron  fentoit  parfaitement  le  vuide  ds 
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ces  tifages.  Après  avoir  remarqué  dans  le   La  Dîvi- 
1^  livre  de  la  Divination  que  jamais  un  plus  nation, 
grand  intérêt  n'avoit  remué  les  Romains 
que  la  querelle  de  Céfar  ôc  de  Pompée  > 
iîn'héfice  pas  à  confefTer  que  jamais  on 
n'avoit  tant  confulté  les  Augures  ,  les 
Arufpices,  ôc  les  Oracles  ;  mais  que  hs  ré- 
ponds qui  étoient{ans  nombre  n'avoienC 
pas  été  fuivies  des  évènemens  qu  elles 
protTîêttoknt ,  ou  avoient  été  fuivies  d'é- 
vènemens  tout  contraires  (  a).  Après  cet 
aveu  ,  qui  met  en  poudre  tout  Tart  âss 
prédiélions ,  Cieéron  ne  lai/îe  pm  par  une 
faufîe  prudence  d'en  maintenir  la  prati- 
que. Il  aimoit  mieux  iaiffèr  le  peuple  dans 
Ter reur  que  de  courir  le  riiqne  de  rirriter 
en  travaillant  à  le  délivrer  d'une  diper» 
il i lion  pernicieufe  Se  criminelle.  Il  ed  inu- 
tile après  cela  de  vouloir  explîqiîcr   en 
quoi  confiiftoit  l'art  des  Arufpîces  ,  &z 
celui  des  Augures.  Ce  n'eft  point  un  art. 
Mon  Leéïeur  entend^  ce  que  c'étoit  que 
\qs  oifeaiix  dans  l'écriture  (ymbolique,  ôc 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  foir  rente  de 
rire  en  voyant  la  différence  d^s  oiîeaux 
que  l'Italie  confultoit  ,  d'avec  ceux  qui 
fèrvoient  dans  l'ancienne  Egypte  â  donnée 

(  A  )  '^e/fonfa  inntimernbiUa  ^j!i<z  anî  nuUos  hAbvy2i-mii 
txttus  eut  conîraros.  Hoc  %ivilt  bellù  dit  tmmorti-.iei 
^•ia!/i  midta  Inférant  ! 

A  iiij 
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LECiEL  aux  peuples  des  avis  fakiraircs.  Javot?€ 
poniQUE.  que  dans  les  rems  podérieurs,  à  Mcmphis 
aiiiî]  bien  qu'à  Rome,  on  examinoir  fort 
fcrieufement  le  nombre  j  la  diredtion , 
l'arrivée,  ou  le  départ  de  certains  oifeaux  j 
qu'a  M^mphis  &  à  Alexandrie  on  régloic 
les  entieprifes  fur  i'inrpeâ:ion  d'une  poule 
d'Afrique  ,  comme  on  le  fciifoit  à  Rome 
flir  1  in'pc6tion  d'un  poulèr  Italien.  Mu*s 
les  oifeaux  que  confliltoient  les  anciens 
prêtres  d'Egypte,  Se  qu'ils  avoienr  re- 
commandé au  peuple  de  bien  confidérer, 
n'étoient des  oifèauxque  dans  l'écriture,. 
&  dans  le  langage.  i.'épervier5do:  r  on 
fouhaltoic  Ci  fore  le  retour  vers  le  Midi , 
n'écoiti?as  un  épervier.  La  huppe,  dont 
on  attendoit  l'arrivée  ôc  le  vol  vers  le 
Nord  5  n'étoit  pas  une  huppe.  La  poule 
de  Numidîc  Se  l'îbis  qui  paroiflbient  dans 
les  affiches  publiques ,  n'étoient  ni  une 
cigogne  noire  ,  ni  une  poule  pintade. 
C'étoient  la  les  noms  Se  les  figures,  ou 
les  lignes  des  vent^  redoutés  ou  délires  %: 
mais  ce  n'étoient  pas  des  oilèaux. 

L'Horus  qui  porte  un  inflrument  de 
géométrie,  ou  bien  un  cornet  pour  an- 
noncer des  ouvrages  publics ,  ou  un  long 
bâton  terminé  par  une  tête  Ibic  d'homme^ 
(bit  d'oifeau,  étoit  le  labourage,  attendant 
une  faifon ,  un  cours  d'air ,  favorable  à. 
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Pai*pentâge,aux  femaiiIes,oa  à  d'autres  tra-    La  Divî- 
vaux.  La  baguette  légère  qu'il  porte  dans  nation. 
Tes  mains,  étoit quelquefois  toute  autre 
chofe  qu'un  appui  ou  un  bâton  d'hon- 
neur. L'ufage  d'une  girouette  pour  pren- 
dre le  vent  eft  aufîî  ancien  que  la  ncceC- 
firé  d'y.  avoir  recours  :  Ôc  la  vue  de  cet 
inilrument ,  diverfifié.  félon  les  circon- 
fiances  du  pays  de  des  faifons,  pouvoir 
parfaitement  régler  le  laboureur  fur  le 
vent  qu'il  falloit  attendre  5&fLU*  la  nature 
du  travail  qui  convenoit  à  la  (aifon.  Mais: 
les  mêmes^  fignes  pris  littéralement  ne: 
ponvoient  plus  occafionner  que  des  pra^- 
riques  ridicules  de  dépourvues  de.  fens.. 
On  avoir  beau    tourner  cérémonieufe-^ 
ment  la  courbure  ou  l'avance  de  la  gi- 
rouette vei\s  le  Midi  ou  vers  le  Nord  *,  ce: 
bacon  n'étant  plus  une  girouette  pour  dé- 
inèler  le  cours  de  l'air,  mais  un  infrrument" 
iàcré  pour  défignex  les  points  du  ciel  dans. 
Kintervale  defquels  le.padage  d'un  oifeaa? 
avoir  une  iignification  bonne  ou  maa- 
vaife  ,  l'ufage  d'un  tel  bâton  étoit  affuré- 
ment  fort  propre  a  déconcerter  toute  iai 
gravité  de  ceux  qui  le  maniolent». 

Anciennement  •  ou  dans  le  fiéc-le  Je  l-^s  anfpires r 
rinftitution  des  (ymboles,  avant  que  de  i/^Swa^^r 
s'embarquer  3  de  (emer  3  ou  de  planter,  ^^s  oifeau^;* 
an;  diioit  :  cotmnençons  -^ar  canjl4lter  ks.~ 
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tECîiioifea^x\  ôc  rien  n'étoit  mieux  entendi?. 
Poétique.  On  fe  félieitoir  d'avoir  été  attentif  à  cet 
ufage  :  Ôc  l'on  fe  reprochoit  fouvent  d'y 
avoir  manqué  ,  parce  que  ces  oifcaux. 
étoieju  les  vents  dont  robfervation &le 
cours  décidoicnt  de  la  bonté  des  opéra- 
tions Se  de  la  juftefîè  ou  du  Cuccès  des 
précautions.  Mais  par  la  fuite  on  s'adrefîà 
fort  férieufement  aux  oifeaux.  même.  Le 
laboureur  ou  le  voyageur  au  lieu  d'être 
attentif  au  fouHe  des  vents  d'Orient, 
d'Occident ,  de  Nord ,  ou  de  Midi  dont  le 
befoin  kîi-étoit  marqué  par  des  figures  de 
eolombejd  îbisjd'épervierou  de  huppCjS'a- 
vifa  de  la  meilleure  foi  du  monde  d'atten» 
dre  pour  coinrnencer  fon  entreprifê  l'ap- 
parition de  i'oifcau  même.  La  différence,Ie 
nombre ,  la  route ,  les  plus  petites  variétés 
du  vol  des  habitans  de  l'air  devinrent  des 
iîgnes  avant- coureurs  de  tous  lesévènc* 
mens.  En  confultanr  de  pareils  prophètes 
jugez  quels  avis  on  en  pouvoit  recevoir. 
Les  animaux  r  l^s  aftres  ,  &  les  oifeaux 
n'étoient  pas  les  feiûs  caradières  de  l'an- 
cienne écriture.  Les  autres  pièces  fîgni- 
ficatives  paflèrent  donc  peu  a- peu  pour 
donner  des  avis  toutaulîi  utiles  que  ceux 
qu'on  s'imaginoit  recevoir  du  ciel  ôc  des 
oifeaux  qui  les  traverfent.  On  voyoit  dans 
les  mains  des  figurer  d'Oiiri^  ?   d'Iils^ 
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d'Horns  5  6c  de  Mercure ,  tantôt  un  fcep-    LaDivî- 
tre,  tantôt  un  jonc  fervant  de  plume  pour  nation. 
écriiXj  tantôt  un  cornet  pour  convoquer 
le  peuple  ,  tantôt  une  canne  courbée 5  ou 
un  bâton  d'honneur,propre  à  déiignerune 
fête  par  la  penfée  de  celui  qui  y  préfîdoit 
avec  cette  marque  de  diftinélion  -,  quel- 
quefois une  girouette    pour  prendre  le 
vent  i  une  perche  pour  mefurer  le  Nil  'r 
ou  bien  une  tige  féche  ,  un  rofeau  ,  une' 
quenouille  ,  pour  défigner  l'appui  de  la^ 
vigne  ,  le  fecours  delà  tidèrandde,  ou 
d'autres  ouvrages  utiles  â  la  ibciété.  Tous^ 
ces  fignes  fort  iimples  furent  méconnus. 
0n  retint  feulement  que  c'étoient  des 
lignes  5  des  leçons ,  des  avis.  Oh  attacha* 
fur  tourun  privilège  tout  particuliers  en 
ee  genre ,  au  magnifique  bâton  d'appui 
qui  caradérifoit  le  préfident  dès  alîèm-   lkm% 
blées  de  religion.   On  s'imagina  que  k^ 
rencontre  de  certains  objets  vis  â- vis  ces 
Êâtons^après  certains  mouvements,  ^prè$' 
quelques  cérémonies  prefcrirès ,  croient" 
autant  d'indications  de  ce  qu'on  fouhai-* 
rc«t  favoin  Mais  la  rabdomancie  &  tout     la  dmna 
l'art  des  augures ,  tant  en  prenant  une  [,'^"^1^^'^  ^" 
girouette  ou  un  fceptte  pour  un  inftru-  fx^h^m* 
trient  prophétique ,  qu'en  quittant  l'oifeau  r&ix^  - 
iîguré  pour  s'arrêter  à  un  oifeau  réel  5  ns 
être  <ju'u  n  amas  de  pratiquas 


ïi  Histoire- 

Le  C  I  E  L  frivoles.  A'mCi  fans  entrer  pour  rien  dans 
Poétique,  le  menu  dérail  de  cette  matière  des  augu- 
res ôc  des  fignes  de  l'avenir ,  où  il  eft  aifé 
de  citer  abondamment  &  d'ennuier  ,  il 
iliffit  d'avoir  indiqué  la  naiiTance  des  deux 
premières  fortes  de  divinations  pour  les 
couvrir  de  ridicule. 

La  vue  perpétuelle  des  oifeaux  fymbo- 
liques  , &  l'avis  que  les  prêtres  donnoient 
au  peuple  alîèmblé,  de  fe  régler  en  tout 
fur  l'obfervation  de  ces  oifeaux  ayant  une 
fois  répandu    cette  étrange  perfuafion  s,, 
que  les  animaux  qui  fendent  l'air  font  au- 
tant de  meiïàgers  que  les  dieux  envoyoient 
pour  nous  apprendre   leurs  volontés  ,  ôc 
pour  nous  détourner  de  rien  entrepren- 
dre de  fâcheux,  le  peuple  fe  trouva  flatté ^ 
d'avoir  des  dieux  fort  occupés  de  fes  affai- 
res. Il  s'attacha  par  cupidité  a  ces  dieux 
familiers  ^qui  entroient  dans  fes  vues,  qui 
Tavertidoient  de  tout,  ôc  qtti  lui  épar- 
gnoient  toutes  fortes  de  malheurs  en  lui 
donnant  d'un  m.oment  à  l'autre  de  nou- 
veaux pronoftics  de  l'avenir.  De  pareilles 
divinités  furent  bien  plus  de  fon  goût 
qu'un  Dieu  fcrutateur  des  cœurs  ,  ôc  qui 
veut  être  fervi  avec  droiture ,  en  efprit  ôc 
en  vérité.  Le  défît  de  connoitre  l'avenir 
autorifé  de  la  forte  parmi  les  peuples  ôc 
fprtifie  par  le  langage  ordinaire  ?  par  le 
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fens  apparent  des  cérémonies,  8c  par  un    Lâ^Divî- 
CLîlce  (elon  eux  deftiné  à  leur  faire  /avoir  nation, 
comment  leurs  entreprifes  tourneroient, 
fit  interpréter  tout  le  refte  dans  le  mêiiie 
icns. 

lï; 

•    Les  influences i. 
Les  différentes  phafes  de  la  lune  dont    Orîgine  fe 

•     1  I        r      Ml  pouvoir  atirâ» 

on  mettoit  les  marques  avec  les  reuillages  ^^^  àhi^ne». 
ouïes  fleurs  de  la  faifon  fur  la  tête  dliis 
pour  annoncet  les  différentes  fêtes  de  la 
néoménie ,  du  plein ,  ou  du  décours  ,  les 
accoutumèrent  à  regarder  la  lune  comme 
une  puifïànce  affeâ:ionnée  qui   leur  an- 
îionçoit  ce  qu'il  falloit  faire  ou  différer 
en  certains  tems  ,  &  tout  ce  qui  pouvoir 
hâter  ou  retarder  les  produélions  de  la 
terre.  I fis  ou  Junon  ,  comme  lignes  ^^^■■ 
avertifîbit  réellement  de  bien  des  chofès- 
très- importantes  :  &  c'eft  parce  que  cette 
figure  leur  donnoit  des  avis ,  qu'ancienne- 
ment les  Latins  l'appelloient  la  confeil^- 
Ifère ^Monct^,  Mais  quand  une  fois  on 
fut  dans  Tufage  de  prendre  cette  enfeigne 
pour  une  dédTc  habitante  du  ciel ,  on  lui: 
attribua  l'inreiligence,  lapuifïànce,  &  le 
gouvernement-  de  la  terre.  Ainli  un  (impie 
calendrier  qui  ne  pouvoir  faire  aucun  mal», 
&..  dont,  tout  le  pouvoir  étoit  d'/Wif^^i^- 
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Le  Ciel  les  tems  des  aiïèmblées  >  fut  converti  en 
Poétique,  une  fource  d'influences  qui  s'étendit  à 
tour,  de  dont  une  infinité  de  gens  ne 
veulent  pas  encore  aujourd'hui  qu'on  les 
détrompe.  A  les  entendre ,  c'efi:  la  lune 
qui  régie  la  crue  des  cheveux  ,  là  pléni- 
tude àes  huîtres  &  des  écrevi (Tes  ,  la 
i-éuffire   de  ce  qu'on  féme  ôc   de  tout 
Ge  qu'on  plante ,  le  cours  de  nos  mala- 
dies &  i'eàèt  des  remèdes.  Voyent-ils  le 
plomb  blanchir  j  les  pierres  s'écailler ,  6c 
hs  clochers  ou  pyramides  s'incliner  (èn- 
fiblement  vers  le  fud-oueft?  Il  leur  feroit' 
^iCé  d'en  trouver  la  rahbn  dans  l'alter- 
native perpétuelle  du  chaud  ,  des  vents  r 
ëc  des  grandes  pluyes  qui  viennent  de  cQ 
côté,  où  elles  nourifTent  des  mouiîès  ca- 
pables d'écailler  les  pierres  par  les  efforts  • 
ile  leurs  racines  i  ôc  où  elles  minent  peu'^ 
a  peu  les  m.ortoiles  ou  les  tenons  deschar- 
penres.  Mais  les  elprits  prévenus  s'accom* 
iîiodent  bien  mieux'  de  l'ancien  langage» 
^vec  la  lune  ils  rendent  raifbn  dé  toutr 
fans  raifonner  ^  ni  rien  concevoir, ils  ex- 
pliquent tout  :  Ôc  quoiqu'on  leur  montre" 
que  la  lumière  de  eette  planète  raïïèm- 
Klée  au  foyer  d'un  miroir  ardent  ne  puifîè 
pas  faire  monter  d'un  point  la  liqueur 
du  thermomètre  i  ils  vous  foûtiendronr' 
qu'elle-  a  la  vertu  de  caleiaei:  le  plomE^? 
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it  miner  le  bois ,  ôc  de  ronger  les  p' erres   La  Divr- 
mêmes.  NATiON* 

m. 

L'ArHJpicine. 
La  bienféance-avoit,  dès  les  premiers    1^  à'mm* 

\    '      \i    r  1  ^r  tion  par  I'ik-* 

eems ,  introduit  1  ulage  de  ne  prelenter  fpeaion  des 
au  Seigneur  dans  ra(îèmbîée  des  peuples,  emraires. 
que  dQS  vidimes  grades  &  bien  choifies.    '^^f^x,"^" 
On  en  examinoit  avec  loin  les  défauts , 
pouf  préférer  les  plus  parfaites.  Ces  at- 
tentions qu'un  cérémonial  outré  avoir 
Fait  dégénérer  en  minuties ,  parurent  des 
pratiques  importantes ,  Se  exprelTement 
commandées  par  les  dieuxvLe  choix  qu'on- 
faiioit  àts  plus  belles  viélimes ,  éroit  ori* 
ginairemenr  fondé  fur  la  révérence  qu'on- 
devoit  avoir  pour  le  facrifiee ,  &  snêmefuï*^ 
un  refpcél:  fort  légitime  pour  rafïèmblée 
qui  y  alliftoit.  Q.iand  on  &  fut  mis  en  tête 
qu'il  ne  falloir  rien  attendre  des  dieux  fi 
là  vidime  n'étoit  parfaite  i  le  choix  &  les- 
précautions  furent  portés  en  ce  point  ju{^ 
qu'à  l'extravagance.  îl  falloir  à  relie  divi- 
nité des  vidiimes  blanches.  Il  en  falloit  de 
noires  à  une  autre.   Une  troiiième  affe»- 
dionnoît  les  bêtes  rouflès. 

Mîgram  Jjyemipecudem ,  zéphyr is  felïcil^m'' 
Jiîbam, 

Ces  difliiîdions  qui  étoient  provenucs^ 


?(?  H    î    s   T  O    î    R    E 

Le  Ciel  des  anciennes  lignifications  attachées  aiix 
Poétique,  diverfes  parures  d'Ifis  &  d'Horus-,  étant 
une  fois  établies,  la  pratique  en  devenoit 
fcrupuleufe.  Chaque  vi6time  palToit  par 
En  examen  rigoureux,  ôc  telle  qui  devant 
être  blanche ,  fe  feroit  trouvée  avoir  quel- 
ques poils  noirs,  étoit  privée  de  l'honneur 
d'être  égorgée  à  l'autel.  La  difficulté  de 
trouver  des  bêtes  ou  éxa6tement  blanches 
ou  éxaélement  noires ,  ne  lailToit  pas  de 
faire  naître  quelque  embaras  en  bien  des 
rencontres,  fur -tout  quand  c'étoit  de 
grandes  vi6limes.  Mais  on  s'en  tiroit  par 
un  expédient  qui  étoit  de  noircir  les  poils- 
blancs  dans  les  noires,  &  de  frotter  de- 
craye  tout  ce  qui  fe  trouvoit  rembruni 
BMCreutm.  dans  Ics  geniiles  blauches.  La  faufîe  piété 
fe  féduit  ainfi  elle  même  par  l'attention 
qu'elle  apporte  à  blanchir  les  dehors. 

Après  avoir  immolé  les  vi 61:1  mes  les 
mieux  choifies,  on  ne  (e  croloit  cepen- 
dant pas  encore  fuffifammentacquité.  On- 
en  vifitoit  les  entrailles  en  les  retirant 
pour  faire  cuire  les  chairs  :  &  s'il  s'y  trou- 
voit quelques  parties  vitieufes  ou  flecries. 
ou  malades ,  on  croioit  n'avoir  rien  fait. 
^  _  Mais  quand  tout  étoit  fain,  &  que  les. 
dedans  comme  les  dehors  étoient  fanstdé- 
^-Lkavife.  faut ,  on  croioit  les  dieux  conrens  ''',  6c 
tous  les  devoirs  parfaitement  remplis 


-s»» 
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p^rcc  qu'il  ne  manquoir  rien  an  cérémo-  La  Drç^- 
nial.  Awec  ces  alliirances  d'avoir  mis  les  NAXiON* 
dieux  dans  Ces  intérêts ,  on  s'erabarquoit  : 
on  alloit  au  combat  :  on  faifoit  tout  avec 
une  entière  confiance  de  réuiîir  ,  Se  cette 
confiance  etoit  plus  capable  de  les  con- 
duire â  une  fin  heureufe,  que  la  prote- 
6iion  de  leurs  divinités  imaginaires. 

Cette  intégrité.  Se  ce  parfait  accorcî 
des  dedans  Se  àcs  dehors  des  victimes 
étant  devenus  le  moyen  fur  de  connoî- 
tre  fi  les  dieux  étoien^  fatisfaits ,  on  en  fit 
comme  des  augures ,  la  grande  affaire  dos 
miniftres.  Ces  rubricaires  idiots  mirent 
toute  la  perfcdion  dans  l'exaéle  connoiC- 
fance  di:s  régies  qui  fixoient  le  choix  Sc 
l'examen  univerfèl  des  vid:imcs.  Leur 
grand  principe  fijt  que  l'état  parfait  ou 
défcâueux  de  l'extérieur  Sc  des  entrailles , 
étoit  la  marque  d'un  confenrcment  de  la 
part  des  dieux  ou  d'une  oppofition  for- 
melle. En  confequence  tout  devint  ma- 
tière â  obfervation.  Tout  leur  parut  il- 
gnificatif  &  important  dans  les  viâ:i'mes 
prêtes  â  être  immolées,  aoffi  bien  que 
dans  les  oifeaux  qui  travcrfoient  le  cieL 
Tous  les  mouvêmens  d'un  bœuf  qu'on- 
eonduifoit  à  l'autel,  devinrent  autant  de 
prophéties.S'avançoît  il  d'un  air  tranquille 
eu  ligne  droites  Se  fans  faire  réfiftancel 
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Le  C I E  L  c'étoit  le  pronoftic  d'une  réuffite  aifée  St 
Poétique,  fans  traverfe.  Son  indociliré ,  Tes  détours  y 
û  manière  de  tomber  ou  de  fe  débattre  $ 
donnoient  lieu  à  autant  d'interprétations 
favorables  ou  facheu fes.  lis  faifoient  va- 
loir le  tout,  tant  bien  que  mal,  par  dQS 
r€(îèm.blances  frivoles  j  ôc  par  de  purer 
poinîilleries*' 

L'arc  des  augures  êc  i'Ai'ufpkine  s'ac- 
créditèrent ,  parcf  qu'il  étoit  tout  com- 
mun de  voir  réafllr  les  entreprifcs ,  après 
avoir  reçu  des  prêtres  les  amîrances  or- 
dinaires que  le  (àcrifîce  étoit  bien  fait, 
ëc  que  les  dieux  étoient  contents.  Si  après 
les  apparences  d'une  entière  faveur  de  h 
part  du  dieu  auquel  on  s'étok  adrefîe? 
i  affaire  venoic  à  manquer  ;  on  en  rejet- 
toit  la  faute  for  quelque  dieu  d'une  hu- 
meur plus  difficile.  Junon  ou  Diane  avoiï: 
été  négligée,  Se  ilnetoit  queflion  que 
de  réitérer  les  facrifices  avec  plus  de  pré- 
caution ,  pour  n'avoir  point  contre  foi 
ces  dieux  jaloux.  L'arc  de  pk'édire  n'en 
étoit  pas  moins  fur,  pour  avoir  accufë 
faux.  On  en  étoit  quitte  pour  recommen- 
cer fur  nouveaux  frais ,  Ôc  les  miniftres  y 
gagnoienc  encore. 


15    U      C   I   E  L.  19 

La  Divi- 

1  V  • 


NATION. 


La  divination  far  les  ferpens. 


On  trouve  des  fimies  de  1  avenir ,  fans  .  ^^  f^iv>«3- 
doute  a  peu  près  aulii  turs  dans  toutes  les  ferpens. 
autres  parties  du  culte  extérieur.  Le  fer-    s^"*^^' . 
pent ,  Tymbole  de  vie  &  de  fanté ,  fi  ordi-  '^^^* 
naire  dans  les  figures  facrées ,  faifant  fi 
fouvent  part  de  la  co'éffure  d'Ifis,  toujours 
attaché  au  bâton  de  Mercure  Se  d'Efcu- 
lape  5  inféparable  du  coffre  qui  contenoit 
les  myftères,  Se  éternellement  ramené 
dans  le  cérémonial ,  devint  un  des  grands 
moyens  de  connoître  la  volonté  àQS  dieux* 
On  obfervoit  religieufement  \qs  plis  &  les 
allées  Se  venues  des  icrpens.  Anchile  de-  ^neU.  ^ 
venu  dieu ,  ne  croit  pouvoir  mieux  mar- 
quer à  (on  fils  combien  (à  piété  &  (es  ia- 
Gtificcs  lui  font  agréables  7 qu'en  envoyant 
un  grand  (êrpent  qui  goûte  aux  oblations 
mortuaires,  Se  qui  (e  renferme  enfuite 
dans  (on  tombeau.  Ce  font  deux  (èrpens  ihid^  z^ 
qui  annoncent  devant  Troye  la  colère  de 
Minerve ,  Se  Ce  retirent  fous  fon  cafque 
après  la  mort  de  Laocoon.  On  avoir  tanc 
de  foi  aux  (erpens  Se  à  leurs  prophéties , 
qu*on  en  nouriffoit  exprès  pour  cet  em- 
ploi :  Se  en  les  rendant  familiers  ,  on  étoit 
aportée  des  prophètes  ai  des  prédirions. 


3.0  Histoire 

Le  Cifl  Une    foule  d'expériences   faites   depuis» 

Poétique,  quelques  années  par  nos  Apoticaires,  ôc 
par  ia  plûpaLt  de  nos  Botaniftes ,  auxquels 
Toccaiion  s'en  préfente  fréquemment 
dans  leurs  herborifations ,  nous  a  appris 
que  les  couleuvres  font  (ans  dents^faos 
piquurejîSc  fans  venin.  |.a  hardiefîe  avec 
laquelle  les  devins  de  les  prêtres  des  ido-- 
les  manioient  ces  animaux,  droit  fondée 
fur  l'épreuve  de  leur  impuifîance  a  mai 
fîire.  Mais  cette  fécurité  en  impofoit  aux 
peuples:  &  un  minifire  qui  manioit  im- 
punément îa  couleuvre ,  devoir  fans  doute 
avoir  des  intelligences  avec  les  dieux. 
ta  divina-       Le  coq  placé  Communément  à  côté- 

f °"  par  le  ^'Horus  &  d'Anubis  ou  Mercure ,  GonU 
è^hsK.'^vi-  fioit  fort  (impiement  ce  qui  fe  devoit  ope- 

^«4'7«fif.  rer  le  matin  5  comme  la  chouette  Inar» 
quoit  les  anfemblées  qui  fe  dévoient  tenir 
aa  foir.  On  fit  donc  du  coq  &c  des  co- 
chets  autant  de  nouveaux  moniteurs  qui 
enfeignoient l'avenir  :  Ôc  la  chouette  acquit 
en  ce  genre  un  talent  que  bien  des  gens 
prétendent  tout  de  bon  qu'elle  conferve 
encore.  Si  cet  oifeau  qui  hait  la  lumière  > 
vient  a  crier  en  paflant  devant  les  fenê- 
tres d'un  malade  où, il  la  voir-,  vous  ne  leur 
oterez point  de  l'efprit  que  ce  cri,  qui  n'a 
aucun  rapport  à  l'état  du  moribond,  ne 
fcit  i'aanonce  de  fa  fin. 
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'LVÎancement  des  flammes,  le  petiîle-   LaDîve- 
fTîcnc  du  fcl  5  &  l'inflammation  des  li~  nation. 
qneurs  ou  de  la  farine  jettée  dans  le  feu    La  d-vina- 
des  autels,  firent  d'autres  genres  de  divi-  J.'°"  P*''  ^® 
Rations  à  pair.  Mais  comme  la  capacité  de  ^^fp^ucuf 
l'eTprit  humain  ne  pouvoir  fuffire  a  tant  T««e. 
de  profondes  connoiiTances,  les  prêtres 
n'entrt'prenoient  pas  de  tout  {avoir.  Ils 
partogeoient  entr'eux  ces  belles  études  , 
&  chacun  d'eux  tiroir  le  plus  de  profit 
qu'il  étoit  poilible  de  fon  mérite  particu- 
lier. 

Les  feuillages,  reîs  que  ceux  dn  Bana-    ta  (îivîna- 
nier ,  du  Lothus ,  du  Colchas ,  du  Pcrfca ,  ''""  ^^'  '" 
êc  bien  d'antres  qui  marqnoient  l'un  la    ^o^yo^a*^ 
fécondité  de  Dieu  ,  l'autre  une  partie  du1«««. 
jour,  comme  le  lever  du  folcil,  un  autre 
telle  ou  telle  partie  de  l'année ,  ou  d'autres 
particularités  que  je  ne  dois  ni  ne  puis  en- 
treprendre d'expliquer,  parvinrent  comme 
les  animaux  à  s'attittr  auiîi  des  refpeds  ôc 
des  confultations. 


Les  enchantemens. 

UafTortiment  de  feu  liages  adroitement  l«  maîejficei 
combines  pour  varier  les  lignifications,  *"  enchante. 
donna  lieu  de  penfer  que  tel  ou  tel  aïïem-  é-^ue^j^^ti^ 
blage  de  plantes^  même  fans  être  crri- 
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Le  C I E  L  ployé  par  forme  de  remède ,  prodtiifoh  de 
Poétique,  grands  effets  pour  la  fanré  :  ôc  ne  voyant 
aucune  liaifon  entre  quelques  brins  d'her- 
bes placés  de  telle  ou  telle  façon ,  &  la 
guérifbn  ou  la  récolte  qu'on  s'imaginoic 
en  être  l'effet ,  on  ne  trouvoit  point  d'au- 
tre dénouement ,  que  d'en  faire  réfider 
la  principale  vertu  dans  le  concours  des 
paroles  furannées^  inintelligibles  que  les 
prêtres  prononçoient  ou  chantoient  en 
portant  ces  fymboles  avec  pompe  devant 
lepeuple.Lachofeétoit  fimple.  Ces  feuil- 
lages ôc  la  formule  annonçoient  aux  affi- 
iftans  une  vérité ,  une  fête ,  une  opération 
qui  devoir  être  générale  ôc  uniforme* 
N'entendant  plus  ni  le  (ymbole  ni  la  for- 
mulé qu'on  confervoit  toujours  religieufe- 
ment,  ils  prirent  l'union  de  certaines  plan- 
tes, ôc  de  quelques  paroles  pour  des  pratî- 
<]ues  myftérieufes,  éprouvées  par  leurs  pe- 
i-es5&  qu'il  falloit  fuivre  de  point  en  point, 
£)  on  ne  vouloir  tout  perdre.  Ils  en  firent 
une  colledion  8c  un  art,  par  lequel  ils 
prétendoient  pourvoir  prefqu'infaillible- 
cnent  a  tous  leurs  besoins.  L'union  qu'on 
faifbit  de  telle  ou  telle  formule  antique , 
^vec  tel  ou  tel  feuillage  arrangé  fur  la 
=iêre  d'Ifis  autour  d'un  croifîant  de  Innc 
ou  d'une  étoile ,  introduifit  cette  opinion 
lixitniéç  9  qu'avec  certaines  herbes  ôc  cer- 
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ïtaines  paroles,  on  pouvoir  faire  defcen-  LADm- 
dre  du  ciel  en  terre,  la  lune  3c  les  étoiles,  nation. 

Carminavel p^Jfunt  cjxIo  cUduare  lunam. 

Ils  avoient  à^s  formules  pour  tous  \c$ 
cas ,  même  pour  nuire  à  leurs  ennemis  {£), 
La  connoidànce  de  plufieurs  iimpîes  bien 
ou  mal  faifans,  vint  au  fecours  de  ces  in- 
vocations &  imprécations  aflurément 
très-impuifîàntes^  &  les  fuccès  de  la  méde> 
•cine  ou  de  k  fcience  des  poifons  aidèrent  â 
mettre  en  vogue  les  chimères  de  la  magic% 

Mais  l'humanité  infpirant  naturelle- 
inent  de  l'horreur  pour  les  pratiques  qui 
tendent  à  la  deflrudion  de  nos  (embla- 
blés ,  les  incantations  magiques  qu'on 
croioit  meurtrières,  furent  abhorrées  8c 
punies  chez  tous  les  peuples  policés  0),  * 

Ainfi  prefque  toute  la  religion  commune 
fe  trouva  réduite  à  fe  procurer  par  le  culte 
de  tel  Se  tel  dieu^  ou  des  remèdes  dans  1^ 
maladie ,  ou  quelques  prédiâ:ions  de  l'a- 
venir dans  rincertitude  des  entreprifes. 

(  a  )  Voyez  les  Idylles  de  Théocrite  ;  l'Ecîogue  àe 
Virgile  ,  intitulée  Pharmaeeutna  ;  piufienrs  Epod^ 
d'Horace  ;   &:  le  quatrième  livre  de  l'Enéide. 

(  b  }  Tejiar  ,  car  a  ,  Deos  ^  te  >  germana  ,  îuumcue 
Pttlcs  caput  t  ma^icas  invifam  aumgier  arfei* 

jSneid.  4,, 


2.4  Histoire 

L  !  C  !  F.  L 

U  Afirologie. 

Origine  ds  Ce  défir  en  apparence  légitime  dcs*a{^ 
fttd^uiffr  ^^^^^  ^^^  remèdes,  &  de  pénétrer  dans 
l'avenir  â  l'aide  de  quelques  pratiques  de 
religion,  donna  nailîance  à  un  art  tout 
suffi  menfonger  que  les  précédens;  je 
veux  dire  à  l'aftrologie.  Je  pourrois  cirer 
ici  une  foule  d'horofcopes  ou  de  prédi- 
ctions d'adrologues  démenties  de  point  en 
poinr  par  l'événement  (<*).  Mais  traitons 
encore  l'adrologie,  comme  l'idolâtrie, 
les  augures ,  &  la  magie.  Voyons  la  naître. 
Uhiftoire  de  la  naiiïànce  de  cette  fcience 
prétendues  en  eft  la  réfutation,  ptiifque 
toute  l'adrologie  dans  Ton  origine ,  n'eft 
encore  qu'une  fauffe  interprétation  de 
<|uelques  lignes  pris  à  contre  fens. 

Les  Egyptiens  avoient  peu  à  peu  regardé 
le^  noms  des  fignes  du  zodiaque  &  de 
bien  d'autres,  comme  des  mémoriaux  de 
ce  qui  étoit  arrivé  à  leur  fondateur,  à  leur 
mère  commune,  &  à  d'autres  hcros  de 
leur  patrie.  L'hiftoire  en  prit  ailleurs  une 
autre  forme.  Le  culte  du  grand  roi ,  de 

(  <î  )  Voyez  feulement  la  fanfTeté  de  l'horofcope  de 
M.  Sutïlen  ,  faite  &  fignée  par  Nolkadarous  ;  bc  des 
prédictions  faites  à  M.  GaîVendi  par  J.  B  Morin-  vie  ds 
4Sa.fleiidi ,  chez  Jac(jues  Vinceut  rue  S»  Severin  1736. 

la 
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la  reine ,  Se  de  l'armce  des  cieux  5  avoit   La  Divr- 
bien  pa(ïé  d'Egypte  en  Phénicie -,  de  là  nation. 
en  Syrie.,  en  Arabie ,  en  Afîyrie ,  ôc  pre^ 
que  par-coLU.  Mais  avec  l'attirail  des  fi- 
gures ,  on  ne  reçut  pas  également  par  tout 
le  dogme  abfurde  de  la  métempfycofe , 
moins  encore  les  prétendues  hiftoires  des 
dieux  Egyptiens  qui  n'intérelîbient  point 
les  autres  peuples.  On  fe  borna  allez  com- 
munément à  honorer  le  foleii  comme  le 
plus  grand  moteur  de  la  nature.  La  lune 
eut  le  fécond  rang  "dans  l'ordre  des  puif- 
fances.Enfuite  chaque  iigne  5  chaque  con- 
flellation  eut  (en  département  propre ,  ou 
fa  mefurc  de  pouvoir.  Mais  quelle  fon- 
(Slion  donner  dans  le  ciel  au  bélier ,  au 
lion  5  a  la  balance  ?  On  Ce  figura  que  leurs 
noms  exprimoient  leurs  fondlions  ,  3c 
fpécifioient  leurs  influences.  Ain  fi  le  bé- 
lier avoir  une  aélion  puifiànte  fur  les  pe- 
tits des  troupeaux.  La  balance  ne  pouvoit 
qu'inlpirer  des  inclinations  de  bon  ordre 
&  de  juRice.  Le  Icorpion  n'étoit  propre 
qu'à  inipirer  des  inclinations  malfaifantes. 
Chaque  figne  caufoit  le  bien  ou  le  mal  ca- 
radérifé  par  fon  nom. 

Mais  for  qui  tomberont  ces  influences  ? 
S'en  iront-elles  pèle- mêle  brouiller  tout 
iiir  la  terre?  On  y  mit  ordre.Un  fpéculatif  à 
(yrtême^comprit  que  le  moment  privilégie 

Tome  IL  B 


iS  Histoire 

Le  Ci  EL  pour  l'exercice  du  pouvoir  de  chaque  fî- 

Po£TiQUE.  gne,  étoit  celui  où  ce  iigne  montoit  fur 
l'horifon  -,  ôc  que  l'enfant  qui  naifîbir  au 
même  moment ,  étoit  celui  quî  en  éprou- 
voit  les  plus  puiiïantes  impreffiôns.  De-là  5 
par  un  raifonnement  qui  fit  fortune ,  tout 
gauche  qu'il  étoit ,  notre  phiiofophe  con- 
cluoit  que  l'enfant  qui  venoit  au  monde 
au  moment  précis  où  la  première  étoile 
du  bélier  montoit  fur  l'horifon  ,  feroit  a 
coup  fîir  riche  en  troupeaux,  &  ainl'i  des 
autres.  C'étoit  abufer  bien  pitoyablement 
du  rapport  de  fîgne  qu'il  y  a  entre  le  fo- 
îeil  placé  Cous  cette  confteliation ,  ôc  le 
commencement  du  prinrems,  où  les 
agneaux  font  dé  vente,  &  commencent  à 
enrichir  leur  maître.  C'étoit  philofopher 

^  a  peu  près  comme  celui  qui  croiroir  que 

ceCi  a(îèz  de  mettre  un  bouchon  à  fa  porte 
pour  avoir  du  vin  dans  fa.  cave,  Ôc  qui 
prendroit  pour  caufe  d'une  choie ,  ce  qui 
e'en  eft^que  l'annonce  ou  l'affiche. 

On  donna  dans  le  même  travers  fur  le 
pouvoir  du  taureau  Se  des  chevreaux.  On 
comprit ,  voyez ,  je  vous  prie ,  quelle  pé- 
nétration ;  que  les  entrepri/es  de  celui  qui 
naîtroit  fous  le  (igné  de  l'écrevidè ,  iroit 
toujours  a  reculons  &  en  baiilànr.  Le  lion 
devoir  inspirer  le  courage ,  Ôc  former  des 
lieros  3  ou  fi  mieux  l'aimez^es  hommes 
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qnereilenx.  L'aCpcâ:  de  la  Vierge  portant   LaDïvi- 
i'épi  célefte,  devoit  donner  des  inclina- nation. 
tions  chaftes,  &  joindre  l'abondance  a 
la  vertu.  Heureux  les  peuples  dont  le  roî 
ôc  les  magiftrats  ■  croient  nés  Cous  le  %ne 
de  la  balance.  Malheur  à  quiconque  ar- 
rivoit  à  la  liiniière  {ous  l'affreux  (igne  àa 
icorpion  (a).  La  fortune  de  celui  qui  nai(^ 
foit  fous  le  capricorne ,  &  tout  partica- 
iièrement  lortque  le  foleiî  montoit  Cm 
l'horifon  avec  le  capricorne,  devoir  tou- 
jours aller  en  mourant  comme  cet  animal, 
&  comme  le  foîeil  qui  monte  alors  nx 
mois  de  fuite.  Toutes  ces  petites  fubtili- 
tés  étoient  fouvenc  démenties    par  des 
évènemens   contraires.  Mais  on    faifoic 
valoir  la  coiiformitc  de  plufieurs  autres 
avec  la  prédidion  :  &  Ton  trouvoit  moyen 
de  fe  tirer  des  mauvais  pas  ou  des  contra- 
di6tions,en  alléguant  le  concours  de  la 
lune,  des  autres  planètes.  Se  des  étoiles  j 
qui  par  leur  opposition  ou  conjondion  j 
émouilbient  la  bonté  de  certaines  influen- 
ces 3  Ôc  corrigeoient  la  malignité  des  au- 
tres (^).  Le  fin  de  l'arc  étoic  de  favoic 

(  4  )   ,  , Me  fcsrpius  ajpicit 

Formidolofus  ,  pars  violentior 

Nittahs  hor^.      Horat.  Cârm.  1.  i,  ©d.  17» 

i^  )     .Te  Jovîs  tmpto 

Tîitta,  Satur)2o  rcfulgens 

Eripuit ,  volucrt/que  fati 

Tardavit  aia^s»    Hcrar.  ibid. 
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Le  Ciel  combiner  ces  ficuations  -,  d'obferver  files 
pOEiiQiJE.  iiifioences  marchoient  fur  des  Cignes  pa- 
raileies  ,  fi  la  ciiûre  des  unes  étoit  ou 
oblique  on  perpendiculaire  fur  Iqs  autres- 
ïi  faiioit  favoir  mefurer  des  portions  de 
ceixles  5  calculer  des  angles  par  les  tan- 
reantes  Se  par  les  fînus  :  il  faiioit  étudier 
l'ordre  du  ciel  pour  connoitre  la  divernté 
des  afpedlso  L'aftrologue  fe  faifbit  honneur 
d'one  apparence  de  favoir.  La  géométrie 
ôc  raftionomic,  les  plus  belles  de  toutes  les 
fciences ,  fervirent  ainfi  à  introduire  dans 
le  monde  toutes  les  fadaifes  de  l'aflrologie: 
ôc  il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  ici  qu'un 
fentiment  qui  fe  flatte  le  plus  de  tenir  â  la 
géométrie  &  à  l'aflronomie  ,  peut  fort 
bien  n'être  qu'une  chimère  favante. 

Ceux  qui  feroient  curieux  de  voir  juf^ 
qu'où  va  i'abfurdité  du  raifonnement  des 
aflrologues,  peuvent  fe  (âtisfaire  en  jettant 
les  yeux  fur  le  poème  de  Manilius,  ou  fur  le 
petit  -livre  de  Cenfbrin  touchant  le  jour 
natal ,  ou  (ùr  les  aflronomiques  attribués  à 
"juHusFirmicus.  J'aime  mieux  y  renvoyer 
k  leéteur 5  que  d'encitejla  moindre  page. 
Les  rêveries  d'un  malade  font  mieux  liées  ^ 
que  ne  le  font  les  principes  qu'ils  pofent^ 
&4es  conféquences  qu'ils  en  tirent. 

Mais  le  plus  grand  des  maux  que  IV 
virologie  aie  caufés,  n'ell  pas  feuIpnTient 
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de  repaître  les  efprirs  de  promeflis  vai-  La  Divi- 
nes ,  d  opérations  frivoles ,  ôc  d'infîuen-  nation. 
ces  fans  réalité.  L'erreur  écoit  grande  5& 
elle  eut  des  fuites  encore  plus  malheureu- 
Cqs,  Dès  qu'une  fois  les  lignes  cékikcs , 
ou  les  points  du  ciel  deftinés  â  marquer 
par  une  certaine  dénomination ,  certains 
f^èt"»  ordinaires  â  chaque  (àifon,  eurent 
été  pris  pour  les  cau(es  mêmes  de  ces  ^ 

cEiècs  ;  cette  méprife  fi  pitoyable  s'ac- 
crédita .,  parce  qu'on  y  croioit  trouver 
la  raifon  de  tout ,  de  le  moyen  d'évitei' 
les  maux  dont  on  étoic  menacé.  On 
ehoilifïbit  tel  mois,  tel  jour ,  telle  heure, 
tGÏ  ûfped'pour  commencer  un  voyage  ^ 
un  labour,  une  pièce  d'étoffe.  On  s'ab- 
ftenoit  d'agir  jufqu'd  ce  qu'on  fe  troiî« 
vât  fous  un  point  favorable^  le  point  a{^ 
Cendant  (a)  d'une  étoile  produifoit  ceci  :  le 
point  culminant  (i>)  de  la  même  ou  d'une, 
gutre»  corrigeoic  cela.  On  ne  fut  plus 
occupé  qu'à  étudier  avec  anxiété  les  fai- 
fons ,  les  jours ,  ôc  les  momens  décilifs, 
IZaftroîogie  fit  en  un  fens  plus  de  mal  que 
i'idolârrie  même.  Celle-ci  lailîbit  encore 
fubfifter  dans  hs  cœurs  féduits  fur  l'ob- 
jet de  leur  culte,  un  refte  de  reconnoif- 

(  a  )   Arrivant  fur  l'horifon. 

{  ^  )    Arrivant  au  zénith  ,  oa  au  plus  hiut  point  de  fa 
«Gurfe  dans  notre  heiTiifphère. 
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Le  Ciel  (ànce  pottr  les  faveurs  reçues,  ôc  d'une 
PoiTiQUE.  crainte  religieufe  de  la  juftice  qui  pnfiic 
les  crimes.   Mais  Taflrologie  acheva  de 
ruiner  toute  vertu.  A  la  prudence ,  à  l'ex- 
périence 5  &  aux  fages  précautions ,  elle 
fubftîtua  des  formules  fuperftitieufes ,  & 
des  pratiques  puériles.  Elle  énerva  le  cou- 
rage par  des  frayeurs  fondées  fur  quel- 
ques jeux  de  mots.    Elle  ruina  prefque 
par- tout  la  pratique  du  bien  ,  ôc  tranqui- 
îifa  les  criminels  en  leur  faifant  rejetter 
fiir  rimpreilîon  inévitable  de  la  planète 
dominante,  le  mal  qui  n'étoit  l'ouvrage 
que  de  leur  dépravation  :  ôc  c'eft  là  fans 
doute  la  raifon  fecretre  ,  c*eft  cette  mal- 
heureufe  commodité   de  tranquilli'er  (à 
confcience ,  qui  fait  que  les  ambitieux , 
ëc  les  voluptueux  5  tandis  qu'ils  font  in- 
fenfîbles  à  la  beauté  de  l'Evangile ,  ôc  à 
la  multitude  des  preuves  quîi'établifTent, 
reçoivent,  avec  une  aveu  de  crédulité ,  les 
prédirions  de  l'aftrologie ,  ôc  les  raifon- 
nemens   les   plus  deftitués   de  vraifem- 
blance.  On  n*a  giières  vu  l'irréligion  por- 
tée plus  loin  qu'à  la  cour  d  Henri  II.  ôc 
d'Henri  III,  Jamais  les  aftrologues  ne  fu- 
rent mieux  payez.  Jamais  les  horoicopes 
n'eurent  tant  de  cours,  La  maladie  des 
prédirions  fut  encore  contagieufe  fous 
Henri  IV  y  ôc  fous  Louis  XÎIL  De  Thou  ^ 
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Mezerai,  &  bien  d'antres  efprits  très  ju-   La  Divï- 
dicieux,  avoient  reçu  dans  i'enfance  les  nation. 
atteintes  de  ce  mal ,  èc  n'en  ont  jamais  été 
bien  guéris. 

VII. 

Le  pouvoir  des  planètes. 

Dans  tonte  l'adrologle,  il  n*y  a  rîeii? 
dont  on  fafTe  tant  de  bruit  >  que  du  pou- 
voir des  planètes.  On  y  parle  fans  cède 
des  bénignes  influences  de  la  lune  en  con- 
jonction avec  îa  planète  de  Jupiter  ;  de  (a 
malignité ,  lorfqu'elle  eft  en  conjondion 
avec  Saturne.  Chaque  fituation  a  Tes  pri- 
vilèges 5  &  doit  être  recherchée  ou  z\\\éz 
avec  des  précautions  particulières.  Mais 
voici  deux  obfèrvationsquidérangent  fort 
le  ryflême  aftronomique.  En  premier  liea 
le:;  vertus  propres  a  chaque  planète  font 
fondées  fur  le  caractère  àt^  héros  ou  des 
dieux  qu'on  y  a  logés.  En  fécond  lieu  ces 
dieux  &  ces  héros  font  fabulf^ux ,  &  n'ont 
jamais  été.  Si  ct%  deux  points  fe  peuvent 
prouver ,  il  en  fera  des  vertus  des  planè- 
tes, comme  à^%  héros  qui  y  féjournent, 
&  le  tout  (è  trouvera  fabuleux. 

I®.  Le  premier  point  n'a  pas  befbin 
de  preuves.  Chacun  fent  qu'on  n'a  prêté  a 
la  planète  nommée  Saturne ,  des  inclina- 
don5  langoîiTantes ,  ou  même  Azs  influen« 
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Le  C I E  L  ces  meurtrières  ,   que  parce  qu*on  s'eft 
Poétique,  avifé  d'y  ioger  Saturne  avec  fes  cheveux 
blancs ,  &  de  le  défigner  par  une  faulx 
propre  à  tout  détruire. 

On  n'attribue  â  la  planète  nommée  Ju- 
piter, la  dillribution  des  iCeptres  &  des 
grandeurs ,  la  prolongation  de  la  vie ,  ôc 
'  les  influences  les  plus  déiîrables ,  que  par- 
ce qu'on  a  jugé  a  propos ,  fans  fonde- 
ment ni  motif  raifonnable,  de  donnera 
celte  planète  le  nom  du  père  de  la  vie,  & 
qu'on  dcngnoit  ce  nom^par  un  fceptre  ac- 
compagné dei'héva  ou  (erpent,  (ymbok 
de  la  vie. 

La  planète  qu'on  nppelle  Mars,  infpirc 
puifïàmmcnt  le  goût  des  armes,  parce 
qu'on  en  a  fait  la  retraite  d'un  prétendu 
guerrier  appelle  Mars ,  Se  qu'on  en  a 
abrégé  l'cxpreflion  par  la  figure  d'une 
lléche  ou  d'un  dard. 

Pourquoi  la  planète  de  Vénus  paiîè-t- 
Cile  pour  rendre  les  hommes  ou  volup- 
tueux ou  heureux ,  Ci  ce  n'eft  parce  qu'on 
lui  a  donné  le  nom  de  la  prétendue  mère 
des  plaifirs,  &  qu'on  la  défigne  par  un 
Typhon,  ou  le  cara6tère du  mal  enchaîné? 

Jamais  on  ne  fe  feroit  avi(e  d'attribuer 
îa  furintendance  du  commerce  &  la  pro{^ 
périté  des  républiques  à  l'autre  planète , 
qui  eft  prefque  toujours  inviûble  ôc  ab- 
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(bibee  dans  les  rayons  duToleil  ^  fi  on  ne  La  Divi' 
lui  avoit  donné  par  caprice  &  à  propos  de  nation, 
rien ,  le  nom  de  Mercure  le  prétendu  in- 
venteur de  la  poiice  j  ôc  il  l'on  ne  cara6lé- 
riioit  le  dieu  Se  fa  demeure  par  un  Typhon 
enchaîné,  accompagné  de  deux  ferpens, 
fyiiibole  ingénieux  de  la  vie  ôc  de  la 
fociécé. 

Toutes  les  vertus  des  planètes  décou-' 
îent  donc  du  caractère  des  dieux  qu\jn 
y  a  établis.  Et  de  même  que  la  nature  des 
animaux  dont  les  douze  maiions  du  foieil 
portent  le  nom ,  a  fait  naître  la  penfée  dé 
telle  ôc  telle  impreffion  Ibus  rafped:  de 
ehacmi  de  ces  lignes  ,  le  caractère  des 
dieux  ou  dcdVcs  qui  donnent  leurs  noms 
aux  planètes,  a  décidé  de  la  vertu  de  k 
planète. 

2".  Or  3  que  font- ils  ces  dieux  auteurs 
de  tant  d'influences ,  &  de  puidantes  im- 
preilions?  Ce  font  des  figures  dont  tour 
le  pouvoir  efl:  de  lignifier.  Ce  font  de 
purs. noms ,  dont  toute  la  force  eft  d'aver- 
tir.Ce  font  \qs  lettres  d  un  ancien  alphabet 
que  chaque  nation  a  converties  en  autant 
d'hiftoires  pleines  d'ab'nrdités ,  faute  d'en 
avoir  conicrvo  ia  (unification. 

Au  dire  des  aftrologues ,  rien  ns  fo?- 

îrfie  tart  le  pouvoir  des: planètes,  que  le 

;  'Concours  de  leur  afcs^ilion  avec  celle  d'q% 

B  V 
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Le  Ciel  ligne  bienfaifant.  il  fe  forme  alors  un  pa- 
PoETiQUfi,  raiielirme  d'influences  bénignes  qui  mar- 
chent de  compagnie ,  ôc  vont  tomber  fur 
rheuieufe  tête  qui  vient  de  naître  en  ce 
momcnr.  A-t-on  pu  rien  imaginer  de 
plus  gratuit ,  ôc  de  plus  contraire  a  l'expé- 
rience qui  nous  montre  des  évè.iemens 
6c  des  caractères  tout  oppofés  dans  des 
perfonnes  qui  ont  eu  en  naiffant  le  même 
afped  ? 

.  Mais  pour  furcroit  de  ridicule ,  ce  que 
les  agronomes  appellent  le  premier  degré 
du  bélier,  de  la  balance,,  ou  du  fagit- 
taire,  n'eft  plus  la  première  étoile  du  (i- 
gne  qui  donne  la  fécondité  aux  .trou- 
peaux,  ou  qui  infpire  la  juftice,  ou  qui 
Fait  des  héros.  On  s'eil;  apperçu  dans  une 
longue  fuite  de  ficelés,  que  tous  les  (jgncT> 
céleftès  s'éroient  éloignés  peu  à  peu  juf. 
qu'à  trente  degrés  cui  point  de  l'équinoxe, 
du  prinrems  i^'  s'étoient  reculée  vers  l'O- 
rient. On  ne  laide  pas  de  nommer  tou- 
jours le  point  d:i  zodiaque  qui  coup?  l'é- 
quareur,  le  preiDier  degré  du  bi^lier, 
quoique  la  première  étoile  du  bélier  foit 
îrenre  degrés  p'us  loin.  Tous  les  autres 
iignes  font  recules  dans  la  même  propor- 
.  tion ,  ôc  tous  k^  points  du  ciel  dont  on 
parle  dans  les  horofcopes ,  font  trente  de- 
•  grés  en  de- ça  des  étoiles  dont  ils  portent. 
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le  nom.  Quand  donc  on  a  ditdïmtel,  LaDivi 
qu'il  étoit  né  fous  le  premier  degré  afcen-  nation. 
dant  du  bélier ,  c'eft  réellement  le  premier 
degré  des  poidbns  qui  montolt  alors  fur 
l'horifbn.Qaand  on  die  d'un  autre  qu'il  eft 
né  avec  une  ame  toute  royale  &  avec  hs 
inclinations  d'un  héros  ;  parce  qu'au  mo- 
meiit  de  fa  naifTànce ,  la  planète  de  Jupi- 
ter franchidbit  riiorifon,  conjointement 
avec  la  première  étoile  du  fagittaire  ;  c'eft 
avec  une  étoile  éloignée  du  fagittaire  de 
trente  degrés  vers  l'Occident ,  que  Jupi- 
ter étoit  en  conjon6lion,  C'eft  dans  l'é- 
xade  vérité  le  pernicieux  fcorpion  qui  a 
préfidé  a  la  nailTance  de  cet  enfant  in- 
comparable. 

VIII. 

« 

L\oriq;ine  de  la  Semaine. 

Les  ennemis  de  la  révélation  (ont  fe= 
erettement  flattés  de  voir  que  les  jours  de 
notre  femaine  portent  encore  aujourd'hui 
les  noms  que  le  Paganifme  a  donnés  aux 
fept  planètes.  Il  ne  tient  pas  à  eux  qu'on 
ne  croye  que  toute  la  religion  des  Hé- 
breux ,  &  la  nôtre  même  ,  ne  foient  au- 
tant d'extraits  de  la  religion  desEgyptienSo- 
Mais  penfer  de  la  forte,  c'cft  connoitre 
Bien  peu  le  cœur  humain:  c'efl  aller  contre 
ics:  régies  du  bon  fens  >  &  contre  les  té^ 
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Le  Ciel  moignages  de  l'expérience.  A  entendre 

Poétique,  ceux  que  la  révélation  incommode  ,  les 
premiers  hommes  auroient  eu  d'abord 
une  religion  toute  monftrueufe  &  horri- 
biemenc  chargée  d'opinions  bizarres,  de 
cérémonies  infenfées  ,  &  de  myftères 
pleins  d'abfurdités  -,  après  quoi ,  on  auroit 
peu  à  peu  mis  de  côté  ce  prodigieux  amas 
de  fuperftitions ,  pour  former  un  corps  de 
religion  plus  /iirjple ,  &  borné  à  un  très- 
petit  nombre  de  devoirs  &  d'objets.  Cette 
progreiTïon  n'efl:  point  dans  le  vrai.  C'eft 
en  tout  ôc  partout  qu'on  commence  par 
le  (Impie  ,  Se  que  le  fimple  fe  charge  en- 
iuire,  (è  défigure  ,  &  s'altère  par  des  ad- 
ditions ,  par  des  broderies,  par  des  com- 
mentaires. Qii'efl:  ce  que  le  fond  de  notre 
religion  ?  Si  l'on  en  excepte  la  profelîion 
plus  expreflè  d'attendre  notre  (aîut  des 
mérites  ôc  de  la  médiation  du  Sauveur , 
notre  religion  eft  la  même  que  celle  do 
Noé  3c  de  fcs  enfans.  Même  Dieu,  mêmes 
fèntimens  ,  mêmes  devoirs ,  mêmes  e(pé- 
rances.  Le  Décalogue  de  Moïfe ,  qui  eft 
auffi  le  nôtre  ,  a  confervé  cette  religion 
clans  fa  pureté.  Moïfe  n'y  a  joint  ou'ua 
cérémonial  d'économie ,  propre  a  conte- 
nir le  peuple  dépolîtaire  des  promelTes  °^ 
êc  a  le  dcTourner  de  l'idolâtrie  jufqu'au- 

^ff^/^^'^^'tcms  de  la  grâce  "^^  par   un  corps  de 


D  U      C  ï  E  I.      '  37 

réglemens  pafîàgers  qui  fixoienî  fout  le  La  Diyï= 
détail  du  culte  ,  de  la  nouriture  ,  &  de  nation. 
la  police.  Mais  les  Egyptiens,  &  enfuite 
tous  ks  peuples  de  la  terre  après  avoir  reç^î 
ëc  retenu  le  premier  fond  de  l'ancienne  re- 
ligion cjui  conijftoit  à  honorer  l'auteur  dg 
tout  bien  ,  à  s'aflèmbler  pom  le  louer  en 
commun ,  5c  à  traiter  les  morts  avec  hon- 
neur 5  ont  horriblement  défiguré  cette 
iimpliciré  majenueufe  en  chargeant  fans 
fin  la  créance  d'opinions  fauflès  ,  &  Î2 
cérémonial  de  pratiques  uiperftitieufes. 
Nous  fuivons  donc  la  nature  &  l'expé- 
rience quand  nous  remontons  du  com- 
pofé  au  iimiple,  en  foûtenant  hardîmenî 
que  la  prière  commune,  Icà  facrificesjles 
honneurs  funèbres  ,  ôc  l'efpérance  d'une 
autre  vie,  qui  fe  retrouvent  en  Egypte 
à  la  comipagnie  de  tant  d'imaginations 
bizarres ,  ne  font  que  la  religion  ancienne 
confondue  dans  la  foule  d^  additions 
poftérieures  :  &  /î  les  Egyptiens,  malgré 
l'énorme  multiplicité  de  leurs  dogmes  ri- 
dicules 5  concourent  avec  nous  dans  l'u- 
fage  des  fêtes,  dans  l'attente  d'une  meil- 
leure vie,  3c  dans  ks  honneurs  rendus  a'ix 
morts  -,  ce  n'eil  pas  que  nous  ayons  rcçiî 
d'eux  ces  articles  en  les  épurant  des  fo^ 
lies  dont  ils  ks  avoicnt  mélangés:  mais 
c'eR  parce  que  nous'tous  oui  fomm^s 
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Ee  C  ?E  L  fur  la  terre ,  Egyptiens ,  Payens ,  Juifs  r 
WoETiQuti,  Chrétiens ,  nous  avons  con(ervé  le  pre- 
Kiier  fond  de  la  religion  de  Noé.  La  four- 
ce  t(i  commune.  L'eau  qui  en  provient , 
ôc  qui  coule  par  des  canaux  dijfcrens  chez- 
nos  voiiins  comme  chez  nous  ,  {e  trouve 
pure  chez  nous,  ^-i  horriblement  chargée 
de  fange  &  de  corruptions  chez  nos  voi- 
fins.  Seroit-ce  raifonner  que  de  dire  :  c'eft 
de  nos  voifins  que  nous  tenons  notre 
'      eau  :  nous  avons  feulement  pris  foin  de 
l'épurer  ?  Non.  Mais  (i  la  nôtre efl:  pure*, 
c'eft  parce  que  nous  la  recevons  immé- 
diarement  de  la  première  fburcc.  Ni  les 
Hébreux ,  ni  nous,  nous  n'avons  rien  reçu 
de  l'Egypte.  Mais  celui  qui  avoit  été  pro- 
mis au  peuple  Hébreu ,  efl:  aulli  devenu 
la  lumière  des  Gentils.  Dedi  te  in  fœdï44 
"^  lUi  z4r- -potiuU  ;   in  htcem  Gentium^,  Il  a  con- 
fervé  en  nous  le  peu  qu'il  y  r::ftoit  de 
bon.  Il  n'a?*ni  achevé  de  brifer  le  roQau 
rompu,  ni  éteint  le  lumignon  qui  fumoit 
encore.  Tout  au  contraire,  ce  qu'il  avoir 
promis  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  à 
toutes  les  nations ,.&:  fpécialement  aux 
habirans  de  l'Europe,  legem  ejm infula> 
ihid.    ex^eElabunt  (^  a  ^ ,  ils  Ta  accompli  fidè- 
lement :  i^.   en  détruifànt  l'idolâtrie  5 

(  d  )  Les  Ifles  (îgnifîent  conftamitient  l'Europe  dans 
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20.  en  nous  ramenant  à  rancienne  religion    La  DîY£^ 
de  nos  pères  ^  3  ^.  en  nous  annonçant  de  nation; 
plus  une  nouvelle  révélation.  1  ^.  Gloriam 
meam  alteri  non  dtiho  z3  It^udem  meam 
fcPilttilihus,  z  ^  Qu(Z  prima  f lieront,  ecce 
venerunt.  5  ^ ,  Nova  cjuoque  annunciG, 

L'ordre    de  la  {emaine   &   le   repos 
d'un  jour  par  chaque  femaihe  ,  bien  loin 
d'écre  une  imitation  de  la  diftribution  des 
jours  faite  par  les  Payens  en  l'honneur  des 
lept  planètes ,  {om  encore  un  ufage  de  la. 
plus  ancienne  religion,  j'ofe  dire  même, 
un  ufage  auiïî  -^nCi^n  que  le  monde.  Il  eH 
vrai  que  le  témoignage  de  Moïfe  qui  nous, 
l'adure  ne  fut-fit  pas  à  ceux  qui  établilTent 
leur  petite  rai  (on  particulière  pour  juge 
iniaillible  de  tout.  Mais  du  moins  nous 
efl-il  aifé   de  leur   montrer  que  Moïie 
aifure  ,  fans  aucun  intérêt ,  que  la  fanéti- 
fication  du  feptième  jour  eft  d'une  datte 
auiii  ancienne  que  la  terre  ,  &  qu'il  a. 
ordonné  l'éxadé  célébration  de  chaque 
feptième  jour  /parmi  les  Hébreux  ,  long- 
tems  avant  que  les  Payens  euiîènt  donné- 
aux  planètes  &  aux  jours  de  la  femaine 
les  noms  qu'on  donne  encore  aux  uns& 
aux  autres.  D'où  il  fuit  qu'on  ne  doit  re- 
garder nila  (èmaine  fâbbatique  des  Hé» 
breux^  ni  celle  àç.s  Chrétiens  ,  qui  efl. 
la  iTiême,  comme  une  imitation  de  ia;. 
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Le  Ciel  femaine  planétaire  des  Payens  ,  qui  efî' 
PoéTiQUfc.  poftérieure  â  l'autre. 

Calendrier  Lcs  Romaiiis  n'ont  connu  que  fort  tard 
aes  Romains  l'ordre  de  la  femaine,  &  le  culte  desfept 

lans  iemaine.    ,       ,        ,,  •  i  .         ^ 

planètes.  Us  avoient  par  cnaqiie  mois  trois 
joursdiftingués,  qui  étoient  lesCalendes^ 
les  Nones  5&  les  Ides.  Les  Calendes  ou  la 
convocation  de  la  néoménie  étoient  le 
premier  jour  du  mois.  Les  Nones  arri- 
^oient  le  cinq,  à  l'exception  des  mois  de 
Mars,  Mai ,  Juillet,  ôc  Octobre,  où  elles 
arrivoient  le  fepi.  Les  Ides  le  treizième ,  a 
l'exception  des  quatre  mêmes  mois ,  où 
elles  tomboientau  quinze.  Tous  les  autres 
jours  fe  comptoienr  par  leur  degré  d'éloi- 
gnement  à  l'égard  des  Nones ,  des  Ides  3 
ou  des  Calendes  qui  dévoient  faivre  im- 
médiatement. 
Caifiicîries-      Les  Athéniens  ,  même  après  la  réfor- 
iiaTi'ne?  ^^"'  mation  faite  à  leur  calendrier  par  Mérliona 
fuivoient  encore  la  coutume  de  comoter 
leur  premier  mois  en  fixant  le  commen- 
cement de  l'année  au  folftice  d'été  ,  cou- 
tume qu'ils  tenoient  des  Egyptiens  leurs 
pères. 

.,.,.  Trimos'va  Meton  exordia  furn^t  ah  ann& 
Tsrreret  rutilo  Ph&b^  cum  Jilere  cûirurunh 
Fejim   Aviemii, 

Mais  les  Grecs  qui  avoient  reçu  d'Egvpts 
cet  ufage  nauroient  pas  riianqpc  d'être 


fidèles  à  la  divifion  de  la  femaîne ,  &  à  la   La  D;i?r« 

pratique  importante  d'honorer  chaque  NAXiOK. 

jour  une  certaine  planète  ,  (î  TEgypte 

avoic  anciennement  connu    cet   ufage. 

Or   les   Athéniens  ,  quoiqu'originaires 

de  Sais  ,  6c  h  plupart  des  Grecs  qui, 

au  rapport  d'îfocrate  ^ ,  avoienc  reçu  des    */**  ^^**^^ 

Athéniens  la  forme  de  leur  religion  &  ^ '^^'^  * 

de  leurs  principaux  ufages,  au  lieu  de 

compter  les  mois  par  femalnes  y  Its  divi- 

foient  en  trois'dccades  qu'ils  appelloiens 

Je  mois  commentant ,  le  mois  moyen ,  èc 

le  mois  Jimjpmt  (  a  ),  Chaque  jourétoic 

enfuite  nombié  par  le  rang  qu'il  tenoic 

dans  la  décade. 

A  ces  preuves  {enfibles  de  la  nouveautd 
du  culte  des  planéteSsajoûtons-en  une  au- 
tre tirée  de  la  nouveauté  même  des  dieux 
qu'on  y  honoroit  ^  6c  fur- tout  de  la  nou- 
veauté du  tems  où  l'on  a  commencé  à  les 
loger  d*ns  les  planètes, 

Saturne,  Jupiter,  Mars,  Vénus,  Se 
Mercure  »  font  à  la  vérité  des  dieux  in- 
ventés à  loccafion  &  à  l'imitation  d« 
ceux  d'Egypte.  Les  lymboles  égyptiens 
ayant  été  tranfportés  d'un  pays  dans  un 
autre ,  chacun  les  a  interprétés  à  fa  façon. 
Chaque  nation  a  cru  y  voir  des  héros  de 
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Le  CiEL^n  pays  ;  ainfi  Ofiris  eft  devenu  Marnas 
Pô£TîQiJE.  en  Paieftine,  Moloc  chez  les  Ammoni- 
tes, Baal  en  Syrie,  Jupiter  en  Grèce  :  ôc 
d'un  feiîl  ligne  diverfcmenc  préicnîé ,  il 
s'ed  formé  piufieurs  dieux. 

Mais  ce  ne  fut  que  long  te  m  s  après  la 
naiiTance  de  ces  nouveaux  dieux ,  qu'on 
s'avifà  de  leur  affigner  d^^s  places  dans  les 
planètes.  Après  leur  avoir  donné  un  tems 
raifonnable  pour  éclore  ,  il  faut  leur  don- 
ner une  certaine  durée  pour  être  connus^ 
Ce  n'eft  qu'avec  le  tems  que  le  culte  a  pu 
s'en,  étabrir ,  s'illuftrer ,  pa(îer  d'un  pays 
â  Tautre ,  en  forte  qu'on  ait  pu  les  con- 
îîoître  tous ,  Se  les  fêter  par  tout. 

Le  Jtipiter  Grec  éroit  originairemenc 
là  même  chofe  qu'Cfiris  :  mais  il  avoit  ac- 
quis en  Grèce  de  nouveaux  noms,  de 
nouvelles  parures ,  une  autre  généalogie  j 
ôc  une  toute  autre  hidoire.  Il  faifbit  d'ail- 
leurs plus  de  bruit  dans  le  monde  que  l'O'^ 
fms  Egyptien,  dont  le  cake  étoit  borné 
aux  environs  du  Nil.  La  Vénus  Orientale 
étoit  la  même  qu'Ifîs  dans  (on  principe  : 
mais  u^inouveau  nom  ôc  de  nouvelles 
fondions  en  avoient  fait  une  no'ivelle  di- 
vinité plus  connue  qu'I/is.  Le  Marcol  ou 
k  Mercure  des  Chananéens ,  n'étoit  qu'A- 
.  nubis  ou.  la  canicule  dans  l'éxadfce  vérité,. 
Mais  il  s'accrédua  telienient  fous  la  forme 
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âc  dieu  du  commerce .  que  Paboyeur  avec    La  Dïvi- 

fa  tête  de  chien  paroiiïbit,  en  comparai-  natioî^j, 

fon,  une  divinité  rifible.  Voilà  donc  fix 

dieux  au  lieu  de  trois.  Les  Egyptiens  & 

les  Orientaux  étoient  afR^z  en  peine  de 

trouver  place  à  ces  dieux ,  auxquels  ils  ne 

pouvoient  honnêtement  interdire  l'entrée 

de  leurs  temples.  Oliris  étoir  en  poiTeffioa 

du  foleil.  Le  trône  étoit  rempli.  Ifis  avoit 

la  lune  en  partage»  ôc  Anubis  logeoitde 

tout  tems  dans  la  canicule. 

Comment  s'y  prendre  pour  contenter 
Jupiter,  Mars,  Mercure,  &  tels  autres 
dieux  qui ,  pour  être  de  nouvelle  datte  ^ 
ne  laidbient  pas  d'être  importans ,  à  force 
d'être  prônés  par  uc3  nations  puiffanteSj 
&  chantés  par  des  poètes  célèbres  l  On 
n^ira  pas  pour  leur  faire  place,  délogei: 
ceux  qui  occupent  le  foleil ,  la  lune ,  ôc 
lesconftellations.  Maison  peut  introduire 
ces  nouveaux  venus ,  dans  les  planètes.  Ce: 
font  des  podes  qui  vaquent  :  Se  par  ce 
moyen,  chacun  fera  content  de  fon  fort». 
C'eft  ainfî  que  Saturne,  Jupiter ,  Mars 3 
Vénus ,  ôc  Mercure  grofîirént  avec  le  tems 
l'armée  célefte.  Mais  ce  ne  fut  que  fort 
tard  ,  ôc  long  tems  après  que  la  myrholo^ 
gie  grecque  ôc  latine  eut  pris  figure ,  qu'on; 
s'avifà  de  rég'er  les  départemens  de  nos 
cinq  divinités  de  nouvelle  création ,  en 
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Ie  G I E  L  leur  affignant  les  cinq  petites  pîanéc€S 

Pe>HTiQUE,  poiu*  demeuré. 

Toute-  certe  dlddbution  ctatit  encore 
plus  moderne  que  ces  cinq  divinicds  qui 
écoienc  elles  mêmes  de  beaucoup  podé- 
f ieures  à  la  naiiïance  des  dieux  d'Egypfg  > 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  fe  foie  entiè- 
rement écârcé  de  l'ancien  ufage  des  fym- 
bolcs  en  employant  dans  l'écriture  aftro» 
logique ,  un  ceLxle  pour  défigner  le  fo- 
leil  5  &  un  croifîànr  pour  défigner  la  lune. 
Dans  le  premier  ufage  de  ces  figures,  lê 
cercle  ou  le  folcil  ne  fignifioit  point  le 
foleiî  5  mais  Dieu.  Il  en  étoit  l'énigme  :  ôc 
le  nom  de  cercle  ne  fignifie  autre  chofe 
dans  Ton  origine,  que  l'énigme  par  ex- 
cellence. La  figure  d'un  croiiîànt  ne  fî- 
gnifioit  point  la  lune,  mais  la  néoménie^ 
la  convocation  du  premier  fonr  du  mois. 
De  même  le  T  qu'on  met  fous  la  planète 
fie  Vénus ,  &  le  caducée  qu'on  donne  à 
Mercure,  n'étoient  originairement  que 
la  mefure  de  la  crue  du  Nil ,  ou  l'aver* 
tifTement  d'y  prendre  gu'de.  Mais  ici  ces 
deux  attributs  fe  prennent  l'un  pour  la 
marque  d'un  ambafTàdeur  célede,  l'autre 
pour  le  mal  enchaîné  :  fignifications  ima- 
ginées dans  des  tems  poftérieurs,  &  en- 
tièrement éloignées  de  lavifibleiHtention 
des  (ymbolcs.  Ainfi  tout  concourt  à  nous. 
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^montrer  combien  le  cuire  des  planètes  eft  La  Divï- 
nouveau,  &  que  la  femaine  Tabbarique 2s[ATioi«i, 
des  Hébreux ,  l'a  devancé  de  beaucoup. 
Les  Lèveries  de  l'adrologie  judiciaire  ,& 
les  horofcopes  tirées  de  rafpedl:  des  planè- 
tes, étoienr,  il  efi:  vrai  ,  en  u^age  parmi 
les  Egyptiens  dès  le  rems  d'He'rodore  : 
jnais  cette  époque  tft  podérieure  de  mille 
ans^  celle  de  Moïfe.  Ce  qu'on  peut  in- 
férer du  témoignage  d'Hérodote  6i  de 
quelques  autres,  c'eft  que  !a  îianon  Egy- 
ptienne étant  confiante   dans  (es  prad- 
ques  5  malgré  la  bizarrerie  di::s  explications 
qu'elle  y  donnoic,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  Egyptiens  dans  la  plus  haute  antiquités 
comptoient  leurs  jours  de  (èpt  en  (epr. 
Mais  d'où  leur  vient  cet  ufage?  le  dot- 
vent-  ils  aux  Hébi  eux  ?  les  Hébreux  le  tien^ 
nent-ils  d'eux  "i  ce  font  deux  cliofes  égale- 
ment faulTès. 

Les  Egyptiens  ayant  mieux  conCetvé 
les  premiers  ufages  de  la  plus  haute  anti- 
quité qiie  les  autres  peuples  payens ,  il  en 
arriva,  &  fans  deilein  de  leur  part  5  qu'ils 
réglèrent  leur  agronomie  Ôc  i'oidce  de 
leurs  jours  en  comptant  par  (êpt,  comme 
on  faifoit  du  tcms  de  Noè,  ôc  du  tems 
d'Adam  même.  Ils  fuivolent  un  ufage 
<iont  ils  ignoroient  la  raifon.  Ils  leperver- 
ui€Rt  mhm  m  chcixham  avec  tous  les 
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î-E  C  î  EL  autres  peuples  la  raifon  de  ce  nombre  de 
FoETiquE.  fept  dans  le  nombre  des  planètes ,  qui 
fe  trouvant  le  même  ,  leur  parut  avoir 
rapport  a  cet  ordre  de  la  ftmaine ,  quoi- 
que ces  chofes  ne  tinrent  l'une  à  l'autre 
que  par  un  h\  imaginaire. 

Remontons  encore  ici  du  compofé  au 
fîmple.  C'eft  Tordre  de  la  nature.  Les 
Egyptiens ,  &  peut- être  beaucoup  d'auires 
Orientaux,  comptoient,  j'en  conviens  , 
la  (liite  de  leurs  jours  par  le  nombre  de 
{èpc  perpétuelle  ment  réitéré.  Laiflbns  la 
les  folies  idées  que  leurs  dodleurs  ajoûtè- 
Tent  à  cette  pratique  pour  en  rendre  rai- 
fon. Plus  ils  ont  dit  &  fait  d'extravagances 
à  l'occafion  de  cette  pratique,  comme  à 
l'occaiion  de  plulîeurs  autres  ,  plus  ils 
montrent,  que  les  explications  (ont  l'ou- 
vrage de  gens  qui  n'y  comprennent  rien  j 
mais  que  la  pratique  prifè  en  elle-même 
-dans  fa  (implicite,  leur  venoit  de  plus  haut. 

C'eft  donc  encore  ici  que  la  Fable  rend 
hommage  à  la  vérité ,  &  que  Moïfe  nous 
donne  feul  le  vrai  dénouement ,  ou  la  rai- 
fon primitive  de  ce  nombre  de  fept  u(ué 
<:hez  les  Egyptiens ,  chez  les  Hébreux , 
dans  le  paganifme ,  &c  chez. les  Chrétiens. 

Tandis  que  toutes  les  nations  s'éga- 
îoient  en  adorant  des  hommes  morts, 
©u  en  adorant  le  foleil  ^  oy  le  ciel .,  ou 
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îe  monde  même  comme  un  Dieu  ét>ernei  -,  La  Dïvï- 
le  peuple  dépofitaire  des  promeflès  .  reçut  nation. 
ordre  de  renouveller  l'ancienne  façon  de 
compter  les  jours,  &  de  fandifier  le  fep- 
tième  de  chaque  femaine ,  tant:  par  l'abfti- 
nencc  de  tout  travail  manuel,  que  par  la 
confîdération  des  œuvres  du  Dieu  ;  parce 
<]uecetre  manière  de  compter  les  jours 
éc  de  les  employer ,  étoit  une  proftffion 
exprede  de  la  création  du  ciel ,  de  la  terre , 
du  (blcii  5  en  un  mot  de  la  nature  entière  j 
ôc  en  même  temsla  condamnation  la  plus 
publique  du  polythéifme  ^  des  nations.  *  Pluralité 
Fous  trav ailler e2i^  leur  dit  le  Seigneur,  ^  ''"  '^'*"^' 
vous  fercK.  toute  votre  œwore  durant  fîx 
jours.  Mais  le  fepieme  jour  eft  le  refos  de 
(éternel  votre  Dieu,  Vous  ne  fer  e^^  aucune 
œuvre  en  ce  jour  la.  Car  en  fix  jours  le 
Seigneur  a  fait  les  deux ,  la  terre ,  la  mer  ■s 
i3  tout  ce  qui  y  e  fi  contenu  ,  &  a  cefié  le 
fèprième  de  produire  de  nouveaux  êtres  •, 
€ejî:  pourquoi  ï Eternel  a  béni  le  jour  dn 
repos  (^  ta  fan^ifié ,  ou  fe  l'ejl  réfervé. 

Quelle  prudence  &  quelle  dignité  tout 
a  la  fois  dans  cette  police  qui  diftingue  (^) 
le  peuple  de  Dieu  de  tous  les  antres ,  qui 
rattache  à  Dieu  fpéciaîement ,  qui  le  rap- 
pelle perpétueîlementà  la  vraie  origine  de 
tout  5  3c  le  munit  par  le  mémorial  toujours 

(a;  Signum.  interme  t^  vos*  Exod.  31  î  ij* 
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ILe  C I E  L  nouveau  de  l'ouvrage  des  (îx  jours  ôc  de 
Poétique,  la  confécration  du  (eptième ,  contre  les 
erreurs  des  idolâtres  qui  adorent  la  créa- 
ture j  contre  les  erreurs  des  athées  qui 
iPiéconnoidènt  le  Créateur  -,  Se  contre  les 
erreurs  des  déiftes  qui  préfèrent  l'incer- 
titude de  leur  raifonnement  aux  lumiè- 
res de  la  révélation  primitive. 

IX. 

£)rigïne  ^  fmjfeté  des  Sibylles, 

Ceft  encore  par  un  abus  fenfible  de 
raflronomie,  ou  de  Tufage  de  confulter 
certaines  étoiles,  que  s'intioduilirent  les 
oracles  des  Sibylles.  La  moifîon  a  roû jours 
été  le  grand  objet  des  déifrs  &  de  l'atten- 
tion de  tous  les  peuples.  Ainfi  pour  régler 
l'amandement  de  leurs  terres.j  leur  labour, 
leurs  femailles ,  &  les  autres  opérations 
qui  intérelîent  le  corps  de  la  fociété ,  ils 
avoienc  l'œil  fur  la  Vierge  qui  porte  l'épi  s 
de  qui  ell:  la  marque  du  tems  de  la  moi(^ 
^  fon.  Ils  obfervoient  de  combien  le  foleil 

en  étoit  éloigné  :  Se  le  langage  univerfel 
-à  cet  égard ,  étoit  de  recourir  à  la  Vierge 
^  de  la  confulter  :  -langage  auili  fenfé  que 
1^  pratique  même  qu'il  exprimoir.  On 
jdonnoic  d'abord  à  cette  conilellation.îe 

KO-rïi 
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norrtÉe  Shibyl  Ergona  (  a )  tép  rougijfant,    La  Divî- 
parce   que  c'eft  la  circonftance  précife  nation* 
qu'on  attend  pour  faire  la  moidon  ;  & 
que  la  moillbn  meurit  lorfque  îe  foleil 
s'avance  vers  cet  amas  d'étoiles. 

Enfuite  on  lui  donna  tantôt  le  nom  de 
Sibylle  ,  tantôt  celui  d'Erigonc.  Ce  nom 
\  d'Erigone  rendu  en  grec  par  celui  d'Ery- 
tra  qui  y  répond,  éc  qui  iignifie  rouge „ 
donna  nailîànce  à  la  Sibylle  Erytréenne. 
On  la  confultoit  fans  doute  avec  profit, 
&  {es  réponfes  étoient  fort  juâes  pour  ré- 
gler  le  labourage,  tant  qu*on  la  prit  pour 
ce  qu'elle  étoit ,  c'eft-  à-dire ,  pour  un  amas 
d'étoiles  fous  lequel  le  foleil  (è  pîaçoit  au 
tems  qui  faifoit  rougir  l'épi ,  6c  amenoic 
ia  moiiTbn  :  &  c'eft  parce  que  la  moilîon 
êi^s  Egyptiens  n'arrivoit  point  (bus  ce  fi- 
gne  ,  mais  fous  îe  bélier ,  Se  Cous  le  tau- 
leau  que  l'Egypte  couroit  aux  oracles  ^ 
d'Ammon  ou  d'Apis,  &  chérifîoit/i  fpé- 
cialement  îfis  avec  \qs  cornes  d'une  ge- 
nilTe ,  ancienne  annonce  de  leur  moiflbn  ; 
au  lieu  que  tout  l'Orient  confuîcoir  k 
Sibylle  Erytréenne  pour  s'afturer  d'une 
bonne  récolte.  Ce  langage  donna  matièie 
aux  fables.  Cette  fille  changée  de  figne 

(  ^)  De  ly^  shibul .  ou  thyV  shibbolet ,  JpicA; 
U  de  à^jlAliï^  Dan.  ^  :  7,  Ergoné  pHrfura.  L'épi  de 
pourpre  ,  Jpica  rubsfi6.ris» 

Tome  IL  C 
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Le  Ciel  en  prophéteffe  avoir  eu  la  plus  0[ù'm 
Poétique.  connoifTance  de  l'avenir  ,  puifqu'on  la 
venoic  qucftionner  de  toute- part.  L'ex- 
trême méchanceté  des  humains  l'avoit 
enfin  contrainte  a  quitter  leur  féjour, 
pour  aller  prendre  dans  le  ciel  la  place 
qui  lui  éroit  due.  Bien  dts  pays  s*atri- 
buèrent  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour 
-  a  la  Sibylle ,  &  pour  une  il.fêroit  ai(e  d'en 
trouver  fepr;  Par  la  fuite  toutes  les  pré- 
diélions  qui  avoient  cours  ,  Se  parmi  lef- 
quelles  on  trouve  quelques  traits  des  pro- 
phéties faites  an  peuple  de  Dieu  ,  paf- 
ferent  pour  être  ks  réponfes  de  ces  Si- 
bylles (^). 

X. 

U origine  iS  la  puijfance  des  Talifmans, 

Les  erreurs  comme  les  vérités  fe  tien-, 
nent  par  la  main  ,  &:  viennent  les  unes 
à  la  fuite  des  autres.  Le  cuire  des,  fignes 
célefres  &  des  planètes  une  fo's  introduit, 
on  en  multiplia  les  figures  ,  pour  aider  la 
dévotion  dQ%  peuples  .  &  pour  la  mettre 
à  profit.  On  faifoir  ces  figures  en  fonte 
&  en  relief,  afîtz  fouvent  par  manière  de 
mon  noyé  ou  comme  des  plaques  porta- 
tives ,  qu'on  prrçoitpour  être  fufpendues 

J  rf  )  Voyez  à  ce  fujèt  les  excellentes  remarques  du 
P,  Catrou  fur  la  faiènie  Ecloguede  Virgile. 
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parnn  anneau  an  cou  des  enfans ,  des  ma-  La  Dîvi- 
ladcs  5  &c  des  morts.  Les  cabinets  des  ami-  nation. 
quaires  font  pleins  de  ces  plaques  ou  amu- 
lettes qui  portent  àcs  empreintes  du  T,  ou 
du  foleiljou  de  (es  fymboles,  ou  de  !a  'une, 
ou  des  autres  planètes ,  ou  des  différens 
iîgnes  du  zodiaque.  En  Orient  ces  figu- 
res fe  nom.moient  Tielâmlm  i  des  ima-^ 
g^s(  3.).  C'efi  ce  que  nous  nommons  des 
talKmans.  Mais  talidnan  ed  un  grand 
mot  qui  en  impofe  encore  faute  d'être 
entendu. 

La  peinture  Se  h  fculprure  inventées 
pour  inftruire  les  hommes  Ôc  pour  aider 
la  piété, n'ont  que  trop  fervi  à  la  ruiner» 
L'intérêt  &  la  cupidité  firent  valoir  a  l'excès 
toutes  ces  petites  figures  des  planètes  ôc 
des  diiFérensaftres.  Ceux  qui  les  portoiene 
fur  eux  ne  pouvoient  pas  doutera  au  forric 
d'une  maladie,  qu'ils  ne  leur  dûilènt  leur 
rétablifTement.  On  obfèrva  fur-  tout  qu'el- 
les avoient  une  force  étonnante  ,  ôc  d^- 
venoient  des  préfervatifs  de  longue  durée 
quand  elles  avoient  été  fabriquées  au  mo- 
mcnt  précis  du  lever  de  Taftre  qu'elles  re- 
préfentoient.  Tout  le  flic  de  l'influence  s'y 
croit  venu  loger.  Si  par  hazard  elîes  ne 
réuffiffoient  pas  ,  on  trouvoit  géométri- 
quement la  vraie  raifon  de  leur  affoiblKîe- 

G  ij 
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Le  g  I  n  l  ment  dans  rinteiTed^ion  des  lignes  d'adi- 
pohjîQjJE.  vké  d'une  puidance  ennemie,&  cette  appa- 
rencede  (avoir  rendit  les  dévotions  encore 
plus  prccautionnées.  Les  talifmans  eurent 
long  tems  la  vogue.  Des  bagatelles  qui 
promettent  beaucoup  &  qui  coûtent  peu, 
prennent  aifément  faveur  parmi  le  peuples 
ôc  présentées  encore  aujourd'hui  fous  le 
beau  nom  de  figures  conflellées ,  elles  font 
iouvent  illufion  à  àts  gens  qui  fe  croient 
4'un  ordre  fort  fupérieur  au  peuple. 

La  plus  légère  conformité  avec  l'aftre 
on  le  dieu  en  qui  on  avoir  confiance  5  une 
petite  précaution  de  plus ,  une  légère  re(- 
lemblance  plus  fenfible  ,  faifoit  préférer 
une  image  ou  une  matière  a  une  autre. 
Ainfi  les  images  du  folcil  pour  en  imiter 
Téclat  &  la  couleur ,  dévoient  être  d'or. 
On  ne  doutoit  pas  même  que  l'or  ne  fût 
.une  produdion  du  (bleil.  Cette  confor- 
mité de  couleur  5  d'éclat ,  &  de  mérite  en 
£toit  la  preuve  fenfible.  Le  {bleil  dévoie 
<donc  mettre  fa  complaisance  dans  un 
niétal  qu  il  avoit  indubitablement  engen- 
dré î  &  ne  pouvoit  manquer  d'arrêter  (es 
influences  dans  une  plaque  d'or  où  il 
voyoit  fon  empreinte,  &  qui  lui  avoit  été 
relisieufement  confecrce  au  moment  de 
fon  lever. 
fzx.  un  raifonnement  femblable?  la  luaa 
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procîuiroit  l'argent  &  favorifoît  de  foute  La  Dîvï= 
l'étendue  de  Ton  pouvoir  les  images  d'ar-  nation. 
gent  auxquelles  elle  tenoic  par  les  liens 
de  la  couleur  3  de  la  génération  >  ôc  de 
îaconfécrarion. 

Bien  entendu  que  Mars  fe  pîaifoit  à 
voir  (es  images  quand  elles  étoient  de 
fer.  C'étoif  là  fans  doute  le  métal  favori 
du  dieu  des  combats.  Par  une  extenfioa 
de  ce  beau  raifonnemenr  les  autres  planè- 
tes eurent  auiîi  l'intendance  de  quelques 
matières  métalliques.  Vénus  eut  le  cuivre , 
&  c'étoit  bien  le  moins  qu'on  pût  atren- 
are  de  caxe  déeile  ,  puifqu'iKe  trouvoic 
en  abondance  dans  l'île  de  Chypre  dont 
on  fa  voit  très*  bien  qu'elle  chéri/Toit  et- 
trémement  le  féiom.  Le  langoureux  Sa- 
turne fut  prépofe  aux  mines  de  plomb. 
On  ne  délibéra  pas  long  tems  fur  le  lot  de 
Mercure.  Un  certain  rapport  d'agilité  lui 
fit  donner  en  partage  le  vif-argent.  Mais 
en  vertu  de  quoi  Jupiter  (era-t-il  borné 
a  la  furintendance  de  l'étain  ?  Il  étoit  in- 
civil de  préfenter  cette  commiffion  a  un 
dieu  de  fa  forte.  C'étoit  l'avilir.  Mais  il 
ne  reftoit  plus  que  i'étain.  Force  lui  fut 
de  s'en  contenter.  Voilà  certes  de  pui^ 
fans  motifs  pour  affigner  à  ces  dieux  l'in- 
fpeâiion  fur  tel  hu  tel  métal ,  ôc  pne  affe- 
dion  fingulière  pour  les  figures  qui  en 

C  iij 
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Le  Ciel  font  compofées.  Or  telles /ont  les  raifbns 
Po£TiQU£»  de  ces  prétendus  ddpartemens ,  ïds  font 
aulîi  les  effets  qu'il  en  faut  attendre. 

XI. 

Ijes  influences  clima&eriques. 

L'esprit  de  l'homme  toujours  pluspromt 
à  tirer  les  conféquences  juftes  d'un  faux 
principe,  qu'à  s'afTurer  de  la  vérité  drr 
principe  même  ,  n'eut  pas  plutôt  imaginé 
entre  les  métaux  &  les  planètes  ce  rapport 
frivole  &  uniquement  fondé  fur  le  cara- 
6lère  des  dieux  qu'il  y  avoit  logés,  que 
voyant  on  métal  abonder  dans  un  pays  & 
un  autre  dans  un  autre  climat,  il  conclut 
tout  de  fuite  que  la  planète  qui  fans  doute 
y  favorifoit  la  génération  du  métal,  pré- 
fîdoit  a  tout  le  climat.  Chaque  contrée 
eut  donc  fa  planète  dominante  ,  dont  on 
étendit  le  pouvoir  aux  plantes^,  aux  ani- 
maux ^  aux  inclinations  même  de  l'erprir. 
Tout  étoit  plomb  dans  un  pays.  Tout  étoie 
mercure  dans  un  autre.  Peu  a  peu  le  fyftè- 
me  àts  planètes  fervit  à  rendre  raifon  de 
tout.  Tout  fut  fournis  à  un  des  fept  aftres 
errants.  Chaque  membre  du  corps  hu- 
main eut  (à  planète  tutélaire.  Chaque 
heure  du  jour  eut  la  (ienee  auiïî.  Le  nom- 
bre de  fept  décidoit  de  tout.  On  faifoit 
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revenir  de  fept  en  fept  les  années ,  les  La  Divï- 
mois,  ks  jours,  ôc  les  heures.  Chaque  nation. 
feptième année,  jour  ou  heure,  étoit  de 
conféquence.  Mais  le  retour  de  fepr  fois 
fêpt.  qu'on  nommoit  le  letonr  climaclé- 
rique  (^  ),  étoit  ôc  eft  encore  dans  bien 
des  esprits ,  une  année  dangereufe  ,  un 
jour  critique ,  une  heure  dont  on  fe  féli- 
citoit  d'être  échappé.  Les  retours  clima- 
€iériques  parurent  des  (îcuations  ou  con- 
jon6i:ui;ps  importantes,  capables  d'influer 
puilîamment  fur  une  maladie,  fur  la  con- 
dition dss  particuliers,  fur  la  fortune  des 
princes,  fur  le  fort  des  batailles ,  ôc  fur  le 
gouvernement  des  états.  Qtiand  un  évé- 
nement n'étoit  point  conforme  aux  im~ 
preffions  de  la  planète  dominante  du  cli- 
mat; c'étoir  la  planète  de  la  femainequl 
avoir  pris  le  delîiis.  Qiiand  on  ne  pouvoic 
expliquer  une  chofe  par  ia  (ituation  de  la 
planète  du  jour ,  on  recouroit  â  la  planète 
horaire.  De  ces  chimères  ôc  de  bien  d'au- 
tres ,  dont  on  faifoit  fonner  bien  haut  la 
conformité  avec  quelque  évènemenr,  tan- 
dis que  Texpérience  journalière  en  dé» 
montroit  le  faux  en  cent  autres  cas ,  il  fè 
forma  un  favoir  ténébreux  qui  eut  cours  ^ 
parce  qu'il  étoit  propre  à  en  impofèr  par 
des  noms  Grecs  ou  Arabes,  6z  à  dupper 

iA)  De  KXi^xl  9  e/caliÉi-  nmn^nî 

C  iiij 


5^  Histoire 

Le  Ciel  àçs  efprits  paiîîonnés  par  des  profneffes 
Poétique,  de  longue  vie ,  de  grandeur ,  de  richefles, 
ôc  de  fanté.  Les  calculs  faits  avec  une  ap- 
parence de  régularité  ,  ôc  annoncés  par 
avance  a  ceux  qui  vouloient  être  inftruits 
du  retour  climactérique ,  ont  fouvent  jette 
le  trouble  dans  certains  efprits  aux  ap- 
proches ♦de  ces  momens ,  qui  n'avoient 
réellement  rien  de  privilégié,  ni  en  bien^ 
ni  en  mai  i  &  la  crainte  de  ce  mal  imagi- 
naire a  de  tout  tems  donné  la  rgort  ou 
caufe  des  inquiétudes  accablantes ,  &  des 
maladies  très-réelles.  Malheureux  évène- 
mens ,  qui ,  au  lieu  d'infpirer  de  l'horreur 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  prédiction ,  fer- 
vent encore  de  motifs  aux  efprits  préve- 
nus pour  perfévérer  dans  l'eftime  qu'ils 
font  d'un  art  parfaitement  illufoire. 

Il  y  a  bien  moins  d'apparence  de  vérité 
dans  le  pouvoir  qu'on  prête  â  Saturne  ou 
'  à  Mars  que  dans  celui  qu'on  attribue  à  la 

lune ,  qui  eft  du  moins  très-propre  à  me- 
furer  par  (es  phafès  la  durée  des  vents 
fâcheux  ou  favorables.  Or  les  remarques 
de  nos  pêcheurs  ,  celles  de  nos  jardiniers 
judicieux ,  celles  des  chirurgiens  finceres , 
Ôc  mille  épreuves  faites  de  réitérées  avec 
foin  depuis  quelques  années  par  Meilleurs 
de  l'Académie  d^s  Sciences ,  ôc  par  d'au- 
tres pcrfonnes  infiniment  prccautionnées 
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êc  attentives ,  nous  ont  convaincus  que  la  La  Divt- 
kine  n'avoit  ni  chaleur,  ni  adlion  d'aucune  nation. 
efpéce  fur  la  génération  d'aucun  animal 
terreftre  ou  aquatique  ,  ni  fur  la  géné- 
ration ou  aitération  de  quoi  que  ce  foie 
qui  vive  ou  qui  végète.  Qne  devient  donc 
la  malignité  de  Saturne ,  rafped:  favora- 
ble de  Vénus ,  Se  les  richeilès  de  Mercure  î 
Toutes  ces  diftindlions  5  tous  ces  arrange- 
ïnens  font  une  fuite  miférabîe  du  cara6lèi-e 
&  des  inclinations  des  dieux  que  TEgyptCs 
la  Phénicie3<Sc  la  Grèce  ont  imaginés  dans 
certains  aftres  où  Ton  avoit  autant  de 
droit  d'imaginer  tout  le  contre- pié.  Tou- 
tes les  pratiques  fondées  Cm  cène  perfaa- 
fion  ne  peuvent  donc  être  que  des  fjper- 
ftitions  qui  font  tort  à  la  pieté  5  aux  fcien- 
ces,  &  a  la  (bciété  j  à  la  fociété^  puifqu*el- 
les  la  gênent  en  pure  perte  ',  aux  fciences 
puifqu'elies  en  empêchent  le  progrès  en 
nous  occupant  de  caufes  qui  n'opèrent 
rien  ;  &  à  la  pieté  puifque  fans  être  ido- 
lâtres nous  ne  laiffons  pas  de  faire  encore 
des  adcs  d'idolâtrie  -,  ôc  qu'après  avoii" 
renoncé  à  tous  ces  dieux  de  l'antiquité  5 
noiîs  n'abjurons  pas  les  vertus  éc  les 
opérations  donc  ils  avaient  introduit-  la 
eréance. 


^y 
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Le  Ciel 

Poétique.  -^^^* 

I] origine  de  Jt  Jîlchjmie^ 

Dans  la  peiTuafion  où  l'on  éroit  que 
chaque  planète  engendroit  Ton  métal ,  on 
alla  par  degré  jiifqu'â  dire  qu'une  planète 
étant  plus  piiiflante  qu'une  autre  ,  le  mé- 
tal engendré  par  la  pius  foib^e  fe  conver- 
îiiïbic  en  un  autre  métal  fousTimpreilion 
de  la  plus  puiflknte.  Ainfî  le  plomb ,  vrai 
métal  &  tout  aulTi  parfait  en  Ton  efpéce 
qu'un  aurre  en  la  Tienne,  mais  demi  mé- 
tal félon  nos  aftroiogues  \  produélion 
manquée  &  demeurée  imparfaite  par  la- 
débilité  de  Saturne  ,  fe  convertifîbit  en- 
cuivre  fous  Tafpeét  de  Vénus ,  en  argent 
fous  les  traits  de  la  lune ,  &  enfin  en  or 
fous  certains  rei^ards  du  foleil.  De  folie 
en  folie  nous  arrivons  à  celle  à^^  Aichy- 
miftes  qui  donnèrent  &  donnent  encore- 
aux  fept  métaux  \^s  noms  à^s  fepr  Pla* 
îiétes  ',  &  qui  non  contents  de  croire  la 
génération  &  la  converfion  des  métaux 
plus  ou  moins  avancée  fous  \^s  impref- 
lions  fucceffives  des  planètes  5, s*avi{èrcnt 
eux-mêmes  de  vou  loir  trouver  des^moyens 
pour  diligenter  cette  génération  ou  cette 
conver/ion  que  \qs  planètes  aciievoient 
aop  lentement  a  leur  gré.  La  nature  §1 
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les  expériences  leur  ofFroient  cent  moyens   La  Divî- 
de  fe  détromper  de  leurs  fauffes  idées,  nation. 
Dans  les  lieux  où  il  y  avoir  en  autrefois 
àcs  mines  abondantes  ,  on  n'en  voyoir 
point  rcparoîcre  de  nouvelles.  Depuis  que 
les  fréquens  voyages  des  Phéniciens  dans 
FAndalouiie  eurent  épuifé  les  mines  d'or^ 
&  d'argent  qui  étoient  autrefois  dans  le 
voifinage  du  Guadalquivir ,  &  que  l'avi- 
dité des  Romains  eut  balayé  les  reftes 
qui  avoient  pu  échapper   au^  Tyriens  y 
le  (bleil  &  la  lune  ne  luifoienr  pas  moins 
fur  l'Efpagne  que  dans  les  premiers  iié- 
eles  du  monde.  Cesphnéiss  n'étoient  pas 
devenues  plus  impuiiTàntes  en  ce  pays  que 
dans  les  autres   ou  nos  alchymides  leur 
faifoient  tour  recuire.  La  longue  inaction 
du  foleil  en  EfpagnG  leur  monrroit  ailèz 
que  l'or  du  Chih  ou  de  la  Chine  n'cfl  ni 
cuit  j  ni  engendré  par  cet  aflre.  Mais» 
commiC  ils  doivent  l'entreprife  de  la  con- 
verfion  des  métaux  aux  princines  d^une 
pîiyfîque,  qui  regarde  la  matière  comme 
une  pâte  également  propre  â  former  de 
l'or  ou  du  verre ,  Ôc  tout  ce  qu'on  en  veut 
tirer  *,  quand  nous  en  ferons  à  réxamen 
<^es  principes  ôc  des  tentatives  de  cette 
phyfîque ,  il  fer^iors  plus  a  propos  qu'icr 
^e  montrer  que  la  main  des  alcByniFdeS' 
•  ^'eiï  pas  glus  G^CEante  eo  prod-uiSionai 


(jo  Histoire 

Le  Ciel  de  métaux  que  Saturne,  ou  Jupiter,  oa 
Poétique,  le  foleil  même ,  dont  les  foibles  talens , 

à  cet  égard ,  (ont  à  préfent  plus  que  fufB- 

famment  connus. 

XII  L 

Les  évocations. 

Il  me  refte  à  chercher  l'origine  d'un  ar.c 
bien  plus  important  que  tous  ceux  qui 
précédent,  C'eft  la  nécromancie ,  l'art  d Ré- 
voquer les  morts,  &  de  les  faire  parler. 
On  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  clé 
des  langues  ocultes ,  ni  de  favoir  comment 
on  s'y  prenoit  pour  interroger  l'enfer,  & 
pour  converdr  avec  \q.s  démons.  Ceci 
eft  tout4-fait  curieux.  C'eft  le  fin  de  la 
magie. 

Le  refpedl:  pour  le  corps  de  l'homme  ^ 
«qu'on  favoir  être  deftiné  à  un  meilleur 
avenir,  &  à  fortir  un  jour  de  la  pouf- 
J^ère  5  pertoit  \t%  premiers  peuples  a  en- 
terrer les  morts  avec  bienféance,  &  a  join- 
dre toujours  à  cette  trifte  cérémonie ,  des 
fouhaits  &  des  prières  qui  étoient  l'expret 
iTon  ou  la  profeffion  de  leur  attente.  Les 
iiommes  du  commun  étoient  enterrés  & 
pleures  au  moins  par  leurs  Familles.  Les 
villes  entières  venoient  répandre  des  lar- 
mes far  le  toiiibcau  des  grands  hommes 
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qui  s'érolent  diflingnés  ou  par  un  gou ver-  La  Divi- 
nement fage ,  ou  par  ia  chailè  donnée  aux  nation, 
bêtes  féroces,  ou  par  quelque  inventioii 
utile ,  ou  par  d'autres  fer  vices.  Le  lien  de 
la  folïè  étoit  marqué  par  une  pierre  qu'on 
y  élevoit  fuivant  l'ufage  de  défigner  tous 
les  endroits  chéris  ou  iiluftrés  par  quel- 
que événement  mémorable,  en  y  éri- 
geant (a)  une  colone,  oufimplement  une 
pierre  qui  attirât  les  yeux  par  fa  fit  na- 
tion. Les  familles  ou  les  peuples  entiers  j 
félon  l'intérêt  qu'on  y  pouvoit  prendre  ^ 
s'aiïèmbloient  asprès  de  ces  pierres ,  après 
Tannée  révolue,  faifoient  des  libations 
d'huile  ou  de  vin  fur  la  pierre ,  facrifioienc 
ôc  mangeoient  en  commun.  Ils  com- 
mençoient  tous  leurs  (acrifices  par  remer- 
cier Dieu,  comme  nous  le  faifon s  en- 
core (^) ,  de  leur  avoir  donné  la  vie,  &ï 
de  multiplier  tous  ks  jours  en  leur  faveur 
la  nouriture  nécefîàire.  Ils  le  louoient  en- 
fuite  de  leur  avoir  donné  des  hommes 
utiles,  êc  des  exemples  a  fuivre,  (prati- 
que a  laquelle  nous  fommes  demeuré 
fidèles  )  :  ou  bien  ils  glorifioient  Dieu  de 
ce  qui  faifoit  robjèr  particulier  de  chaque 
fblemnité.  Les  ailèmblées  funèbres  étoienî 
les  plus  fréquentes ,  parce  qu'on  mourois 

{  a  )   Voyez  G: nef.  18  :  17.  &  18. 


Cl  Histoire 

Le  C  î  £L  tous  les  jours,  &  qu'on  les,  renouveîloîr 
FosTiquE.  d'année  en  année.  Non  feulement  elles 
étoienr  les  plus  ordinaires,  mais  en  même 
tems  les  plus  régulières  5  parce  que  la  tri- 
fteffe  qui  en  étoit  inféparable  ,  en  banif^ 
Toit  la  licence  qui  défigura  les  autres  fêtes ,, 
même  avant  l'introduction  de  ridolârrie. 
On  commença  par  introduire  dans  cel- 
les-ci des  embeliifîemens  arbitraires,  &: 
fur- tout  àts  repréfentations  propres  à 
Fobjèt  de  la  fête,  occahon  naturelle  de 
bien  des  défordres.  Nous  en  avons  vu  des- 
exemples dans  \qs  îhiQs  d'Oiîris,  d'Ifis,.. 
&  de  Saturne. 

Tout  étoit  (împîe  dans  les  ancien-nes 
fêtes.  On  s'alîèmbloit  fur  urrlieu  élevé  Se 
remarquable.  On  y  faifoit  une  petite  folTe 
pour  y  confumer  par  le  feu  les  entrailles 
des  viCirimes.  On  faifoit  couler  le  fan  g: 
dans  la  même  follè.  Une  partie  ào^s  chairs 
étok  préfentée  aux  miniftres  du  facrifice. 
On  faifoit  cuire,  &  on  mangeoit  le  refte 
des  chairs  immolées  en  s'alîèyant  auprès 
du  foyer.  Pea-à-peu,  &  fur  tout  depuis 
l'introdud'ion  de  l'idolâtrie  ,  on  s'éloigna^ 
de  cette  (implicite.  Les  fymboles  qui  y 
avoient  donné  nailfance  frappant  les  yeux»., 
©u  par  la  (ingularité ,  ou  par  la  beauté  de: 
leur  figure ,  on  prit  goût  aux  décorations  ^ 
&  on  ^  chereha  de  jour  en  jour  de  nca^ 
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veaux  rafinemens.  Au  lieu  de  s^aflgoir  fur   La  Diw- 
l'herbe,  on  s'aflit  fur  des  peaux ^  fur  des  nation. 
tapis,  &  enSn  fur  des  lits  élevés.  Se  ma- 
gnifiquement couverts.  Au  lieu  d'un  foyer 
creufe  en  terre,  on  éleva  une  table  qu'on 
nomma  autel,  ou  du  mois  un  erand  vafe 
pofé  fur  un  magnifique  fuport  ■*"  pour  rè-  *  Un  tregiéi. 
eevoir  le  feu  ôc  une  partie  de  la  vié'cime 
qu'on  y  jettoit  avec  une  poignée  d'encens,. 
_€e  qui  furmontoit  la  mauvaife  odeur  du 
fang  &  des  grailll s  Brûlées.  Chaque  (ète 
eut  infenfiblement  un  cérémonial  parti- 
culier, des  repréfèntarions  propres,  un 
autel  d'un  caraélère  déterminé.  Cet  autel 
étoit  environné  de  feuillages ,  ôc  les  feuil- 
lages changèrent  bien- tôt  comme  les  fi- 
gures  des  autels.  Dans  une  telle  fète^  ir 
falloit  un  couronnement  de  feuilles  de 
chêne  j  dans  un  autre,  un  tour  de  bran- 
ches de  myrte.    L'autel  devoir  être  de 
pierre ,  ailleurs  de  bois ,   une  autre  fois, 
de  fimple  gafon ,  ou  d'un  monceau  de 
terre  couronné   dain  cordon    d'herbes 
communes.  Ce  qui  avoit  été  goûté  dans. 
une  occasion  importante,  padoit  tnfuite 
en  ufage  ôc  en  loi.  Le  nombre ,  les  cara- 
éïères,  Ôc  ks  hiftoires  des  objets  que  les-; 
hommes  prirent  pour  des  dieux,  donnè- 
rent lieu  enfuite  a  cent  variétés  qui  paru«- 
mnt  dQS:  lix&.fort  imgQitansa.  &  des  pi- 
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Le  C I Ê  L  cautions  nécefîàires.  Qui  eut  manqué  à 
PoETiçqjE.  un  feul  point  du  cérémonial  prefcrit  , 
il  n'y  avoit  pas  moins  que  la  pefte  ou  la 
famine  a  craindre.  Quand  les  dieux  irrités 
n'envoyoient  qu'une  rempête  parTagère» 
ou  quelque  bêre  furieu/e ,  on  étoic  quitte 
de  (à  faute  a  bon  marché.  Chaque  fêre 
ayant  ion  fervice  Se  fes  décorations  pro- 
pres, eut  un  nom  particulier.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  des  aflèmblées  mortuaires  : 
rien  n'y  changea.  Elles  étoient  fans  joye 
ôc  fans  parures.  On  continua  à  y  pratiquer 
ce  qui  s'étoit  toujours  fait.  Les  familles 
en  enterrant  leurs  morts ,  croient  accou- 
tumées à  une  rubrique  commune  qifi  fe 
perpétua.  C'eft  donc  fur-tout  dans  le  fà- 
crihce  àcs  funérailles  qu'on  peut  retrou- 
ver le  gros  des  ufages  de  la  première  an- 
nquité.  On  continua  à  y  faire  une  foffcs 
a  y  verfèr  du  vin ,  de  l'huile  s  ou  du  miel  5 
ou  du  lait  5  ou  d'autres  liqueurs  d'ufage, 
à  y  faire  couler  enfuite  le  fang  des  viéli- 
mes  (  <^  )  3  à  en  rôtir  les  chairs ,  &c  a  ks 
manger  enfemble  en  s'afïeyant  autour  de 
la  folle  ou  du  foyer ,  &  en  s'enrretenant 
des  vertus  de  celui  qu'on  regrerroit.  Ces 
aiïemblées  continuèrent  a  porter  l'ancien 

(  ■«  )  Inferimus  tepido  fpHmantia  cymbia  taSîe 
SangKinis  &  facri  pateras.  ^neJd,  i. 
Voyez  les  mêmes  céréiîiOAies  dans  l'anmyerfaire  à'M'ir*^ 
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nom  qu'on  donnoit  à  toutes  les  convoca-  La  Divk- 
rions  folemnelles.  nation. 

Tandis  que  les  autres  feteSj  en  confe- 
quence  de  la  diverfité  des  cérémonies , 
fenommoient  Saturnales,  Dionyfiaques 3 
Palilies,  ou  autres,  les  affemblées  mor- 
tuaires (e  nommèrent  tout  amplement 
les  Mme  s  (  â  );  c'eft-à-dire  j  la  convoca- 
tion 5  ou  le  règlement.  Les  Mânes  5c  les 
morts  devinrent  ainfi  deux  mots  fynoni- 
mes,  ou  qu'on  prenoit  indifféremment 
l'un  pour  l'autre  :  Se  comme  ce  qui  dqp- 
noit  le  nom  aux  fèces  étoit  devenu  par- 
tout l'objet  d'un  cuire  infenfé,  hs  mânes  ^ 
ou  les  morts  devinrent  ainii  i'objèi:  révéré 
dans  les  cérémonies  mortuaires.  La  faci- 
lité étrange  avec  laquelle  on  divini(bîc  les 
moindres  parties  de  l'univers ,  donne  lieu 
de  concevoir  comment  on  prit  l'habitude 
d'adreiïer  des  prières  ^  des  vœux ,  &  un 
culte  religieux,  a  des  morts  qu'on  avoir 
aimés j  dont  on  célébroit  les  louanges, 
&  qu'on  croioit  jouir  des  lumières  \qs 
plus  pures ,  après  s'être  dépouillés  avec  le 
corps  des  foiblefîès  de  l'humanité. 

Les  anciens  facrifices  n'étoient  pas  (eu- 
lement  euchariftiques.  Dès  le  tems  qu'on 

(^)  De  i«— J-'JO  rfianim ,  diftnbtttiones  ,  -vices,  redittiSj 
fehmnitas.  On  donnoit  ce  nom  aux  figures  fymboliques. 
Il  demeiua  fur-tout  à  l'image  du  mort  qui  caradérifok 
«ne  affeaiblée  funèbre. 
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Le  C  î  E  L  honoroit  encore  le  Très-haut ,  ils  étoîent 
Poétique,  iregardés  comme  une  alliance  qu'on  faifoic 
avec  lui,  Se  par  laquelle  on  s'engageoit  à  lui 
être  fidèle.  Cette  idée  étoit  magnifique  > 
touchante,  &  indrudiive.  Je  n'en  rapporte- 
rai ici  ni  les  raifons»  on  les  (ènf,  ni  les  exem- 
ples ,  toute  l'écriture  en  eft  pleine.  Rien 
n'étoit  plus  capable  d'annoblir  les  lètcs  5. 
Ôc  de  tenir  les  peuples  dans  de  grands  fen- 
timens  de  refpeâ:  Se  d'amour ,  que  la  pen- 
fée  d'aller  pauoître  devant  le  Seigneur ,  de 
eoptraéler  ,  Se  de  converfer  avec  lui. 

L'idolâtrie  altéra  cette  perfisafioTi  :  mais^ 
elle  ne  la  détruific  pis.  Tous  les  peuples 
en  facrifiant,  foit  aux  dieux  qu'ils  s'étoient 
faits,  foie  aux  morrs  donc  la  mémoire 
leur  étoit  chère ,  croyoient  faire  alliance 
avec  eux ,  s'entretenir  avec  eux ,  manger 
avec  eux  familièrement.  Mais  cette  fami-- 
liarité  les  occupoit ,  fur  tout  dans  les  aC- 
femblées  mortuaires  où  ils  étoienc  encore 
'  pleins  du  fbuvenir  d::s  perfonnes  qu'ils- 
avoient  tendrement  aimées,  &c  quïW 
croyoient  toujours  (enfibles  aux  intérêts 
de  leur  famille  &  de  leur  patrie. 

Nous  avons  remarqué  ci  devant  de 
quelle  façon  la  cupidité  ôc  l'ignorance 
ayant  rendu  tous  les  hommes  indifFérens 
pour  la  juftice ,  les  avoient  trompés  fur 
l'objet  de  leur  culte,&  avoient  enfuitecon- 
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verti  tout  ce  c]ui  en  faifoit  partie  en  autant  La  Divî- 
de  moyens  d'être  foulages  dans  leurs  ma-NATi©-N. 
ladies,  ou  d'être  infliruics  &  précautionnés 
pour  l'avenir  dans  tour  ce  qu'ils  enriepre» 
noient.  Tout  leur  parloit  dans  la  nature. 
Les  oifeaux  dans  le  ciel ,  les  ferpens ,  &  les 
autres  animaux  (îir  la  terre,  un  limple 
baron  dans  la  main  de  leur  miniftre,  & 
tous  les  inftrumens.de  la  religion  étoienr 
autant  d'oracles  ou  de  fignes  prophéri- 
ques.  Ils  lifoient  dans  les  aftres  ,  &  \t% 
dieux  leur  adreffoient  la  parole  y  ou  leur 
fienifioient  leur  volonté  d'un  bout  de  la 
nature  à  l'autre.  Cette  religion  avare  & 
grolîjère  qui  n'alloit  plus  aux  dieux  que 
pour  les  queftionner  fur  des  affaires  d'in- 
Éérêr  5  étoit  tout  auffi  curieufe ,  &  croyoie 
avoir  droit  d'être  encore  mieux  (ervie  dans 
X'zs  facrifices  funèbres  que  dans  tous  \ts  au- 
tres. On  y  avoit  affaire  à  des  dieux  amis,  & 
qui  ne  pouvoient  manquer  par  Tinrerêr 
qu'ils  prenoient  encore  à  la  profpériré  de 
leur  famille  5  d'y  faire  connoitre  à  tems  ce 
qui  pouvoir  l'aider  ou  lui  faire  tort.  Tout 
l'appareil  des  funérailles  fut  donc  encore 
interprété  comme  celui  des  autres  fêtes , 
&  le  tout  (e  convertit  en  autant  de  moyens, 
de  divinations. 

Les  cérémonies  àts  Mânes-  >   quoi- 
qu'elles ne  fulîent  que  la  fimple  pratiqua 
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Le  C I E  L  des  afîèmbiées  des  premiers  tems ,  fe  trou- 
PofiTiQUE,  vant,  en  tout  point ,  différentes  de  cclks 
qu'on  obrervoit  dans  les  aurres  fètQs ,  pâ- 
turent être  autant  de  façons  particulières 
de  converfer  avec  les  morts ,  &  d'obtenir 
d'eux  les  connoiHànces  qu'on  défiroir. 
Hé  î  qui  pouvoir  douter  alors  que  ce  ne 
fût  pour  converièr  familièrement  avec  fes 
anciens  amis  jqu'ons'afleyoir  autour  de  la 
fofTe  où  l'on  avoit  jette  l'huile ,  la  farine, 
êc  le  fang  de  la  victime  après  l'avoir  égor- 
gée en  leur  honneur  ?  Pouvoit-on  douter 
que  cette  folTe  (i  différente  des  autels  re- 
levés vers  le  ciel,  ne  fiit  une  cérémonie 
convenable,  &  partrculièrement  afFed:ée 
aux  morts?  Il  étoit  évident  que  les  morts 
prenoient  plaifir  à  ces  repas  &c  à  ce  qu'on 
verfbit  fpécialement  pour  eux  dans  la  fofîè. 
Ils  venoient  fans  doute  confbmmer  le 
miel,  6c  les  liqueurs  qui  y  diiparoifToient  : 
de  fi  l'on  fe  contentoit  de  leur  préfenter 
des  liqueurs,  c*eft  que  leur  état  de  morts 
ne  ponvoit  s'accommoder  de  nouricures 
grofîières.  ,On  fe  repailfoit  donc  de  ces 
idées  folles  que  les  ombres  venoient  boire 
ou  goûter  ces  liqueurs  à  longs  traits ,  tan- 
dis que  les  parens  mangeoient  le  refte  du 
iâcrifice  fur  les  bords  de  la  fofîè. 

Après  le  repas  pris  en  commun  entre 
morts  ôc  vivans,  venoit  l'interrogation  o\!i 
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l'évocation  particulière  de  l'ame  pour  qui   La  Div1° 

croit  le  facrifîce ,  6c  qui  devoir  s'expliquer,  nation. 

Chacun  fentqu'iiy  avoir  un  inconvénient  â 

la  cérémonie^c'eft  que  les  morts  ne  vinfïènc 

en  foule  prendre  part  à  cette  effufion  donc 

elles  étoientfî  avides ,  &  ne  laifladènt  rien 

à rombre  chérie  pour  qulétoit  la  fête.  On 

y  remédia.  Les  parens  fa' foient  deux  fofifes. 

Tune  où  ils  jettoient  du  vin  ,  du  miel ,  de 

l'eau  5  &  de  la  farine  pour  occuper  le  gros 

des  morts  -,  l'autre  où  ils  verfoi^nt  le  fang 

de  la  vi61:ime  qu'on  vouloit -manger  en 

famille  Ils  s  aiïeyoienc  iur  !e  bord  de  cette 

dernière  :  ôc  ayant  leur  epce  auprès  d'eux, 

ils  ëcartoient  par  la  vue  de  cet  inftrument 

le  commun  des  morts  peu  fenfibles  à  leurs 

affaires.  Au  contraire  ils  invitoient  ïiom- 

înément  le  mort  qu'on  vouloit  fêter  ou 

confulter.  On  le  prioit  de  s'approcher.  Les 

morts  ne  voyant  pas  là  de  fureté  pour  eux^ 

s'attroopoientpar  e/Tains  aiitour  de  la  pre^ 

mière  foiTe  dont  l'accès  étoit  libre,  ôc 

abandonnoient    honnêtement    l'autre  à 

Tame  privilégiée  qui  avoit  droit  fur  Vof 

blaiion ,  &  qui  étoit  au  fait  des  affaires  fur 

lefquelîes  devoir  rouler  la  confultatipn. 

Les  queftio-ns  dj2S  viyans  étoient  diftin-^ 
d;es  Ôc  faciles  à  entendre.  Les  réponfes, 
quoique  très  -  certaines ,  n'étoient  ni  il 
promptes  j  ni  fi  faciles  â  démêler.  Mais  k$ 
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Lî  Ciel  prêtres  qui  avoient  appris  dans  leur  îabf- 
PofcTii^JE.  rintiie  à  entendre  la  voix  des  dieux  ,  les 
rcDonfcs  àt^  pianétes ,  le  langage  à<:.s  oi~ 
féaux,  des ferpens,  &  des  inftrumens  les 
plus  niuecs ,  parvinrent  aifément  a  enten- 
dre les  morts,  &  à  être  leurs  interprètes. 
Ils  en  firent  un  art  dont  l'article  le  plus 
nécefîaire  ,  comme  le  plus  conforme  à 
Tétat  des  morts,  étoit  le  lilence  &  les  té- 
nèbres. Ils  fe  retiroienr  dans  des  antres 
profonds.  Ils  jeûnoient  &  fe  couchoient 
îiir  les  peaux  des  bêtes  immolées.  A  leur 
réveil ,  ou  après  une  veille  plus  propre  à 
leur  troubler  le  cerveau  qu'a  leur  révéler 
\ç.s  chofes  cachées,  ils  donnoient  pour 
réponies  la  penfée  ou  le  (ônge  qui  les 
avoient  le  plus  frappés.  Ou  bien  ils  oii- 
vroient  certains  livres  deflinés  pour  cec 
iifage  :  &  les  premières  paroles  qui  (e  pré- 
fentoientà  l'ouverture  ,  étoient  judement 
la  prédidion  attendue.  Ou  bien  le  prêtre , 
<jnelquefois  le  particulier  qui  venoit  coii- 
fulter,  avoit  foin  ,  au  (ortir  de  l'antre,  de 
prêter  l'oreille  aux  premières  paroles  qu'il 
lui  feroit  poiîible  d'entendre  de  quelque 
part  qu'elles  vinffent,  &  elles  lui  renoient 
lieu  de  reponfes.  Ces  paroles  alTu rément 
îi'avoienr  aucun  rapport  lié  avec  l'entre- 
prife  dont  il  étoit  queftion  :  mais  on  \z^ 
tournoie  en  tantd:  façons  3  &  on  les  ti- 
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foîc  tellement  par  ks  cheveux ,  qu'il  falloit    La  Divï- 
bien  qu'elles  fe  prctadent  quelque  peu.  Il  natioNo 
n'étoit  point  du  tout  rare  qu'il  s'y  trouvât 
une  apparence  de  rapport.  Souvent  au  lieu 
des  moyens  précédens  ,  on  employoit  les 
forts ,  c'eft-à-dire ,  nombre  de  billets  char- 
gés de  mors  à  l'avanture ,  ou  de  vers ,  foit 
connus,  foit  fabriqués  nouvellement.  Ces 
billets  jettes  dans  une  urne,  le  tout  étoit 
bien  remué ,  &  le  premier  qu'on  en  tiroir, 
étoit  gravement  délivré  à  la  famille  affli- 
gée ,   comme  un  moyen  de  la  tranquilli- 
fer.  Les  moyens  de  divination  ,  n'eurent 
point  de  fin.  Prefque  toute  la  religion  fe 
convertit  en  autant  de  pratiques  pour  con- 
noître  l'avenir.  Certains  endroits  s'accré- 
ditèrent plus  que  d'autres,   Ôc  telle  eft  , 
l'origine  des  Oracles.  Cette  matière  a  été 
fuffifamment  traitée  par  ks  fâvans.  U  efl 
fuperflu  de  la  reprendre. 

Il  eO:  évident,  pourra- 1  on  me  dire, 
que  les  pratiques ,  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  étoient  tour-à-fait  propres  à  répandre 
par  tout  cette  folle  pcrfuafion  qui  s'en- 
tretient encore  parmi  le  peuple ,  qu'on 
peut  converfer  avec  les  morts,  &  qu'ils 
viennent  fouvent  nous  donn.r  des  avis, 

(  a  )  Voyez  la  dilTercation  de  Vandale  fur  les  Ora- 
xîes.  Voyez  i'Hilbire  des  Oracles ,  êc  la  répoiîfe  dia 
P.  Baltus.  ^  r 
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Le  Ciel  Mais  quelle  preuve  a-t-on  que  c^s  prati- 
Pgetique.  ques  fi  étranges  ,  aient  été  communes 
autrefois? 

Si  je  puis  encore  adminiftrer  à  mes 
lecteurs  les  preuves  de  cet  ufage ,  ou  plu- 
tôt de  cet  abus  fi  pervers  du  cérémo- 
nial funèbre  -,  j*aurai  5  ce  me  (èmble ,  très- 
fiiffifamment  fait  voir  que  les  opinions 
des  hommes  fur  les  dieux ,  fur  les  morts, 
i&  fur  les  réponfes  qu'on  peut  recevoir 
des  uns  &  des  autres ,  ne  font  qu'une  in- 
terprétation littérale  &  groffière  qu'on  a 
donnée  à  àç.^  fignes  très-fîmples  ,  &  a  des 
cérémonies  encore  plus  firaples ,  qui  ten- 
^doient  a  exprimer  certaines  vérités,  ou 
à  acquitter  certains  devoirs. 

C'eft  parce  que  tous  les  peuples  cou- 
roient  en  foule  fur  les  haut-iieux  pour  y 
verfer  le  fang  à.Qs  vidimes  dans  une  fofTej 
&  pour  con verfer  avec  tel  ou  tel  mort  3 
en  éloignant  les  autres  par  la  vue  de  l'épce, 
qu'il  eft  fi  expreffément  &  /i  fouyenr  dé- 
fendu aux  Iftaëlites  de  saffemhler  fur  les 
lieux  hauts; ou ,  ce  qui  étoit  fouvent  la 
même  chofe  ,  de  temr  leur  affemblée  au^ 
près  du  fang  f  a  J ,  ou  de  r/fanger  autour 

(  a  )  ain  h^  iV^jï^n  ^V  ù  thoceiou  wai 

haddafn  ^  non  comedetis  juxta  fanguinem  ,  oufuper/an' 
çfÀne  1  ou  cncafoffuni  viùfimarttm  fanguine  confpcrfam^ 
i«s  LXX.  interprètes  fâchant  partaitemenr  que  c'étoit  là 
4-6  qui  atùroii  le  peuplç  fur  les  hauts  lieux  ;  ont  très-  bien 
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■étmte  fojje  mrofee  du  fang  des  viUhnes;    La  t>ivN 
L'ufage  d'employer  l'épée  dans  ces  fa-  nation, 

~  crifices  mortuaires  ,  pour  fe  débarrafïet 
des  âmes  qu'on  ne  vouloir  pas  évoquer, 
efl:  attefté  dans  le  reproche  que  le  pro- 
phète Ezéchiel  £iit  aux  Hébreux  d'avoir 
mangé  les  chairs  de  leurs  facrific es  auprès 
du  fang  ^uils  ont  répandu  ,  (3  d avoir 
eu  auprès  deux  leur  épée  dans  ce  repai 
abominable  *.  ^  -EziicMà 

Homère  plus  ancien  qu'Ezéchiel ,  nous  ^^èbrl'^ 
montre  ^  les  mêmes  pratiques  parmi  les  ^odyjf.  a^ 
Occidentaux,  &  devient  ici  le  commen- 
tateur de  l'Ecriture.  UIy(îè  voulant  inter- 
roger (lir  Ton  retour  en  îtaque  l'ame  de 
Tirélias  qui  paiîbit  pour  être  tout-autre- 
ment illuminée  que  le  refte  à.zs  morts, 
commence  par  répandre  dans  une  fofïè 

,  du  miel ,  du  vin ,  de  l'eau ,  &  d^  la  farine, 
en  l'honneur  du  commun  des  ombres ,  & 
dans  l'intention  de  les  exercer  là-defÏLis  à 
Técart  :  puis  il  fait  ailleurs  une  autre  folle 
où  il  verfè  fpécialement  en  l'honneur  de 
Tiréfias  le  fang  d'une  vidbime  choifie.  // 
fh  tient  enfuitefur  le  fang  (  ^)y  ou  auprès 
de  ce  (ang ,  l'epée  a  la  main.  Il  dijftpe  les 

traduit  cet  endroit  duLevitique  i^ixô.  &  d'autres  fera- 
bîables ,  par  ces  mots  :  (a^  sS-isrg  *âm  rm  o^sûov  » 
Volts  nireT^  peint  manger  fur  les  montagnes.  Ici  mangec 
■eft  la  même  chofe  que  facrifîer. 

Tome  IL  D 
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Le  Ciel  ombres  légères  qui  en  étoient  avides,  Se 
POETIQUE,  empêche  qu'elles  n'en  goûtent  avant  qu'il 
ait confulte  Tiréfias  {a).  Cette  ame  nom- 
mément évoquée,  arrive  enfin  :  elle  prie  le 
héros  de  s'éioigner  de  la  fo(Te ,  &  d'otcr 
^n  épée  dont  la  vue  l'épouvante,  afin 
qu'elle  pui(Iè  boire  le  fang  verfe  en  fon 
lionneur ,  .&  enfuire  apprendre  a  Ulyfiiè 
îa  vérité  qui  l'intérefïe  (h). 
•    Cette  divination,  comme  toutes  les  au- 
tres ,  étoit  donc  fondée  fur  le  fens  pervers 
qu'on  donnoit  à  d'anciennes  cérémonies 
très-fîmples  âc  très- innocentes  dans  leur 
-x.        origine ,  mais  qui  devinrent  autant  d'aétes 
«d'idolâtrie,  ou  nne  occafîon  prochaine  d'i- 
dolâtrie par  la  faulîe  interprétation  qu'on 
y  donna.  Ainfi  le  tour  que  prirent  \ts  céré- 
monies dans  l'efprit  êiÇS  peuples ,  efl:  une 
nouvelle  preuve  de  la  façon  grofïîère  don£ 
ils  ont  perfbnifié  ou  réalifé  les  fymboles 
mêmes  :  &  il  réfulte  de  tout  ce  que  nous 
^vons  vu ,  que  l'idolâtrie ,  l'aftrologie ,  les 

ec^f^urBç  oCPpet  zriaf  ,  >(p^  ^}  vtif^sprsx  CiTTff* 
On  trouve  les  mêmes  ufages  dans  le  poëme  de  Slliqe 
^talicus. 

Ediitiamcitie  tene  vaginâ  interritus  enfer». 
^scumque  anîe  animA  tendurf-t  potare  crmre?^ 
ptsjice  »   (s^Çm 
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augures ,  les  évocations ,  &  la  magie  5  font    La  Divî- 
toutes  pratiques  également  abfurdes,  éga-  nation- 
lement  menfon'gèueSjproduites  par  la  fau(^ 
fe  intelligence  du  cérémonial,occafionnées 
&  entretenues  par  la  cupidité  des  peuples , 
accréditées  fans  examen  par  un  ufage  uni- 
ver(êl  5  &  aidées  par  l'avarice  des  prêtres. 
Peut-être  ceux-ci  étoient-ils  perfuadés  de 
l'excellence  de  leurs  prédirions  3  qui  ne 
pouvoient  guères  manquer  d'avoir  quel- 
quefois   une    apparence   d'accomplifïè- 
menr.  Il  eft  fort  croyable  que  quand  l'é- 
vénement les  démentoit,  ils  Ce  (eduifoient 
eux-mêmes  par  l'intervention  de   cette 
foule  de  puiffànces  toujours  appliquées  à 
tout  brouiller  dans  le  monde,  6c  qu'il? 
eftimoient  de  très- bonne  foi  un  art  qui 
les  mettoit  àj'aife. 

En  réduifànt  Tidolatrie  Se  la  divination 
qui  ont  fi  étrangement  déshonoré  la  rai- 
ibn  5  à  de  pures  illuiions ,  caufées  par  la 
cupidité  ôc  par  l'ignorance ,  je  fuis  bien 
éloigné  de  penfer  que  les  malins  eforits 
n'ayent  pas  exercé  fur  les  hommes  la  me- 
sure de  pouvoir  que  Dieu  leur  a  donnée 
félon  les  vues  impénétrables  3c  toujours 
adorables  de  fa  fagefîe.  Au  contraire  je  fuis 
très- convaincu  de  leur  éxiftencejcomme 
auffi  de  leurs  efforts  pour  notre  ruine ,  Se 
Spécialement  des  véxarions  qu'il  leur  a  été 

D  ij 
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Le  Ciel  donné  d'exercer  fur  les  corps  des  Ener- 
PoETiQUE.  gnménes  pour  la  manifeftation  de  la  piiii^ 
îante  grâce  du  Sauveur.  J'avoue  de  plus 
que  Dieu  a  quelquefois  permis  aux  efprits 
de  ténèbres  de  répondre  par  quelques  ap- 
parences équivoques  aux  défirs  des  magi- 
ciens de  des  peuples  féduits.  Mais  ce  qu'il 
accordoit  à  des  cupidités  criminelles,  en 
étoit  la  punition.  Tous  ces  arts  n'en  font 
pas  moins  trompeurs  (  ^  ) ,  moins  vuides 
de  réalité ,  ni  moins  dépourvus  de  régie , 
puifqu'ils  doivent  tous  leur  naifTànce  à 
l'oubli  du  fens  des  premières  inftitutions 
qui  ont  été  données  aux  hommes  fur  le 
tours  du  foleil  &  de  la  lune ,  fur  le  labou- 
rage 5  fur  les  régies  de  la  fociété ,  &  fur 
la  reconnoidànce  due  â  l'auteur  de  tous 
les  biens. 


(  a  )  L'Ecriture  même  nous  fournit  des  preuves  de 
î'impuiflance  des  dieux  ôc  des  fupercheries  de  leurs  mi- 
niftres.  Voyez  l'Hift.  des  Prêtres  de  Bel ,  dans  Daniel, 
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DU   CIEL 

CONSIDERE  SELON  LES  IDÉES 

DES    P  O  ET  E  S. 

DES  PHILOSOPHES, 

E  T  D  E    MOÏSE. 

LIVRE    SECOND. 

- 

LA  COSMOGONIE 

O  U 

LA    FORMATION 

DU  CIEL  ET  DE  LA  TERRE 
Selofi  les  idées  des  Philofofhes. 

EN  examinant  l'origine  du  ciei  des 
Poètes ,  &  de  toute  la  religion  àç,^ 
Payens ,  nous  n'avons  point  perdu  notre 
tems  a  à^%  recherches  ilériles ,  ni  à  une 
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La  Cos-  étude  de  pure  curiofiré.  Nous  avons  vu 
MOGOî^iE.  les  iilufions  étranges  donc  l'homme  de- 
vient le  jouet  quand  l'amour  de  la  juftice 
ôc  de  la  vérité  ne  régie  point  Ton  cœur. 
Nous  avons  pu  voir  avec  fruit  la  naifïànce 
êc  rabfurdité  de  placeurs  opinions  per- 
nicieuses 5  dont  tant  de  perfbnnes  demeu- 
rent encore   aujourd'hui  fort  entêtées» 
Enfin  nous  avons  commencé  a  faire  (ên- 
tir  i'excclience  &  le  prix  ineftimable  de  la 
narration  de  Moïfe-,  puifqu'au  travers  de 
cette  foule  de  fables  ,  poftcrieurement 
ajoutées  à  l'ancienne  tradition,  nous  avons 
retrouvé  dans  lePaganrfÎTiele  même  fond 
d'hiftoires,  le  même  fond  d'ufàgesj  difons 
plus  5  le  même  fond  de  premières  vérités. 
Oui  s'eft  confervé  dans  le  récit  de  Moï(ê» 
Nous  avons  vu  en  efïèc  de  part  ôc  d'autre» 
long-tems  avant  la  loi  donnée  au  défère» 
lesfacrificesjles  néoménies,  la  dédicace 
des  monumens  &  des  autels  par  des  effu- 
fions  d'huile  ôc  autres  libations ,  les  hon- 
neurs funèbres,  l'attente  d'une  meilleure 
vie  5  Ôc  la  perfuafîon   univerfelle  d'une 
juftice  qui  traitera  chacun  félon  fes  œu- 
VI es.  Nous  avons  retrouvé  en  Egypte  les 
veftiges  fenfibles  de  la  demeure  de  Cham. 
Dans  les  opinions  des  Orientaux ,  fur  l'o- 
rigine des  dieux ,  nous  avons  vu  des  tra- 
ces de  l'hifloircj  tantôt  d'Abraham^  tantôt 
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àc  Noé  j  le  fouvenir  du  parcage  de  la  terre  L  e 
entre  les  trois  enfans  de  celui-ci  •-,  la  con-  C  a  h  o  s. 
noiiïànce  du  rétabli(îèment  du  labourage 
par  un  homme  fauve  du  déluge  *,  le  fou- 
venir de  l'arche  *,  la  connoiflance  très- 
diftinéle  d'une  entière'difference  d'état 
dans  la  nature  &  dans  la  fbciété  avant  ôc 
après  cet  événement  ;  enfin  ce  qui  eft  bien 
remarquable  >  Ôc  il  fuffit  d'ouvrir  les  mé- 
tamorphoiès  d'Ovide  pour  s'en  convain- 
cre 5  la  double  origine  de  l'homme  que 
le  Paganifme,  comme  l'Ecriturejfait  venir 
tout  à  la  fois  du  limon  ôc  du  ciel;  du  limon 
ou  de  la  terre  jointe  à  l'eau ,  parce  qu'il 
vit  dans  un  corps  dont  les  élémens  terre- 
ftres  font  la  première  bafe  -,  du  ciel ,  parce 
qu'il  a  reçu  une  vie  »  une  ame ,  Ôc  une 
intelligence  toute  ccléfte. 

Ici  mes  Lecteurs  Ce  plaindroient  avec 
raifon ,  h  je  ne  remontois  pas  jufqu'aiï 
eahos  dont  les  poètes  Ôc  Moïiè  ont  parlé* 
C'cft  une  vérité  connue  que  les  poètes  s 
les  phiiofophes  ,  les  nations  policées  ,  ôc 
les  peuples  barbares  ont  coniervc  le  fou- 
venir d'un  éfat  de  ténèbres  ôc  de  confu- 
sion qui  avoit  précédé  l'arrangement  du 
monde  que  nous  voyons  :  ôc  nous  né 
pouvons  difconvenir  quece  précieux  refte 
de  i'hiftoire  du  mondé  nairfànt ,  malgré 
ks  idées  accelîbires  que  chaque  nation 
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La  Cos-  ôc  chaque  philo fophe  y  a  peu-â-peu  ajoû.- 
MOGONiE.  tées  5  ne  foit  encore  une  atteftation  uni- 
ycrfellement  rendue  a  la  vérité  du  récit 
de  Moïfe.  Mais  fî  nous  comparons  le 
cahos  qui  fe  trouve  dans  la  tradition  des 
Hébreux  avec  celui  que  ks  poètes  ôc  les 
'  philofophes  ont  achnis  ^  nous  ne  verrons 

que  juftefïè  ôc  que  vérité  dans  le  premier. 
Nous  ne  trouverons  qu'erreurs  ôc  que 
confequences  abfurdes  ou  même  dange- 
reufes  dans  l'autre, 

I. 

Z>f  cahos  des  Philofophes  ,  ou  la  matière 
première. 

Il  n'y  a  perfbnnc  qui  ne  paflè  ici  cour 
damnation  fur  le  cahos  poétique.  On  efî: 
blefîè  d'y  voir  faire  un  perfonnage  dn: 
Jtlence  ;  un  autre  à'Ereb  ou  de  la  nuit  y 
un  troifième  d' r//ou  de  lamatiere y  d'en- 
tendre rechercher  les  filiations  dépareilles 
gens ,  ôc  de  bien  d'autres  qu'on  peut  voir 
dans  Héiiode&  dans  ce  qu'Eufebe  nous 
a  con/èrvé  du  vieux  Sanchoniaton.  Ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  vraifembîable  fur 
cts  anciennes  Cofmogonies ,  c'eft  que  de 
tout  tems  \zs  hommes  ont  voulu  pénétrer 
plus  loin  qu'il  ne  leureft  permis  de  faire , 
&  qu'on  faifoit  autrefois  des  fyftêmes  fun 
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l'orio^ine  du  monde  comme  on  en  fait  L  e 
aujourd'hui  5  au  lieu  de  s'en  tenir  à  laCAHOSi 
fimplicitéderhiftairequenous  en  avons. 
Les  maîtres  apparemment  reiTerroient 
leurs  idées  en  périt ,  en  leur  donnant  un 
air  d'allégorie  ,  6c  en  faifant  marcher  ou 
agir  les  principaux  objets  de  leur  Tyrtême 
comme  autant  de  personnages  vivans  6c 
animés.  ïls  croyoient  par  cet  air  drama- 
tique rendre  leur  dodrine  plus  fenfible.. 
Ils  la  mertoient  en  vers  6c  en  chant  pour 
être  plus  facilement  retenue ,  ôc  fe  réfer- 
voient  â  l'étendre  Tuffifammenr  dans  leurs 
explications.  Mais  malheureufement  ces> 
allégories  auffi  bien  que  toutes  leurs  fa- 
bles 5  6c  même  leurs  pîaifanteries  fur  les: 
anciens  Tymboles,  (è  perpétuèrent  comme- 
autant  d'hifîoires  dont  s'eft  groffi  peu- 
à-peu  l'horrible  amas  des  mythplogies; 
Payennes.  Abandonnons  toutes  ces  fi- 
xions fi  mal  alTorties  ,  après  y  avoir  ob- 
fervé  un  afîèz  grand  nombre  de  veftige^ 
très-fenfibles  des  vérités  dont  le  peuple 
de  Dieu  a  été  le  fidèle  dépo(itaire.  Ce 
n'eft  guères  qu'en  travaillant  dans  cette 
vue  qu'on  peut  rendre  l'étude  dUiPaga- 
nifme  folide  6c  profitable.  C'cft  faire  fer- 
vir  Terreur  6c  le  menfonge  même  a  notre 
édification.  C'eft  tirer  i'or  de  la  boue.. 
Mais  pcéfentenueiît  il  ne,  s'agit  plus  de^ 
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La  Cos-  voir  en  quoi  la  fable  peut  avoir  rapport  à 

MOGONiE.  THiftoire-Sainte.  Notre  comparaifbn  rou- 
lera déformais  entre  Moïie  ôc  les  Philo- 
fophes.Commençons  par  leur  cahos.  C'eft 
le  point  d'où  nous  les  voyons  tous  partir 
l'un  après  l'autre. 
Origine  âe      L'amour  des  biens  du  corps  n'eft  pas; 

toutes  les  er-  puniquc  pafîion  qui  remue  Ihomme  :  le 
défîr  de  connoîrre  agit  prefqu'aufÏÏ  puif- 
fàmment  fur  fbn  cœur.  Dieu  a  bien  voulu; 
en  fa  faveur  attacher  un  plaifir  Ôc  des  at- 
traits, tant  à  Tufâge  des  foûtiens  de  fa 
fanté  5  qu'à  la  connoiflance  des  ve'rités  qui 
l'intéreflènt.  Mais  ces  dons  de  Dieu  fi  fà- 
lutaires  quand  l'homme  en  ufe  modéré- 
ment ôc  avec  reconnoilîance ,  fe  peuvent 
convertir  en  autant  de  poiibns ,  quand 
l'homme  n'en  fait  ni  borner,  ni  régler 
i'ufage.  Un  amour  exceiîif  des  biens  ter- 
reftres  l'a  rendu  idolâtre ,  &  lui  a  fait  pren- 
dre tout  ce  qui  Tenvironnoir  dans  le  ciel 
6c  fur  la  terre  pour  autant  de  puilTan- 
ces  refpedtables  ,  ou  pour  autant  d'o^ 
racles  qui  l'inftruiioient  à  chaque  inftant 
jafques  fur  Ces  plus  petits  intérêts.  De 
même  un  défir  démefuré  de  tout  connoî- 
tre  lui  a  fait  abandonner  l'ordre  des  con- 
ïioiilànces  auxquelles  Dieu  i'avoit  borné  3 
pour  courir  après  de  vains  Cydèmes  qui 
n'cmbraflent  rien  moins  que  l'univers'^ 
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ks  parties  j  fyftêmes  qui ,  depuis  le  com-       L  e 
mencement  dû  monde  jufqu'â  nos  jours  ,  C  a  h  o  s. 
fe  produifent  ôc  (e  débufquent  l'un  l'autre 
uns  pouvoir  ni  fe  {biitenir,  ni  fe  faire 
eomprendre. 

N'allons  point  chercher  parmi  les  do- 
éleurs  Chinois ,  Indiens ,  Arabes ,  ou  au- 
tres Aiiariques,  quelles  (ont  leurs  penfees 
fur  l'origine  du  monde,  de  Cur  la  fabri- 
que des  cieux.  Notre  Europe  eft  aflez 
abondante  en  fublimes  conceptions  far 
cette  matière ,  ôc  il  n'eft  pas  nécefïàire  de 
fortir  de  chez  nous  pour  avoir  des  Cy-- 
âêmes.  Mettons  enfemble  nos  plus  fa- 
meux phyficiens  5  comme  Démocrite» 
Epicure  ,  Lucrèce ,  Gaflendi ,  Ariftote ,  Ôc 
Defcarres ,  avec  la  nombreufe  famille  des 
Ichoîaftiques.  Plaçons  tous  ces  grands 
maîtres  en  préfence  de  Moïfe  ?  ôc  faifbns 
le  parallèle  de  fa  do(Sfcrine  avec  la  leur  t 
voici  ce  qui  en  réfulte.  C'e(ï  que  quand  ces 
philofophes  ont  pris  leur  raifcn  pour  juge 
de  la  ftrudare  du  monde  que  Dieu  ne 
leur  avoir  donné  ni  a  con(lruire ,  ni  à  gou- 
verner ,  ni  à  comprendre ,  tout  ce  qu'ils 
©nt  imaginé  chacun  â  part  fur  le  calios  Ôc 
fur  la  formation  du  mondes  efi  inutile  ^ 
îninteliîgibk ,  hors  d^e  notre  portée  ^  Ôc: 
évidsmnient  démenti  par  ^expérience, 
Âix  contraire  ce  oiie  Moïfe  nous  apprend 
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La  Cos-  fur  la  création  eft  fimpic ,  plein  de  gran^ 
MOGONiE.  deur ,  parfaitement  d'accord  avec  i'expé- 
rjençe  de  tous  les  lieux  ôc  de  tous  hs  âges.. 
Tous  les  philofophes ,  quoique  fous 
différens  termes,  ont  admis  un  cahos  de 
çorpufcules  indifïérens  â  entrer  dans  la 
compofition  de  toutes  (brtes  de  corps*, 
une  matière  vague,  indéterminée ,  &  uni- 
verfeile,  dont  ils  prétendent  que  chaques 
chofes  ont  éré  faites  ,  ou  fe  font  pu  faire 
par  la  feule  imprelîion  du  mouvement. 
Or  c'eft  fur  cette  indifférence  des  corpus- 
cules à  devenir  tout  ce  qu'on  voudra  i  c'eft 
fur  la  pofîibilité  de  former  un  monde 
avec  ces  corpuicules  par  la  fimple  intro- 
dudion  d'un  mouvement  général ,  que. 
je  crois  devoir  arrêter  nos  fabricateurs  de 

f^'ftêmes. 

Si  une  mafTe  de  fer ,  une  mefure  d'eau  3. 
une  poignée  de  fable,  peuvent  par  l'im- 
preflîon  d'un  mouvement  en  ligne  droite, 
ou  courbe  5  devenir  un  corps  organifé , 
ou  même  autre  chofè  que  du  fer,  de  l'eau ,. 
ôc  du  fable  ;  je  confens  à  dire  qu'un  cahos; 
de  çorpufcules  a  pu,  par  l'application  d'un:, 
mouvement  général ,  dévenir  un  monde. , 
Mais  fi  cette  malTe  de  fable^mûe,  &  vio-. 
îemment  agitée,  ne  peut  jamais  ni  s'or-. 
ganifer ,  ni  même  devenir  autre  chofe,: 
«|uë.  du.  fahle  j  il.  fiiit,  de,  là  qu'q ne.  matièra 
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ttlle  qu'on  voudra  l'imaginer ,  a  beau  être  L  e 
remuée  direélement  ou  circulairement ,  C  a  ho  Si. 
il  n'en  peut  fordr  qu'un  cahos,  &  non  ., 
un  monde.  Ceft  la  feule  volonté  (péciale 
de  l'ouvrier ,  Ôc  non  le  fimpîe  mouve- 
ment j  qui  peut  former  la  machine  entière 
ôc  chacune  des  pièces  qui  la  compofent.. 
Ici  voilà  tout  le  monde  en  difpute.  Mais  5 
de  grâce  5  entendons-nous  :,lai{îbns-là  nos 
idées  ôc  nos  raifonnemens ,  fur- tout  les 
miens  dont  je  fais  encore  moins  de  cas 
que  de  ceux  des  autres.  Ne  faifbns  aucun 
fonds  fur  la  manière  dont  ks  chofes  peu- 
vent s'arranger  dans  la  tête  des  philo/b- 
phes  j  puifque  ce  feroit  le  moyen  d'avoir 
autant  de  fyftêmes  que  de  têtes.  Prenons 
l'expcrience  pour  juge  ,  ôc  voyons  la; 
nature. 

Allons-nous-en  tous  dans  le  laboratoire 
d'un  alchy mille  (a).  On  y  fait  les  prépa- 
ratifs d'une  tranfmutation.  Nous  pou- 
vons voir  ce  qui  s'y  opère,  ôc  faire  en  pe-- 
îit  l'expérience  de  la  converlîon  du  ca»- 
hos  en  un  monde  bien  ordonné.  Il  y  at 

(  ^  )  Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  les  alchymi-- 
ftes,  ou  les  chercheurs  de  pierre  philofophale,,  avec  lesn 
chymiftes  qui  s'appliquent  non  àtranfmuer,  mais  à  épu-?- 
rer  les  métaux  ,  ôc  à  défunit  les  principes  qui  forment» 
des  corps  compofés.  La  philofophie  tire  bien  des  con^ 
noiflances  utiles ,  &  la  focié:é  beaucoup  de  fecoms  ,  des; 
opérations  de  la  chyraie.On  verra  dans  l'article  fuivaUÊr 
v&.qp'.ofl peut  penfej;,du.uayail.ds.i'.alciiyiîù{l;e4. 


$(^  H    I    s    T  O    I    R   E 

La  Cos-  Tans  doute  beaucoup  plus  loin  du  cahos 
MOGONiE.  a  un  monde  organife,  que  d'un  morceau 
de  fer  à  un  morceau  d*or  pur.  Mais  (î 
cette  dernière  tranfmuration  eft  impoffi- 
ble  \  certes  c'en  eft  fait  de  l'autre.  Jetrons 
donc  les  yeux  dans  ce  creuset ,  où  l'on 
s'étoit  bien  alTûré  de  ne  mettre  que  des 
matières  connues ,  parfaitemenr  épurées , 
êc  fans  le  moindre  grain  d*or.  Après  bien 
des  apprêts ,  après  bien  des  précautions 
fcrupuleufes  fur  la  graduation  du  feu  -, 
après  l'obfervation  la  plus  reîigieu(e  de 
toutes  les  régies ,  qu'y  trou  vous -nous  F 
pas  le  moindre  grain  d'or.  A  ccztc  opé- 
ration manquée ,  joignons  toutes  les  au- 
îres  opérations  du  laboratoire  :  j'ofe  avan- 
cer en  préfence  de  celui  qui  les  dirige  > 
qu'il  peut  bien  mélanger  ou  défunir  -,  mais 
qu'avec  tous  les  mouvemens  imaginables, 
îî  ne  peu  rien  tranfmuer.  Ses  opérations 
montrent  qu'il  y  a  des  corps  compofésa 
Se  des  corps  d'une  nature  fîmple  ;  que  les 
compo(es  Ce  peuvent  analyfer  ou  réfou- 
dre  en  ceux  qui  les  compofent  ;  que  les 
€orps  dcfunis  Ce  peuvent  rapprocher  de 
nouveau,  ôc  qu'ils  formeront  de  nou- 
veaux mélanges  j  mais  qu'il  y  a  un  boiT 
nombre  de  corps  qui  ont  une  nature  dé- 
terminée &  invariable.  Tels  font  Teatî,  la- 
terre  V  le  fable ,  l'or  v  Tamcnt  ^;  cous  te 
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méraux ,  le  vif  argent ,  ôc  bien  d'autres       L  e 
qui  mûsj  tourmentés,  défunis,  ôc  mé-CAHO-;^ 
langés  tant  qu'on  voudra ,  fe  retrouvent 
éternellement  les.  mêmes,  ne  loufFrent 
en  eux  aucune  analyfe  ou  décompofîrion , 
ôc  ne  peuvent  jamais,  par  quelque  mou- 
vement qu'on  leur  imprime  être  changés 
en  autre  ciiofè  que  ce  qu'ils  font.  Le  mou- 
vement peut  les  dédmir  ou  les  broufiîer^ 
li  peut  très- bien  faire  un  cahos.  De  ce 
premier  cahos  k  mouvement  peut  en  tirer 
un  (cCondyÔc  de  celui-ci  encore  un  autre^ 
cahos.  Mais  il  réfulre  d'une  expérience  de 
mille  ans ,  difons  plutôt  de  fix  mille ,  que 
£  l'on  forme  un  cahos  de  paillettes  d'or  3 
de  gouttes  d'eau ,  &  de  grains  de  fable 
jettes  pèle- mêle,  jamais  il  n'en  (ortira  une 
mafîè  d'or ,  ôc  où  l'eau  ôc  le  fable  fbient 
convertis  en  or.  Je  dis  plus  :  bien  loin  que 
cette  maOe  de  corpufcoles  puifïe  devenic 
nn  monde  organifé  ou  compoféde  pièces 
régulières  ;  fi  par  exemple ,  il  n'y  a  pas 
encore  de  fer  dans  cette  mafïè  ou  dans 
ee  cahos ,  on  le  remueroit  mille  ans  de 
fuite   qu'il  n'en  forrira  jamais  un  grain^ 
de  fer.  J'en  dirois  les  raifons  s'il  m'étoie 
permis  ici  de  raifonner.  Mais  nous  avons 
pris  l'expérience  pour  notre  juge. 

Hé  quoi  I  nous  dit- on  gravement ,  queî 
Belom  avons  nous  de  nous  raueuer  en 
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La  Cos-  tentatives  ?  N'eftce  pas  afTez  d'avoir  une 
Moaom.E.  matière  étendue  en  longueur ,  largeur ,  Ôc 
profondeur  pour  en  pouvoir  tirer  tout  ce 
que  nous  voyons  dans  le  monde  l  Oui ,. 
j'avoue  qu'on  fait  de  cette  matière  tout 
ce  qu'on  veut ,  quand  on  la  met  en  œuvre 
fur  le  papier  ou  fur  les  bans  de  Técole. 
Elle  fe  trouve  là  d'une  (buplefîè  parfaite^ 
Mais  dans  le  laboratoire  où  nous  fom» 
mes,  ce  n'eft  plus  de  même.  Le  maître 
qui  le  gouverne  voudroit  de  route  l'é- 
tendue de  fes  défirs  que  les  philofophes 
euilènr  raifbn.  Cette  docilité  de  la  ma- 
tière l'âccommoderoit  beaucoup.  Mais  il 
nous  peut  dire  combien  les  réfiflan ces  de- 
là matière  lui  ont  caufé  de  tribulations 
&  d'amertumes.  Il  cherche  la  tranfmu- 
tation  :  mais  à  coup  fur  il  ne  Tapas  encore 
Êrouvée.  C'efl  a  lui  à  s'expliquer.. 

IL 

Les  -principes  des  alchymijlcs.. 

Tour  efl  perdu  ,  s'écrie  notre  alchy-- 
mifte  5  fi  l'on  fuppofe  une  fois  que  la  tranf- 
mutation  des  métaux  eil  impolîible,  &: 
que  ce  (ont  êits  corps  (impies  ou  élémen- 
taires, que  Dieu  atout  d'abord  conflruits; 
daine  nature  invariable.  SoLitenip.  cette; 
dbiâdne^^cefl  QteL  àThommele  plusbeaui 
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Je  Ces  privilèges.  On  le  dégrade  de  la  fou-  Les  ppvîn- 
véraineté  qu'il  doit  exercer  fur  la  terre  ^  cives  des 
ôc  on  ne  veut  rien  moins  que  lui  fermer  Alchym. 
la  porte  de  la  fagefîè ,  en  lui  perdiadant 
que  toutes  les  natures  qui  entrent  dans 
TafTemblage  des  mixtes, font  faites  dès 
Je  commencement  ;  qu'il  n'ell:  poiîîble  à 
l'homme  que  de  mettre  en  œuvre  ce  qui 
étoit  déjà  ;  mais  qu'il  ne  produit  rien  y 
qu'il  ne  change  rien  --,  Se  que  le  grand 
teuvre ,  l'objet  de  tant  de  vœux  &  de  re- 
cherches, n*eft  qu*une  idée  vaine ,  puii^ 
que  les  métaux  font  dès  à  préfênt  tout  ce 
qu'ils  feront ,  &  qu'on  prétend  les  avoir 
trouvé  ingénérables  &  immuables. 

L'alchymie  qui  combleroit  fes  adep 
tes  (  ^  }  de  richefîès  &  de  (ànté  fî  elle  étoit 
animée  par  de  grandes  efpérances ,  fera 
donc  déformais  réduite  a  l'extradion  de 
quelques  grains  d'or  ou  d'argent  difperfes 
parmi  un  tas  d'autres  matières  \  à  la  fil- 
tration  de  quelques  fels  \  à  des  difli Dations; 
d'une  médiocre  utilité ,  &  à  la  confedioti 
de  quelques  phofphores  propres  à  réjouir 
des  enfans ,  ou  tout  au  plus  capables  de 
remplacer  chez  un  curieux  le  fèrvice  trop 
vulgaire  de  la  pierre  à  fufîl.  Pourra-t-oa 
s'imaginer  que  tant  de  grands  hommes  ^ 

{ A  )  Ceux  qu'on  imagine  parvenus  à  convertir  envois 
ce  qui  n'étoit  pas  or. 
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La  Cos-  qui  depuis  feu  Trifmégifte  (a)  ju(qu*a  nos 
MOGomt,  jours ,  fe  font  exerces  à  la  tranfmutacion 
des  métaux ,  à  la  fabrique  de  t  or -potable  ^ 
&  â  la  confection  du  refiaurant  univer- 
yi'4ayent  coum  après  des  chimères?  Non, 
perfonne  ne  fait  mieux  que  nous  ce  qu'il 
faut  penfêr  de  ce5  merveilleux  change- 
mens  qui  s'opèrent  tous  les  jours  dans 
nos  mains.   ïl  faut  bien  qu'une  nature 

(  a  )  On  mettoîc  dans  les  temples  d'Egypte  les  livres 
contenant  toute  la  théologie  ,  les  fcienccs ,  Se  les  céré- 
monies Egyptiennes.  Ces  livres  étoient  attribués  à  Mer* 
eure  Trimégifte.  S-  Clem.  d'^lexand.  Strornat.  Lib.  6, 
Les  alchymiftes  qui  regardent  ce  Mercure  comme  l'au- 
teur de  leur  art  lui  donnent  par  reconnoiflance  le  nom 
pompeux  de  Mercure  trois  fois  très-^raud.  Mais  il  en 
eft  ds  leur  art  comme  de  l'auteur.  Le  tout  eft  idéal ,  Se 
rien  de  plus.  Nous  trouvons  deux  M^rcures  dans  la  chro- 
nologie Egyptienne  :  ^un  invente  l'écriture  ôc  les  fciéii^ 
tes  ;  l'autre  les  perfeâionne.  L'un  eft  fils  de  Maia  ôc  de 
Mènes  ou  d'Ofîris  ;  l'autre  eft  fils  de  Vulcain.  Le  premier 
aans  le  vrai  n'eft  que  le  fymbole  de  la  canicule  ,  qui  , 
fervant  à  régler  les  opérations  &  les  fêtes  d'Egypte  , 
pafta  pour  riniHtutsur  des  régleracns  Se  des  fêtes  ;  pouï 
un  homme  inJuftrieux  qui  a  voit  fer  vi  fes  concitoyens  , 
èc  aidé  le  gouverne  meut  de  fon  père  par  les  raeilieures- 
snyentions.  Mais  nous  Goanoiflons  0(uis  ,  Mènes  ou; 
HoruSjMaia,  &c  Anubisou  Mercure.  On  convient  qu'ils 
ont  inftruit  les  hommes.  Mais  comment  ?  Us  inftrui- 
foient  de  la  même  manière  que  nos  enfeignes  nous  in- 
feuifent  :  &  attribuer  à  Mercure  ou  de  l'induftrie ,  ou- 
une  parenté;  c'eft  la  même  chofe  que  de  croire  que  le 
lion  d'or  eft  venu  du  défert  de  Zara  dans  notre  quartier, 
ou  que  le  dauphin  qui  annonce  une  auberge  a  reçu  le 
don  de  la  parole.  Le  fccond  Mercure  qu'on  prétend  fils  de 
Vulaiin  ,  n'eft  pas  une  réalité  plus  recevable  que  le  pre- 
xnier.  Toutes  ces  généalogies  Egyptiennes  font  des  contes 
populaires  dont  nous  avons  vu  la  naiftance  ,  Se  qui  ne 
Hiéritentpas  d'être  inifes'en  ordre  féneufement^ 
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particulière  &  toute  aulîî  firnple  qu'on  Lesprïm- 
le  voudra  ,  puiiTe  en  devenir  une  au-ciPES  des 
tre  par  la  fupériorité  de  nos  connoif^  Alchym. 
fanceSj  puifque  tous  les  jours  nous  dé- 
truifons l'argent,  le  cuivre,  &  tous  les 
autres  métaux ,  ôc  qu'en  fuite  nous  les  re- 
vivifions à  notre  gré.  Tous  les  jours  nous 
détruifons  le  plomb  pour  avoir  du  mi- 
nium &c  de  la  cérufe  :  mais  l'un  &  l'au- 
tre redeviendront  plomb ,  quand  il  nous 
plaira.  Non  feulement  nous  donnons  la 
mort ,  ôc  nous  rendons  la°vie  :  mais  nous 
tran(ï"nuons  réellement  les  métaux.  Nous 
faifons  que  l'un  devienne  rautre5&  qu'une 
nature  vile  (e  change  en  la  plus  précieu(è. 
Nous  jettons ,  par  exemple ,  dans  un  creii- 
(èt  un  peu  d^argenc  en  grenailles  ôc  du 
cinabre  (  a  )  rompu  par  petit  morceaux. 
Le  tout  mis  en  fufion  ,  nous  retrouvons 
les  grenailles  de  la  même  grandeur ,  ôc 
tout  le  cinabre  converti  en  argent.  Nous 
faifons  quelque  chofe  de  plus  merveil* 
kux. 

Nous  uniifons  deux  matières  diffé- 
rentes entr'elles  ,  &  des  deux  nous  en 
formons  une  troifième  qui  n'a  nul  raport 
avec  l'une  ni  avec  l'autre.  L'argile  ôc 
Fhuile  de  lin  n'ont  rien  de  commun.  De 

(  a  )  Maflè  de  foufre  2-:  de  vif-argent  mchn^ss  oW- 
aaturellement ,  ou  £ar  art. 
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La  Cos-  ces  deux  matières  nous  formons  un  fer 
MOGONiE,  pur ,  qui  ne  tient  rien  de  la  nature ,  ni  de 
i'huile  de  lin ,  ni  de  l'argile.  Nous  chan- 
geons l'or  en  verre  >  Se  qui  peut  douter 
que  réciproquement  nous  ne  converti!^ 
lions  le  verre  en  or.  Tout  obéit  â  nos 
loix.  Nous  fommes  les  vrais  rois  de  la 
terre  ;  puifque  tout  s*y  prête  à  nos  défirs  : 
&  fi  pour  le  prouver  nous  nous  bor- 
nons ici  â  des  exemples  connus  ,  c'eft 
parce  qu'il  y  auioit  pour  nous  une  extrê- 
me imprudence  à  profaner  les  myftères 
de  notre  art  en  ks  communiquant  au 
peuple  5  ou  en  les  expofànt  aux  railleries 
des  efprits  mécréants.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  en  faveur  àcs  belles  âmes 
qu'on  efîàye  de  jetter  dans  le  découra- 
gement ,  c'cft  que  toute  la  doclrine  de 
notre  père  Hermès  Trifmegifte  fe  trouve 
renfermée  dans  les  métamorphofes  de 
Protée,  emblème  admirable  de  la  matière 
première  (a).  Il  y  a  une  nature  univerfelley 
indifférente  à  toutes  formes ,  capable  de 
les  retenir  toutes ,  Ôc  qui  devient  tour-à- 

{  a)  Ces  idées  de  la  matière  première  font  venues  aux 
docteurs  Egyptiens  ,  après  qu'ils  eurent  long-tems  tcvé 
à  ce  que  pouvoir  fignifier  leur  Protée.  Mais  l'ancien 
Protée  ,  par  fon  nom  &  par  feschangemens,  ctoir  l'an- 
nonce de  réchange  du  blé  &  des  fruits  d  Egypte  contre 
les  marchandées  dts  vaifleaux  étrangers.  Cette  philofo- 
phie  coaveaoic  mieux  au  peuple  d  Egypte  que  la  ma.- 
tière  première.. 
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tour,  fbnfre  ou  phlogiftique  ,  fel,  mer-  LESPRm- 
cure  5  écain  ,  argent ,  or ,  Se  tout  ce  qu'il  cipes  des 
nous  plaît  de  lui  prefcrire.  Pour  parvenir  Alchym. 
au  terme  défiré  >  il  eft  deux  moyens  furs. 
L'un  efl:  d'employer  la   pierre  compoféc 
des  trois  teintures  qu'on  a  extraites  du 
mercure ,  du  foleil,  de  de  la  lune  ;  laquelle 
nous  nommons  la  Tri-unité  Solari-Luna- 
ri-Mercurielle.  L'autre  moyen  eft  de  fâvoir 
mettre  en  œuvre  le  foufre  ,  le  Tel ,  &  le 
mercure.  Avec  ces  trois  principes  qui  de 
tous  (ont  ceux  qui    nous  éloignent  le 
moins  de  la  matière  première  ,  nous  con- 
flruirons  l'univers  entier  ;  puifque  pour 
en  diverfifier  ks  parties,  ou  pour  former 
des  efpéces  ,  il  ne  faut  que  fàvoir  pru- 
demment varier  les  matrices  dans  le/quel- 
les ces  principes  font  reçus.  Mais  nous 
en  avons  trop  dit.  Certes  nous  faifôns-lâ 
de  grandes  avances  à  qui  fàuroit  en  pro- 
fiter :  Se  les  hommes ,  auxquels  nous  ten- 
dons Cl  obligeamment  la  main  pour  ks 
tirer  de  la  mifère,  font  bien  inexcufables. 
Dans  tout  ce  di(courSj&  dans  la  plu- 
part de  ceux  des  parti  (ans  du  grand  œu- 
vre 5  il  le  trouve  beaucoup  de  pompe ,  un 
grand  air  de  confiance,  &  dejbelles  pro- 
mclfes.  Mais  il  eft  permis  d'en  examiner 
le  (cns  «Se  les  effets. 

D'abord  nous  pouvons  avec  juftice 
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La  Cos-  t^ous  plaindre  de  leur  myftérieufê  obfcii- 
MOGONiE.  ^"i^^*  ^'^^^  ^^^  ""^  charité  G  tendre  pour 
le  genre  humain  ,  pourquoi  tant  de  ré- 
fèrves  ?  Cette  foule  de  recettes  énigmati- 
ques  &  d'écrits  inintelligibles,  dont  ils 
nous  inondent ,  nous  donnent  une  idée 
très-defavantageufe  de  leur  perfbnne  ôc 
de  leur  (avoir.  Pourquoi  nous  cacher  ce 
c[ui  peut  nous  rendre  heureux  ?  C'eft 
cruauté  ou  petîteded'efprit  :  ôc  pourquoi 
nous  dire  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on 
entende  ?  Le  (ilence  étoit  bien  plus  /impie 
que  des  écrits  obfcurs.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant que  tout  n'y  eft  pas  d'une  égale 
obfcurité  j  Ôc  c'eft  uniquement  à  ce  qui 
eft  clair  que  nous  allons  nous  attacher. 
Icsmétaux  Les  alchymiftes  (è  vantent  fort  claire- 
î^e  peuvent   jp^^j^t  ^q  détruire  ôc  de  revivifier  les  mé- 

etre  m  de-  ■»  jr   •     «i  i         i>        « 

truits,  ni  ré-  taux.  Mais  lis  nous  trompent  dans  1  un  ÔC 
^ivjfié?.        ^2i^s  l'autre  point,  i^.lls  ne  ks  détrulfent 
•*^  pas.    Si  après  avoir  diflout  une  feuille 

d'argent  dans  l'eau  forte  ,  ils  y  préfentent 
une  feuille  de  fer  ;  alors  le  feu  intime  ou  ce 
reftbrt  qui  rend  l'eau- forte  fluide  comme 
•  toute  autre  liqueur ,  Ôc  les  vitriols  tran- 
chants qui  font  toute  la  force  de  cette 
eau,  ont  encore  nfttz  d'adtion  après  la 
défunion  6cs  mades  de  l'argent  9  pour 
défunir  aufîi  les  petites  maiîcs  du  fer,  mais 
f^çn  pour  {bûteniu  à  la  fois  hs  menues 
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parcelles  de  ces  dernières  en  fufion  avec  Lesprin- 
celles  de  l'argent.  L'eau  forte  abandonne  cipes  des 
donc  l'argent  dont  les  parcelles  ne  peu-  Alchym. 
vent  pas  (i  bien  s'atrénuer  que  celles  du 
fer  ;  ôc  tout  l'argent  difîout  retombe  en 
manière  de  chaux  au  fond  du  vafe.  Ce 
mot  de  chaux  exprime  la  couleur  cendrée 
que  prend  ce  métal  après  (à  chute.  Mais 
c'eft  un  argent  vérirable.  On  fait  de  même 
retomber  le  fer  di(îbut  6c  atténué ,  fi  Toîi 
préfênte  à  l'eau  qui  le  divifè  un  peu  de 
calamine.  Mais  dansces  opérations  le  mé- 
tal diiïbut  «^  en  fufion,  n'eft  pas  mort.  Il  ' 
n'y  en  a  pas  un  grain  de  perdu  ,  ni  de  dé- 
truit 5  ni  de  changé ,  puifque  l'eau-forte 
en  fe  chargeant  du  poids  d'un  autre  mé- 
tal Ce  décharge;  de  tout  le  premier ,  & 
vous  le  reftifue  fidèlement  dans  {on  en- 
tier. 1^.  Si  le  métal  diiîbut  n'eft  pas  dé- 
truit -,  le  précipiter ,  comme  nous  venons 
de  dire ,  fur  le  fond  du  vafe ,  &  le  remet- 
tre en  maiïe  en  lui  rendant  le  feu ,  n'eft 
point  du  tout  révivifier  ce  métal.  On  ne 
refïulcitc  pas  quand  on  n'efî:  ni  mort  ni 
changé.  Qii'eft  il  donc  arrivé  dans  ces 
différens  états  qui  nous  ôtent  &  qui  nous 
rendent  (iiccelîivement  la  vue  du  même 
méralj  Toutfè  réduit  à  dire,  que  ce  qui 
croit  invifible  dans  la  diiïblution  par  Tex^ 
îrêrae  atténuation  ou  divifion  des  par- 
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La  Cos-cies,  commence  à  afFeder  nos  CcnslovC- 
MOGONifi.  que  les  parcelles  du  métal  épars  fe  rap- 
prochent :  &  il  eft  bon  de  remarquer 
qu'une  difTôlurion  d'argent  ne  vous  ren- 
dra jamais  autre  chofe  que  de  l'argent  au 
fond  du  vafe ,  après  l'introduélion  du  fer; 
ôc  que  de  même  une  diiïblution  de  fer 
ne  vous  rendra  qu'un  amas  de  parties  fer- 
rugineufes  après  l'introduélion  de  la  ca- 
lamine. Si  l'on  peut  prophétifer  à  coup 
{ur  quel  métal  tombera  ôc  Ce  rendra  fcn- 
lible  au  fond  du  vafe  ,  c'ell:  parce  qu'on 
favoit  déjà  que  ce  métal  réfidoit  dans  la 
liqueur  tranchante  où  il  étoit  invi(îble& 
prodigieufement  divife. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  réalité  dans  les  autres 
deftrudions  Ôc  révivificaiions  que  l-es  al- 
chymiftes  font  fonner  fî  haut.  Le  plomb 
peut  fe  calciner ,  rougir  par  la  calcination , 
ôc  devenir  minium  ou  mine  de  plomb , 
fe  pulvérifer  ôc  entrer  dans  les  vernis  ou 
dans  la  peinture.  Le  plomb  peut  encore 
Ce  di{ïbudre  à  demi  à  la  vapeur  du  vinai- 
gre échauffé ,  blanchir,  ôc  devenir  cérufe. 
Mais  il  ne  change  que  de  couleur  ôc  de 
nom.  il  continue  d'être  réellement  tout 
ce  qu'il  étoit  avant  que  de  rougir  par  la 
calcination  5  ou  de  blanchir  par  la  (econde 
opération.  La  preuve  en  eft  facile.  Pre- 
tuez  j  à  i'aide  d'une  petite  pincette,  ou  un 

morceau 
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morceau  de  cérufe ,  ou  gqs  pains  a  cache-  Les  prïn- 
ter  rougis  avec  du  minium  :  préfèntez-les  cipcs  a  es 
a  la  flamme  d'une  bougie ,  en  recevant  fur  Alchy^vL 
un  papier  les  cendres  qui  en  tombent. 
Vous  appercevrez  parmi  ces  cendres  quan- 
tité de  filets  de  plomb  fondu.  Une  loupe 
commune  vous  les  fera  ai(ement  démê- 
ler par  leur  brillant  parmi  les  cendres  qui 
proviennent  de  la  farine  du  pain  à  cache- 
ter, ou  de  la  craye  qu'on  joint  à  la  cérufè 
commune.  Le  plomb  n'y  avoit  donc 
changé  que  de  couleur  ,  fans  rien  perdre 
de  (a  nature.  Elle  demeure  ce  qu'elle  étoit 
d'abord  ,  &  vous  êtes  fur  de  l'y  retrouver 
au  moment  qu'il  vous  plaira.  Jamais  du 
minium  ou  de  la  céïuCc  il  ne  proviendra 
que  du  plomb  :  &  l'eau  forte  qui  a  diflout 
du  fer  ne  vous  rendra  jamais  par  la  pré- 
cipitation ni  or,  niétainj  preuve  corn- 
plette  de  l'immortalité  du  fer,  qui  n'a 
point  ceifé  d'être  fer  après  la  dillblution , 
ôc  qui  en  fe  précipitant  acquiert ,  non  une 
vie  nouvelle ,  mais  feulement  une  autre 
place. 

Les  alchymlftes  qui  Ce  vantent  avec  d 
peu  de  jufîice  d'avoir  plein  pouvoir  de 
vie  Se  de  mort  fur  les  m^étaux ,  fe  flattent 
avec  auiîi  peu  de  raifon  de  les  transformer 
à  leur  gré.  Le  vermillon  ou  cinabre  con- 
caflê  qu'ils  jettent  dans  le  creulèt  avec  de 
Tome  IL  E 
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La  Cos-  l'argeRt  en  grenailles  fè  pénétre  d'argent»^ 
MOGOME.  ôc  en  a  Tes  pores  tout  remplis:  il  eft  vrai. 
Mais  cet  accroiflèment  n'enrichit  que 
l'œil  par  une  augmentation  apparente  du 
mctal.  Le  vif-argent  qui  fair  les  deux 
grands  tiers  du  cinabre  (è  diviïe  au  feu  , 
iê  fubtiiife  ,  Ôc  s'envoie.  L'areent  d'autre 
part  (e  mettant  enfuiion  s'écoule  du  cœur 
des  grenailles  ,  dont  il  ne  rtfte  plus  que 
la  pellicule  extérieure  :  il  s'iniinue  dans 
Içs  vuides  du  cinabre ,  ôc  y  fuccéde  au  vif- 
argent  qui  s'en  évapore.  S'il  y  a  là  qucl^- 
que  changement,  comme  dans  la  préci- 
pitation 5  ce  n'eft  qu'un  changement  de 
place ,  ôc  il  ne  s'y  trouve  pas  un  denier 
^de  profit.  Au  contraire  oîh  perd  encore  fur 
le  marché  (on  cinabre  ôc  ion  charbon. 

Dans  le  voifinage  de  Paris ,  c'efl:  à  dire, 
fous  les  yeux  ôc  aux  portes  de  la  fcience , 
on  vit  il  y  a  quelques  années  Ce  former 
une  manufaâ:ure  qui  promettoit  des  pro- 
fits confidcrables  par  la  tranfmutation  da 
fer  en  cuivre  ,  Ôc  qui  révcilloit  la  très 
•  ancienne  efpérance  de  pouvoir  tranfinuer 
le  cuivre  en  or.  Comme  le  cuivre  qui 
fortoit  de  ce  laboratoire  avoir,  difoit-on  , 
indubitablement  été  fer  ,  il  étoit  jufte  de 
lui  donner  un  nom  qui  exprimât  tout 
enfembîe  /on  premier  ôc  (on  (tcond  étar, 
C^'eB-ce  qui  forma  i'hetireux  ôc  magnifia 
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que  nom  de  tranfmétaL  Tout  Paris ,  at-  Les  prin- 
tentif  à  l'admirable  méramorphofe ,  crut  cipes  des 
y  voir  périr  le  fer.  On  voyolt  réellement  Alchym. 
fortir  de  l'opération  un  cuivre  de  bonne 
qualicé.  Mais  le  fer  qu'ony  faifoitdifpa- 
roîrre  en  le  faifant  difîbudre  dans  Tcaii 
vitriolique ,  ne  cefîbit  pas  un  inftanr d'être 
fer  :  &  le  cuivre  amaiïë  en  culot  n'y  étoit 
pas  plus  cuivre  que  quand  il  entroit  (our- 
dement  dans  l'opération  par  le  moyen  du 
vitriol  bleu  qui  en  eft  tout  rempli,  &  qui 
fervoit  à  faire  la  diiîblution  du  fer.  Oti 
n'y  voyoit  plus  de  fer,  quoiqu'il  n'y  en 
eût  pas  un  grain  de  perdu.  On  n'y  voyoit 
point  mettre  de  cuivre  ,  quoiqu'avec  le 
vitriol  bleu  on  jecrât  dans  i'eau  diffolvante 
tout  le  cuivre  qui   fe  retrouvoit  enfuite» 
L'entrepreneur  ,  après  avoir  fait  des  du- 
pes par  une  apparence  de  tranfmutatiori 
&  de  profit ,  difparut  tout  d'un  coup  avec 
l'argent  &  les  efpérances  des  adlionnaires. 
Quant  à  la  confe6t:ion  tant  vantée  d'un 
véritable  fer  par  l'union  de  l'argile  &  dç 
l'huile  de  lin ,  comme  elle  étoit  annoncée 
au  public  par  un  homme  (^),  que  fa  placcj 
(on  favoir ,  &  fa  candeur  rendoient  refpe- 
^lable  j  on  fut  quelque  peu  tenté  d'en 
écouter  l'hiftoire.  Elle  réveilla  tous  \ts 
fouffleurs,  même  les  plus  découragés  par 

(4^  M.GeofFroi  l'aîné  de  l'Académie  des  Sciences  1707, 
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La  Cos-  la  perte  de  leurs  biens  ôc  de  leurs  poii- 
MOGONiE.  mons.  Grande  nouvelle  !  fe  difoienc  ils 
l'un  à  l'autre  f  on  fait  du  fer  avec  ce  qui 
n'étoit  point  fer.  Le  fait  eft  certain.  Qui 
fait  du  fer,  peut  bien  fe  flatter  d'atteindre 
au  cuivre.  Ne  perdons  point  courage  :  de- 
là jufqu  à  l'or  il  n'y  a  qu'un  pas.  Malheu- 
reufement  la  fabrique  de  ce  fer  étoir  aufîî 
ancienne  que  le  monde.  Il  étoit  dans  l'ar- 
gile :  mais  il  y  étoit  imperceptible:  6c 
i'huile  de  lin  (êcondée  de  l'action  du  feu , 
ayant  fervi  à  le  dévoiler  >  on  fe  figura 
qu'elle  en  étoit  le  principe,  ôc  que  de  com- 
pagnie avec  l'argile ,  elle  engendroit  du 
fer.  M  Lémeri  qui  fbûtenoit  la  négative 
en  prétendant  que  le  fer  n'y  naifïbit  point, 
mais  y  étoit  dès  auparavant,  avoit  pour 
lui  la  vérité.  Mais  M.  GeofFroi  qui  s'y 
rendit  en  avouant  fa  méprife  ,  eft  fans  dif- 
ficulté celui  des  deux  Académiciens  à  qui 
cette  difpute  fit  le  plus  d'honneur. 

On  aura  peut-être  peine  à  concevoir 
comment  ce  fer  s'eft  venu  loger  dans  l'ar- 
gile 5  &  comment  1  huile  de  lin  l'en  a  pu 
déloger.  C'efI:  une  chofe  connue  que  les 
fucs  gras  aident  les  parcelles  des  métaux  à 
{g  réunir  ôc  à  devenir  malléables.  L'huile 
de  lin  peut  auffi  très-  bien  dérouiller  Ôc  dé- 
cra(îer  les  parcelles  de  fer  ,  comme  elle  les 
peut  rapprocher  j  en  forte  que  ces  par- 
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celles',  qui  dans  leur  rouille  ôc  dans  leur  Les  prîn- 

di(per(îon  croient  infenlibles,  invifibles,  cipes  des 

Ôc ,  comme  il  eO:  d'expérience ,  inébranla-  Alchym. 

blés  aux  approches  de  l'aiman  ',  venant  à 

{e  dégager  dans  cette  huile  d'avec  les  fels 

les  terres  &  l'eau  qui  les  enrouilloient , 

fè  mettront  en  jeu  ,  accourront  feniible- 

ment  s'attacher  au  couteau  aimanté  qu'on 

leur  préfentera ,  6^  pourront  par  la  fulion, 

fè  réunir  ou  former  une  mafTe. 

Mais  quel  agent  avoit  pu  apporter  cts 
parties  ferrugineufes  dans  l'argile  ?  Il  n'y 
a  prefqu'aucune  terre  que  l'eau  ne  pénétre 
plus  ou  moins ,  ôc  au  travers  de  laquelle 
elle  ne  puiiîè  peu-à-peu  s'échapper  avec 
les  principes  qu'elle  charic.  Mais  l'argile 
lui  barre  le  palfàge.  Ainfi  l'eau  dépofe  fur 
l'argile  ce  qu'elle  voiture  ou  entraîne  de 
plus  lourd.  Mais  quoi  1  Ce  peut- il  que  l'eau 
charie  du  fer }  C'eft  une  expérience  dont 
nous  (ommes  tous  parfaicemenr  inflruits 
fans  y  faire  attention.  Le  fer  qui  efi:  (î 
abondant  Se  Ci  fenlible  par  fon  goût  d'en- 
cre dans  les  eaux  qu'on  nomme  ferrugi- 
neufes 5  n'eft  pas  moins  réel  dans  les  au- 
tres courans  où  il  roule  en  trop  petite 
quantité  pour  affedter  nosfens.  G'eftd'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre  que  le  fer  eft  dif- 
perfe  dans  les  entrailles  de  la  terre  pouc 
le  befoin  de  l'homme,  ôc  ced  prefque 
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La  Cos-  par-tontqne  l'eau  délaye  ôc  tranfportc  les 

MOCONiE.   légères  parcelles  de  ce  métal ,  peut  être 

pour  nous  rendre  des  fervices  nécedaires , 

quoique  nous  n'ayons  que  peu  ou  point 

de  connoiOance  de  ceue  néceilité. 

iSoapçons  fur       L'cau  introduit  avec  elle  dans  le  corps 

lunivrediifer  ^^^  plantes,  &  dans  celui  des  animaux, 

dans  les  pian-  ^.    ^    .    ^    ,  .        ,  t     r 

(çs.  une  inhnite  de  petites  James  de  rer,  com- 

me elle  y  introduit  avec  elle  des  ballons 
^  d'air, des  gouteîertes  d'huile,  des  lames 

de  Tel ,  &  d'autres  principes.  Je  ne  dirai 
point  que  ce  fer  (oit  deftiné  à  donner  aux 
écorces  Ôc  au  bois  la  roideur  ou  l'affer- 
mifîement  que  les  barres  de  fer  donnent 
aux  matériaux  que  nous  employons  dans 
nos  édifices.  Je  ne  dirai  point  non  plus 
que  les  parcelles  de  fer  (oient  des  maiïès 
néceffaires  ou  du  moins  fort  utiles  dans 
-     les  végétations  Ôc  dans  les  corps  vivans 
pour  déboucher  les  pafTages  engorgés.  Ce 
iTîéchanilme  n'eft  pas  indigne  de  la  fagefïè 
du  Créateur  ,  ôc  c'efl:  par  cette  voye  que 
les  eaux  minérales  font  communément 
bien  faifantes  en  aidant  par  leur  poids  à 
déboucher  les  obfi:ru6tions.  Notre  foup- 
çon  là  defTus  fe  fortifie  par  la  vue  de  ces 
petites  maflès  de  fer  ôc  de  cailloux  très- 
durs  qu'on  trouve  tour  communément 
dans  le  géfier  des  oiCckux  domcftiqucs^ 
&  dans  i'eftomac  de,  bien  d'autres  ani- 
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,rftanx.  Mais  fans  ofer  rien  aflùrer  (pécia-  Lesprz^- 
îement  fur  les  ufages  de  ce  fer,  qui  ne  cipes  Dts 
nous  font  pas  connus  par  des  expériences  Alchym. 
fuffifanres  ,  nous  pouvons  afîurer  har- 
diment que  le  fer  eft  utile  &  nécefïàire 
par  tout,  piiifque  Dieu  Ta  difperfé  par- 
tout, ôc  qu'on  le  retrouve  en  efïèt  par- 
tout. Je  ne  prérens  point  qu'il  y  ait-par-  tout 
des  mines  ou  de  grands  aflèmblages  de 
fer.  Ces  tiéfors  font  particuliers  à  certai- 
nes provinces.  Mais  le  fer  roule  par- tout. 
Il  fe  difperfé  &  dans  les  plantes  où  la  levé 
coule  ,  ôc  dans  les  entrailles  de  la  terre  où 
Teau  ferpente.  C'eft  un  fait  attelle  par  la 
pierre  d'aiman.  Vous  ne  pouvez  guèrcs  la 
préfenter  ,  ou  en  (a  place  un  couteau  ai- 
manté j  foit  aux  cendres  provenues  do 
bois,  {oit  aux  cendres  des  chairs,  des 
poils  ,  ôc  du  fâng  des  animaux  ;  qu'il  ne 
s'y  vienne  attacher  des  parcelles  de  fer. 
Souvent  le  couteau  en  eft  tout  hérille. 
La  même  eau  qui  avoit  infinué  ces  par- 
ties ferrugincufes  dans  le  corps  des  plantes 
ôc  des  animaux ,  les  porte  ôc  les  amafîe 
dans  unelonpue  fuite  d'années  au  fond 
d'une  mine  épuifée,  &où  l'on  aura  ,je  le 
fuppofe  5  rejette  les  vitrifications,  le  mâ- 
chefer ,  Se  toutes  les  fcories  des  fourneaux 
ôc  des  forges.  Il  peut  bien  refter  dans  ces 
t'ecoupes  quelque  pelottes  de  métal ,  qm 

E-  iiij 


104  Histoire 

La  Cos-  réunies  à  d'autres  nouvellement  amenées 
MOGONiJE,  &  introduites  par  le  cours  de  l'eau ,  pour- 
ront un  jour  (ervir  à  une  nouvelle  fonte. 
Mais  les  maîtres  des  forges  qui  remplif^ 
fenc  leurs  fofïès  de  ces  (cories  ,  &  qui 
après  une  vintaineou  une  trentaine  d'an- 
nées y  retrouvent  quelque  peu  de  nou- 
veau fer,  fe  glorifient  un  peu  trop  aifé- 
ment  de  leur  prudence ,  ôc  attribuent  à  la 
-  ^  nature  une  cuiiîon  qui  n'eft  qu'en  idée^ 

ou  une  tranfînutarion  de  ces  écumes  vitri- 
fiées qui  n'eft  point  réelle.  Ce  ne  font  ni 
les  fables ,  ni  les  terres  qui  fe  transfor- 
ment, ni  le  foleil  qui  fe  mêle  de  les  cuire. 
C'eft  évidemment  l'eau  toujours  roulante 
autour  des  mines  ,  qui  peut  en  être  la 
nourice.  C'efi:  elle  qui  y  amène  peu-à- 
pcu  quelques  nouveaux  grains  de  métal. 
C'eft  elle  enfin  qui  emraîne  le  fer  d'un 
endroit  fuperieur ,  pour  le  déposer  plus 
bas  où  il  n'étoic  point.  Elle  enrichit  un 
endroit  aux  dépens  d'un  autre.  C'eft 
ainlî  que  l'eau  tranf porte  la  poudre  d'or 
&  la  jette  du  fond  des  mines  fur  le  bord 
de  tant  de  rivières.  "^ 

Méhns^e  des       Souvent  elle  charie  fous  terre  quelques 
métaux  fous  p^-^i-celles  d'argent  ou  d'or  parmi  celles 
d'un  autre  métal  plus  abondant.  Les  eaux 
qui  fe  faoulent  de  fels  vitrioliques  devien- 
nent diffolvances ,  ôc  alors  elles  quittent 


terre 
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OU  îaifîènt  tomber  un  métal  difTour,  quand  Les  frin- 
elles  viennent  à  fe  charger  de  la  difiblu-  pipes  des 
tion  d'un  autre  métal.  Il  efl;  impoffible  en  Alckym. 
conféquence  qu'on  ne  trouve  un  grand 
mélange  de  métaux  parmi  ks  matières 
foiîîles.  Mais  ce  mélange  ne  donne  aucun 
droit  de  penfer  qu*il  y  ait  ni  formation 
nouvelle,  nicuifïbn,  ni  transformation. 
Moins  encore  donne- 1- il  lieu  de  penfèr 
comme  font  les  alchymiftes  que  l'étain 
où  Ton  trouve  quelques  parcelles  d'ar- 
gent foit  un  demi  métal ,  un  métal  impar- 
fait,  ôc  un  argent  commencé;  ou  que 
l'argent  (bit  en  terre  l'ébauche  ou  le  pré- 
paratif  de  l'or. 

Les  rivières  qui  aHuent.  dans  le  Rhin 
y  entraînent  de  dedans  les  terres  quel- 
ques menues  parcelles  d'or,  qui  dans  la 
longue  fuite  des  années  arrivent  par  pe- 
tites troupes  jufques  dans  les  fibles  qui 
bordent  la  Hollande,  011  elles  vont  fe  ren- 
dre par  les  bouches  de  l'îflel ,  du  petic 
Rhin  5  &  de  la  Meufe  groilie  des  eaux  du  - 
Lek  Se  du  Vahal.  Glauber  ayant  extrait 
quelques-unes  de  ces  paillettes  de  dedans 
les  fables  du  Rhin  -,  Se  Béker  de  dedans 
le  fable  de  la  mer  de  L^ollànde ,  fe  fipu- 
rerent  avoir  l'art  de  créer  ce  métal ,  ou 
de  convertir  en  or  un  fable  dans  lequel 
ii  n'y  avoit  à  coup  fur  aucun  or.  Mais  h  le 

-^     £  V 
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La  Cos-  feu, le  fonfre,  le  borax  ou  autres  (ch  gvss 
MOGONiE. .  qu'ils  ajoûroient  au  fable  dans  leurs  four- 
neaux, leur  fourniiïbient  quelquefois  un 
demi  gros  d'or  fur  deux  ou  trois  cent  li- 
vres de  fable  ,  ôc  plus  fouvent  rien  du 
tout  •,  cela  valoit-il  la  peine  de  fe  donner 
pour  tranfîiiutateurs,  Se  d'annoncer  à  qui 
voudroit  entrer  dans  la  dépenfedes  four- 
neaux ,  une  vraie  ôc  réelle  fabrique  d'or  ? 
S'ils  trouvoient  de  Ijor  j  c'eft:  parce  que  les 
matières  qu'ils    employoient  pouvoient 
îier  les  parcelles  de  ce  irritai  cpars.  Mais- 
elles  n'en  étoient  point  les  principes  for- 
mateurs. Ces  prétendus  principes  ne  for» 
moient  rien  ,  ôc  trompoientpar  une  iné- 
galité perpétuelle  les  efpérances  de  l'opé- 
rateur ,  quand  il  n'y  avoit   que  peu  otî 
point  du  tout  d'or  précxiftant.  L'inéga- 
lité des  produits  étoit  précifement  la  mê- 
me que  celle  dts  profits  que  font  les  paï- 
fans  qui  cherchent  des  paillettes  d'or  fur 
los  bords  de  la  Cé(e ,  ou  de  l'Arriége  ,  ou 
du  Rhin.  Ils  gagnent  par  jour  dix  (bus  > 
deux  liards  ,  une  pirtole,ou  rien  du  tout, 
{êlon  que  l'eau  de  la  rivière  leur  apporte 
beaucoup  ,  peu ,  ou  point  du  tout  de  ces 
paillettes  que  le  courant  entraîne. 

Tous  cts  exemples  concourent  à  prou- 
Ver  que  Teau  eft  le  véhicule  univerfel  que 
Dieu  a  prépaie  à  l'bouîme  pour  lui  voi* 
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riifer  tout  dans  les  dehors  &  dans  les  en-  Les  prïn- 
trailies  de  la  terre.  Ainii  rencontre- t-on  cipes  des 
des  parcelles  de  fer  dans  les  cavités  de  Alchym. 
l'argile  5  &  parvient-on  ,â  i'aide  du  feu  Se 
de  quelques  huiles,  a  dégager:  les  parties 
ferrugineufcs  qui  étoient  embarafîees 
dans  la  giaiie  ?  Il  eft  aife  de  voir  que  ce 
fer  a  été  amené  là  par  le  courant  des 
eaux  j  Se  que  s'il  y  étoit  infenfible  par  une 
cxceffive  ténuité  ?  c'eft  parce  qu'il  avoit 
été  diflbut  Se  infiniment  divife  par  des 
eaux  vitrioliques.  Cela  Ce  conçoit  :  l'expé- 
rience univerfelle  y  efl  conforme ,  Se  le 
plus  m^iuvais  de  tous  les  partis  feroic  celui 
de  prétendre  que  ce  fer  e(\  une  fubite 
produdion  du  concours  de  l'huile  Se  de 
la  glaife  :  ou  bien  il  (era  permis  de  dire 
que  quand  a  la  fin  d'une  forte  pluie  qui 
a  balayé  les  rues  d'une  grande  ville  5  les 
pauvres  vont  chercher  quelques  ferailles^- 
ou  quelques  monoyes  entraînées  par  la 
rapidité  du  courant  Se  arrêtées  dans  les 
enfoncemens  des  ruiiTeaux  i  ces  feraiHes  Se 
€es  monoyes  font  une  fubite  produâ:ion 
du  gravier  dont  oii  les  tire  ,  Se  du  bâton 
^li  les  démêle. 

Si  la  converfion  de  l'argile  en  fer  efl  Esamear.fa 
peu  reeilc  :  la  tranfmuration  de  1  or  en  de  lor  erp 
verre  l'cfî:  tout  auffi  p-^ii.  îl  efl  vrai  qvié'-'^'Jf:  .  , 
M;  tiomberg  SI  cn,î  voir  lor  qu'il  z^Qitt^Aiai  ■<.'Jo^^^ 
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La  Cos-  préfenté  au   foyer  du  verre  ardent   du 

MOGONiE.  palais  Royal  fe  mettre  en  fuiion  ,  Ôc  en- 
fui ce  fe  vitrifier.  Mais  s'il  nous  efl:  permis 
derécufer  un  témoignage  tel  que  celui 
de  l'illuftre  Mariotre  fur  les  couleurs  j  il 
nous  le  doit  être  d'examiner  celui  de 
M.  Homberg  fur  la  vitrification  de  l'or. 
Ce  chymifte  n'étoit  que  trop  favorable  a 
la  dangereufe  opinion  qui  tient  que  les 
natures  ,  même  les  plus  fimples ,  font 
réciproquem.ent  commuables  :  témoins 
ces  longues  &  pénibles  opérations  qu'il 
fit  avec  autant  de  crédulité  que  de  pa- 
tience fur  une  matière  d'une  odeur  très- 
peu  réjouifîànte.  Une  perfonne  de  con- 
iidératîon  lui  avoit  rait  entendre  ou  pour 
fe  divertir^  ou  par  perfuafion  &  de  bonne 
foi ,. qu'il  s'affureroit  par  la  longue cuiiïbr^ 
de  la  matière  fufdite  une  huile  blanche 
Ôc  non  fétide  ,  un  pu'fTant  extrait  qui 
avoit  la  propriété  de  fixer  ou  convertir 
le  mercure  en  argent.  C'efl:  de  lui  même 
*  Mém,  de  que  nous  tenons  cette  hiftoire  ^  Afin  que 

Tw/^t^i/.  1711.  I^  j^^fl^j-e  £{"!{.  louable  ,  il  emmena  à  la 

campagne  quatre  vigoureux  porte-faix 
qu'il  nouriiïbit  parfaitement.  Il  leur  fit 
fervir  trois  mois  de  fuite  le  plus  beau  pain, 
êc  leur  faifbit  boire  le  meilleur  vin  de 
Champagne.  En  homme  prudent  il  ne 
.  voulue  avoir  rien  à  k  reprocher ,  ôc  il 
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ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvoir  per-  Lesppvîn- 
fedionner  la  blancheur  de  la  meiveilleiire  cipcS  d  b  s 
huile.  Mais  Ton  extrait  cuit  ôc  recuit  ne  Alchym. 
lui  donna  qu'une  poudre  noire  ,  qui  a 
force  d'être  remife  au  feu  étoit  fi  péné- 
trée de  cet  élément  qu'elle  s'allumoit  a 
la  première  imprelîion  de  l'air  ,  ôc  qu'il 
crut  avoir  trouvé  un  nouveau  phofphorcj 
c'eft-à-dirCi  une  nouvelle  allumette  phi- 
Id&phique  ,  dont  la  lueur  lui  laiiîoit  en«- 
trevoir  dans  les  ténèbres  quelle  heure  i! 
étoit  a  fa  montre.  Telle  fut  la  récompenfe 
de  Tes  frais,  &  de  plus  d'un  an  de  dégoûts. 
Mais  les  angoifîès  de  les  détrefïes  de  ceux 
qui  entreprennent  de  tranjmuer  ne  font 
pas  toujours  payées  par  l'acquifition  a  uo 
auffi  beau  luminaire. 

Ce  phofphore  étoit  un  mince  dédom- 
magement. M.  Homberg  ne  laifTa  pas 
d'en  être  flatté.  Mais  il  le  fut  fur-touE 
par  une  autre  opération,  où  il  crut  trou- 
ver une  véritable  converfîon  de  fub- 
ftance.  Ce  fut  la  vitrification  de  l'or  ao 
foyer  du  verre  ardent.  Voilà,  difoit-il  > 
pour  le  coup  une  fiibftance  quelefeu  a 
changée  en  une  autre  fubftance  elTentiel- 
lement  différente.  Nos  efpérances  ne  font 
point  perdues:  il  y  a  à^s  tranfmurationsa. 
Mais  celle  qui  le  réjouiffoit ,  dans  l'efpé- 
lance  de  la  converfion  réciproque  du  verre 
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La  Cos-en  or  n'étoit  rien  moins  que  réelle.  L  a- 
BOGONiE.  <^ion  du  feu ,  qui  eft  terrible  au  foyer  de 
ce  grand  verre,  caufa  un  petit  accroifle- 
ment  de  matière  â  i'or  qui  y  fut  pré(ênté 
en  unifiant  rapidement  avec  cet  or  les 
pou ffièreSj  les  (eî s  Jes  poil !>,>^  les  fables  fins 
qui  voloient  dans  l'air,  ceux  qui  (è  trouvè- 
rent fur  l'appui  qui  foûtenoit  l'or  ,  ^  en 
mélangeant  le  tout.  Si  l'or  (e  vitrifia  Car 
le  champ,  c'eft  parce  qu'étant  ea^î^»- 
petite  quantité  il  pût  être  abforbé  fous 
une  vitrification  de  parties  fablonneufes 
êc  falines.  Il  ne  périt  pas  pour  cela,  & 
ne  ctffa.  non  plus  d'être  or  que  celui  qu'on 
trouve  dans  le  Lapis-Lafuli  ^  ou  q'ue  le 
cuivre  ne  ceffe  d'être  cuivre  dans  l'avan- 
turine  ;  ou  que  le  fer  ne  cefife  d'être  fer 
quand  il  eCt  embarafîe  dans  un  glaçon  j 
ou  dans  une  malle  de  fable  que  le  feu  des 
forges  a  vitrifiée. 

Mais  ce  qui  rend  la  vitrification  de 
M.  Homberg  fort  fufpeâ:e  ,    fi  non  de 
fau(îèté ,  a-)  moins  de  mefures  mal  prifes  ^       | 
Q'cOi  qu'elle  lui  eft  ab  olumc-nt  perfonnelle. 
Elfe  n'a  jamiis  paru  depuis,  Elleaété  ten- 
tée avec  beaucoup  de  précaution  chez  le- 
*v.  la  Fhyr.  Lantî^rave  de  HvlTc.ifîel  *  Ôc  ailleurs  avec 
de  M,  Hurt-  ^j-j  Icntillcs  cncorc  p'ov  grandes  ,  &  aulÏÏ- 
ii^tr,.         bien  travaillées  que  cille  du  Palais  RoyaL 
0a  n'y  a  pei  parvenir.  L'or  fondu  j-  dl' 
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demeuré  or.  Le  plomb  mêîie,  ou  'y  eft  Lesprtn- 
évaporé ,  ou  y  a  perfevéré  dans  (à  nature  :  cipes  de  s 
&  il  réiuke,  cane  des  expériences  connues,  Alchym^ 
que  des  aveux  de  nos  chymiftes  les  plus 
judicieux  ,  que  les  êlémens ,  foit  céleiles , 
comme  le  Feu  Se  l'air  i  foie  terreftres ,  com- 
me l'eau,  le  fable,  le  fei ,  la  terre,  -le  vif 
argent,  ôc  les  métaux  j  font  des  matières 
faites  5  deftinées  tout  d'abord  à  certains 
efîèrs,  incorruptibles  à  notre  égard,  6c 
aufîî  durables  que  les  (lécles. 

Mais  peut-être  fuis- je  trop  plein  de 
cette  peniee  que  Dieu  a  réglé  tout  d'a- 
bord la  quantité  des  métaux  dont  les 
hommes  au*oient  befbin  j  que  ce  font  des 
fubftances  tour  auiîi  iimples,  aulii  élé- 
mentaires, ôc  aufîî  inconvertibles  que 
Teau ,  le  fable ,  &  la  cendre  ,  qu'ainiî  nos 
provisions  font  faites  \  que  nous  ne  pro- 
duirons jamais  le  moindre  grain  de  mé- 
tal '-,  que  notre  adreiïè  confifie  a  amaffèr 
ou  â  mettre  en  œuvre  les  métaux  qui  font 
£iits  5  mais  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné 
de  les  produire.  Quoique  cette  penfee,  fi 
elle  étoir  goûtée ,  pût  fermer  la  porte  a 
Ibien  des efpérances  vaines,  ôc  à  bien  des 
opérations  ruineufès  ;  ne  nous  portons  pa^ 
cependant  à  la  recevoir  par  intérêt,  (ije 
ce  fb it  l'expérience  feule  Ôc  la  vérité  des 
faits  qui  nous  fâlFeiit  ado|)t€r  ceprincipe. 
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La  Cos-  Mais  les  faits  ne  font-ils  pas  ici  évidem- 
MOGONIE.  nient  contre  moi  ?  Prefque  par- tout  au- 
tour des  mines  ôc  dans  les  matières  miné- 
rales, on  rencontre  communément  du 
foufre  5  du  cinabre  ,  des  marcallites ,  du 
vitriol ,  ôc  d'autres  matières  ou  il  fe  trouve 
déjà  beaucoup  de  métallique.  Puifque  ce 
ne  font  pas  àes  métaux  parfaits ,  n'a- 1- on 
pas  lieu  de  croire  que  ce  font  là  des  mé- 
taux commencés  ?  La  nature  ici  nous 
montre  la  voie  qu  il  faut  fuivre  :  elle  nous 
préfente  des  matières  qui  n'ont  plus  befoin 
]  que  d'un  tour  de  main  pour  devenir  de 
vrais  métaux.  Elle  nous  invite  a  la  fabri- 
que de  ces  précieufes  fubftances,  lorf. 
qu'elle  nous  en  indique  les  principes  for- 
mateurs. 

Ce  feroit  bien  prendre  le  change ,  que 
'de  raifonner  de  la  forte.  Ruinons  encore 
cette  prétention  Ci  fauffe,  mais  fi  com- 
mune par  des  faits  qu'on  ne  puifTe  rejet- 
ter.  Le  cinabre  eft  compofe  de  mercure  Se 
de  foufïl-e.  Le  fouffre  eft  compofé  d'huile 
ôc  de  fel  acide  vitriolique.  L'huile  eft  com- 
pofée  de  feu ,  d'air  ,  d'eau  ,  de  fel ,  &  - 
d'une  matière  inconnue  qui  emboete  ôc 
lie  le  tout.  Le  vitriol  eft  compofé  de  par- 
ties falines  &  de  parties  métalliques.  Si  ce 
fel  pa(Fe  auprès  du  fer,  c'eft  du  vitriol 
verd  ôc  ferrugineux ,  propre  à  faire  de 
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l'encre  :  s'il  s'unit  au  cuivre ,  c'eft  du  vi-  Les  prin» 
triol  bleu ,  Se  propre  à  faire  des  eaux  d'iC-  ciphs  des 
folvantes.  Toutes  ces  matières  (ont  plus  Alchym. 
compofées  que  les  métaux  :  car  on  peut 
non- feulement  les  affiner  &  les  décraffer , 
mais  les  analyfer  la  plupart.  Se  même  en 
recompofer  quelques-unes.  Au  lieu  que 
les  métaux  qu'on  peut  bien  épurer,  ne  Ce 
peuvent  analyfer.  Toutes  ces  matières 
qui  contiennent  beaucoup  de  métallique 
avec  d'autres  fubftances ,  ne  forment  point 
les  métaux  ,  mais  plutôt  en  (ont  formées, 
ïl  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'on  les  trouve 
dans  le  voifinage  des  mines.  Ainfi  l'anti- 
moine peut  devoir  fa  nai(ïànce  à  un  mé- 
lange iiitime  de  matières  minérales  :  mais 
il  ne  donnera  point  l'être  à  une  fubdance 
auffi  (impie  qu'eft  l'or.  Cet  antimoine  pré- 
paré peut  devenir  régule  ,  Se  paderdans 
l'efpric  de  l'alchymilte  pour  le  dauphin 
ou  le  petit  roi.  Mais  on  n'a  point  vu  le  ré- 
gule devenir  roi.  Il  ne;fera  jamais  or  qu'en 
idée  &  en  efpérance. 

Comme  l'éclaircidèment  de  cette  eue-  * 
ftion  eft  d'une  impo'tance  extrême  ,  Si 
qu'il  tend  à  délivrer  les  hommes  de  l'ex- 
travagance d'entreprendre  comme  ils  font 
fur  les  droits  du  Créateur,  ne  remettons 
avec  dédain  aucune  des  raifons  des  alchy- 
milles  3  fans  l'avoir  examinée.  Celle  qui 
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La  Cos-  les  flarte  le  plus ,  mais  qui  eft  dans  le  fond 
MOGONiE.  la  moins  recevabîc,  eft  de  s'imaginer  que 
Tœuf  d'un  oifeau  ou  d'un  autre  animal, 
n'eft  qu'une  maiîè  de  matière  première 
fans  vai(îèaux  &  fans  délinéamens ,  la- 
quelle détachée  de  l'ovaire  &  portée  dans 
k  matrice ,  y  prend  (a  forme  &  (a  ftru- 
d:ure  particulière  ;  que  de  même  le  fouffre 
&  le  mercure  fe  façonneront  en  étain  ,  en 
argent,  ou  en  or  ,  félon  la  diverfité  des 
matrices  qui  les  reçoivent. 

Voilà  des  mots  &  une  apparence  de 
philofophie.  Mais  dans  le  vrai ,  tout  cela 
îie  fignifie  rien.  Quel  rapport  y  a-t-il  en- 
tre le  germe  des  corps  organifés,  &  hs- 
corps  qui  n'ont  pointd'organes?  Les  corps 
oreanifés  ont  des  vaiflfeaux,  une  taille ,  une 
naidànce  confiante ,  Se  qui  ne  varie  pomc 
dans  la  même  e(pèce.  Mus  cette  adm'ra- 
ble  organifation  n'eft  point  du  tour  l'oa-- 
vrage  de  la  matrice,  où  le  germe  d^tachi 
de  l  ovaire  vient  fe  rendce.  La  matrice  con- 
'  fèrve  ce  germe  :  elle  le  nourir  :  elle  y  déve- 

loppe un  corps  déjà  tout  formé  par  la  main 
du  Créateur.  La  matrice  peut  donc  fans 
former  le  germe ,  être  néceilàire  à  fon  ac- 
croi(îèment ,  Se  mettre  un  certain  tems 
iiors  d'infulte  l'cxrrême  délicateiïe  de 
Fembryon.  Mais  nulle  comparaifon  entre 
CCS  précautions  fi  /âges ,  ôc  k  farmation 
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d^une  maflTe  d'or  ou  de  marbre.  Les  par-  Les  prih- 
celles  de  ces  mafîes  (ont  faites  dès  le  corn-  cipes  d  t.  s 
mencemenr.  Mais  la  ma(îè  peut  s'amincir  Alchym» 
ou  s'épaiffir  félon  les  mouvemens  qui  en 
dé(uniflent  ou  en  rapprochent  ks  parcel- 
les éparies.  Ces  corps  fe  forment  par  pe- 
tits grains ,  par  pelotres  plus  épai(îes,  par 
grands  lits,  tantôt  unis,  tantôt  rompus 
ôc  mélangés.  Qiii  peut  méconnoître  dans 
ces  alîemblanges  fortuits,  l'ouvrage  de 
Feau  qui  en  a  voiture  ôc  entaflé  les  matiè- 
res, (elon  les  cavités,  les  niveaux  ,  «5c  les 
pentes  qu'elle  a  rencontrées  ?  Elle  les  a  aU 
femblées  par  veines,  iorfqu'eîle  a  pu  rou- 
ler librement  dans  une  certaine  étendue». 
Mais  les  maflès  qu'elle  a  unies  Ibnt  fradlu^^ 
rées  ou  mélangées  félon  la  confufion  que 
le  feu  ,  l'air ,  les  fecouiïes  des  terres ,  ôc 
les  courants  d'eaux  difîolvantes  y  ont  ap-  — 
portée.  Ce  que  j'avance  ici  fe  trouve  con- 
firmé par  la  régularité  des  figures  que 
prennent  fous  terre  les  petits  courants  de 
matières  métalliques  ou  pierreufes,  félon 
la  diverfité  des  moules  qui  les  reçoivent^ 
On  trouve  tout  communément  des  mor- 
ceaux de  bois  qui ,  après  avoir  été  pouris  ^ 
(è  font  pénétrés  d'une  matière  criftallinca^ 
jufqu'à  devenir  pierre,  ou  caillou,  ou 
vraie  agate ,  fans  perdre  le  moins  du 
monde  3  l'ordre  primitif  des-  fibres  du 
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La  Cos-  bois.  Le  fuc  criftallin  chafTe  ou  abfbrbe  îa 
MOGONiÊ.  fubftance  des  vers  qui  avoient  fore  ces 
morceaux  de  bois  pouris.  Il  en  occupe 
entièrement  la  place.  Mais  les  veftiges  fen-  M 
fibles  de  ces  vers  dans  toute  l'ép^iffeur  du  M 
bois,  prouvent  que  ce  bois  étoit  altéré,  » 
ôc  que  c'eft  la  pouriture  ou  l'évaporation 
d'un  grand  nombre  de  parties  (blides  qui 
a  facilité  l'accès  Se  l'infinuation  du  fuc 
pierreux.  J'ai  un  morceau  d'échalas  pé- 
rrifré  ôc  trouvé  dans  un-vignoble.  J'ai  un 
gland  de  chêne  parfaitement  converti  en 
pierre.  Rien  n'elf  fi  commun  que  de  trou- 
ver fous  terre  des  mafïes  de  fucs  pierreux , 
qui  ont  exactement  rempli  le  teft  3  ou  d'un 
hériiïbn  de  mer ,  ou  d'un  nautile  nommé 
corne  d'Ammon ,  ôc  qui  conferve  exacle- 
ment  la  figure  du  moule  ,  quoique  ce  teft 
qui  étoit  fort  mince,  fbit  détruit,  ou  en 
tout  ou  en  partie  :  en  forte  que  les  amas 
plus  ou  moins  grands  de  cts  fucs  pierreux , 
ou  des  parcelles  métalliques,  peuvent  être 
i'ouvrage  des  agents  que  Dieu  a  préparés 
pour  répandre  i'ufage  de  ces  matières  en 
plus  de  lieux.  Mais  les  menues  parcelles 
qui  compofènt  les  amas ,  font  des  élémens 
connus  de  Dieu  feul,  &c  préparés  pour  no- 
tre fervice  àès  le  commencement.  Ils  font 
indeftrudlibles ,  afin  que  le  monde  fe  con- 
ferve toujours  le  mêuie.  Qiie  s*il  ne  nous 
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cft  poffible  de  les  détruire ,  ni  par  les  eaux  Les  prîn- 
difïolvantes ,  ni  par  i'adion  du  feu  s  il  n'y  cipes  des 
a  donc ,  à  plus  forte  raifon ,  aucune  adlion  Alchym. 
capable  de  les  produire.  Ainfî  tous  les  mé- 
taux font  faits  :  Se  vouloir  faire  un  grain 
d'or  5  c'efl:  vouloir  faire  un  élément  :  c'eft 
entreprendre  de  faire  le  monde. 

Cette  queflion  mérite  d'être  appro- 
fondie ,  diront  les  philofophes.  Mais  il  efl: 
tems  de  quitter  l'antre  de  votre  aîchymifle. 
Ce  n'eft  pas  avec  à^s  élémens  tels  que  le 
foufre  5  le  fel,  &  le  mercure  que  nous  pré- 
tendons travailler  a  la  ftrudlure  du  monde, 
LaifTèz  là  tous  ces  vieux  fbufleurs  livrés 
aux  folles  efpérances  qu'ils  fondent  fur  les 
méramorphofes  de  leur  efprit  univerfei. 
Faut  il  réfuter  cqs  gens  là  d'une  façon  (e- 
rienfè  !  ce  ne  font  que  des  charlatans  qui 
promettent  aux  autres  à^s  richeffes  &  des 
fiécles  de  vie ,  tandis  qu'ils  périiïent  de 
mifère ,  &  qu'on  n'en  voit  aucun  qui,  au 
moins  pour  l'honneur  de  la  profe/fion  , 
s'avifè  de  faire  ufage  fur  lui-même  du  re- 
ftaurant  ou  élixir  univtrfel  qu'il  offre  aux 
autres  avec  cmphafe  :  ou  s'ils  cherchent 
de  bonne  foi ,  ce  font  au  plus  des  arrî- 
lans  grofïiers  qui  n'ont  que  la  main,  & 
qui  ne  font  point  faits  pour  penfèr  ;  puif- 
qu'on  n'a  jamais  pu  juftifier  ce  qu'ils  pro- 
mettent 3  ni  rien  comprendre  à  ce  qu'ils 
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La  Cos-  difent.  Venez  à  nous  :  nous  ne  voulons 
MOQONiÊo  vous  propofcr  que  des  idées  claires.  Nous 
vous  avertirons  même  de  ne  nous,  croire  » 
qu'autant  que  nos  principes  vous  paroî- 
tronc  fcnfés  &  évidens.  Il  eft  vrai  qu'en- 
tre nous  la  diveriité  des  fentimens  eft 
grande.  Mais  ce  partage  même  ell:  fîareur 
pour  vous.  Il  donne  lieu  à  un  examen  in«- 
:tére{ïanr.  Vous  devenez  juge  de  nos  que- 
relles 5  Ôc  c'efi;  la  lumière  (eule  qui  vous 
-déterminera  â  un  parti  plutôt  qu'à  l'autrç* 

III. 

Les  principes  des xompojtt ions  connues* 

Dans  cette  multitude  de  philofbphcs 
qui  nous  mvitent  a  taire  une  étude  un 
peu  fui  vie  de  leurs  (yftêmes,  tant  fur  l'ori- 
gine que  fur  la  ftruâ:ure  à^s  cieux  6c  de  la 
terre  \  il  eft  jufte  de  démêler  les  plus  célè- 
bres, &  tour  particulièrement  Démocrite , 
Epicure ,  Lucrèce ,  Ariftote ,  les  Scholafti- 
ques.  Gaiïèndi,  &  Décartes.  Je  leur  remar- 
que à  tous  un  air  méditatif,  &  profondé- 
ment recueilli.  Tous  ont  recherché  la  (bli- 
tude&  le  /ilence.  On  ne  peut,  femble-t-il 
d'abord,  que  bien  augurer  de  ce  qui  pro- 
^viendra  d'un  examen  férieux,  &  d'une 
longue  habitude  de  raifonner.  Mais  il  me 
vient  un  foupçon  ou  un  motif  de  défiance. 
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îîatiTreîîetnenc  fondé  fv.ï  leur  caradère  Les  prîn- 
(ombre  tk  fur  ccrtc  méthode  de  méditer  cipes  hes 
plûtôrque  devoir.  composit» 

Dcmocrire  s'ctoit  rcf'rc  dans  les  tom-  connues. 
beaux  d  Abdère:>:&  (ouKaitoii  d'être  aveu-  «)cbi.t  At  la 
pie  pour  penfer  plus  jibrenieiît.  ou  pour  "l*^'^* '^^.  ff* 
arranger  (ans  diltraction  le  monde  qu  il 
avoir  dans  fa  tête.  Ei)icure  ne  conno'fibit 
que  (es  jardins.  L'étude  des  parriculai'tds 
de  la  naturcg  de  le  travail  des  recherches 
expérimentales  auroit  bkdë  ion  indo- 
lence. Les  Platoniciens,  les  Pcripatcticiens, 
de  les  Scholaftiques  .  ont  toûjoi  rs  mcprifé 
les  connoilTànces  de  détail.  Ils  les  laidbient 
,aux  arti{àn« ,  pour  s'occu;  er  de  méraphy- 
fîque  ôc  de  difputes.  l 'efcartes  ôc  bien 
d'autres ,  renfermés  à  Técart ,  toujours  oc- 
cupés de  généralités  ,  n'on*-  guères  connu 
que  leurs  penfees,  âc  n'ont  prefque  pasS 
daigné  obfèrver  la  nature  en  eilc-mêmCo 
Si  cetre  difpofition  eftnès-  déraifionnable, 
^quand  il  s'agit  de  décider  de  la  ûrudlure 
du  monde  ,•  elle  feroit  de  notre  part  tout 
auiîî  imprudente ,  quand  il  s'agit  de  com- 
parer leurs  fyftêmes  avec  l'univers  dont 
ils  prétendent  nous  expliquer  la  ftruélure.  * 

Je  fais  aifurément  une  très  grande  e(l:ime 
,de  la  beauté  de  leur  erprît>&  de  la  belle  fuite 
.qu'ils  mettent  dans  leurs  penfécs.  Maïs 
|)uifque  leurs  penfées  font  £  diiFercat€S 
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La  Cos-  entre  elles ,  je  dois  m'en  défier ,  &  ne  faire 
MOGONiE.  cas  ni  des  leurs,  ni  des  miennes  qu'autant 
qu'elles  feront  d'accord  avec  l'expérience. 
Commençons  donc  par  confulter  l'ex- 
périence,  plutôt  que  le  raifbnnemenr. 
Amafîbns  un  bon  nombre  de  faits  par  Icf- 
quels  nous  puiffions  fainement  jnger  de 
ce  que  les  philofôphes  nous  diront,  6c 
éviter  également  de  condamner  ou  d'ap- 
prouver à  la  légère.  Voyons  en  détail  ce 
qui  fe  pafTe  dans  les  changemcns  journa- 
liers qui  fe  font  autour  de  nous.  Ce  que 
nous  verrons  arriver  conflamment,  ou 
n'arriver  jamais  dans  c^s  opérations ,  nous 
mettra  en  droit  de  porter  un  jugement 
raifbnnable  fur  la  pofîibiliré ,  ou  fur  l'im- 
*  poflibilité  de  la  converiion  d'une  matière 

univerfelle  en  un  monde  régulier.  Cai* 
quelque  partage  qu'il  y  ait  entre  eux ,  tous 
reviennent  â  cette  commune  idée.  Mais 
leur  cahos  devenu  monde ,  ou  leur  monde 
édifié  avec  une  matière  homogène  (  ^  )  ne 
nous  doit  paroure  un  ouvrage  plauiible, 
qu'autant  qu'il  fera  éxaétement  d'accord 
avec  le  m.onde  véritable ,  tel  qu'il  fe  fait 
-|te;         fentir  a  nos  yeux  &  fous  nos  mains. 
Trois  fortes      Nous  remarquons  autour  de  nous  trois 
lie  corps,       fortes  de  corps  i^.  des  corps  organifés  *, 
2.^.  des  corps  mélangés  j   3°.  des  corps 

(  a  )  Toute  de  même  efpécc. 

fimples  3 
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iîraples  5  ou  dans  lefquels  nous  ne  voyons  Ls5  vKm- 
point  de  composition.  Les  premiers ,  cîpes  des 
comme  le  corps  de  l'homme ,  celui  d'un  composeTc 
animal  ou  d'une  plante,  naifîènt  d\m connues» 
germe  où  ils  etoient  en  petit  j  s'augmen- 
tent, fe  nourifîènt,  fe  perfe6lionnent ,  & 
fe  détruisent  par  la  di/îblution  à^s  pièces 
qui  les  compofbient.  Les  féconds,  comme 
la  plupart  dts  minéraux,  des  pierres ,  Se 
des  autres  fo(îî!es,  ne  naifïènt  point  d'un 
germe ,  mais  fe  forment  de  pluneurs  corps 
plus  ou  moins  fimplcs ,  rapprochés  ^ 
mis  en  mafîè.  Les  troifièmes ,  comme  les 
métaux  épurés ,  l'eau ,  le  fable ,  la  lumières 
&  bien  d'autres,  font  des  corps  que  je 
crois  pouvoir  appeller  lîmples  -,  parce 
qu'ils  entrent  dans  la  compofition  des 
précédens ,  &c  qu'il  n'y  a  aucun  autre 
corps  ultérieurement  connu  qui  entre 
dans  la  ftrudure  de  ceux-ci.  Voilà  ce  que 
je  crois  réfulter  de  l'expérience,  &  c'eft 
de-là  que  dépend  la  difcuffion  de  tout  ce 
que  les  philofophes  ont  avancé. 

On  dit  que  l'eau ,  le  fèl ,  le  fabîe ,  le  li- 
mon ,  ou  la  terre  franche ,  le  feu ,  l'air ,  Se 
d'autres  principes  deviennent,  par  exem- 
ple ,  fève  -,  que  la  teve  devient  fruit  -,  que 
le  fruit  devient  chair  ;  que  la  chair  devient 
cendre*,  que  la  cendre  devient  plante, 
Heur  ,   &  fruit  ;  que  le  fruit  redevient 

Tome  IL  F 
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La  Cos- chair,  vapeur  ,  pkiye ,  verdure.  Voila  une 
MOGONïE.  circulation  de  convcrfions  toujours  nou- 
velles. Les  augmentations,  les  diflbiutions, 
les  alliages ,  altérations ,  ôc  changemens 
,de  toute  efpéce  ,  arrivent  dans  les  corps 
organifés,  ou  dans  les  corps  mélangés. 
Mais  il  ne  paroît  aucun  changement  réel 
que  celui  de  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  les  corps  que  nous  avons 
appelle  (impies. 

Cette  augmentation  ou  diminution  de 
la  quantité  ne  touchant  en  rien  à  la  na- 
ture de  la  chofe ,  s'il  y  a  des  corps  fimples 
tels  que  nous  venons  de  dire  qu'il  nous 
fembloit  en  voir ,  nous  pourrons  les  re- 
garder comme  des  élémens  deftinés  à  la 
fabrique  des  antres  corps.  Si  l'eau,  la 
terre,  ou  le  fer  qui  entrent  dans  une  plante, 
y  confervent  parfaitement  leur  nature, 
ôi  Ce  retrouvent  après  la  difîblution  de  la 
plante ,  être  encore  tous  ce  qu'ils  étoient 
avant  que  d'y  entrer  -,  on  pourra  bien  af- 
figner  dans  la  nature  la  caufe  de  la  ren- 
,contre  des  matières  qui  donnent  lieu  à  Tac- . 
croidement  du  germe  de  cette  plante  :  on  - 
pourra  de  même  rapporter  à  la  chaleur, 
au  fèl  5  a  l'huile ,  ëc  a  l'eau  ,  les  eau  Tes  de 
fa  nutrition.  Mais  qui  pourra  nous  affi- 
gner  dans  la  nature  la  caufè  de  l'eau  ?  On 
pourra  de  même  nous  montrer  fous  t^rre 
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ta  caufe  de  certains  concours  ou  de  cer-   Lesprïn- 
tains  mélanges  de  matières.  On  ne  re-  cipes  des 
courra  pas  à  la  volonté  de  Dieu  pour  dire  compôsit. 
quelle  eft  la  caufe  qui  a  produit  une  mafle  connues, 
de  cinabre  j  puifqu'on  fait  que  cette  mafle 
cft  un  mélange  de  fbufre  &  de  vit  argent. 
Mais  à  quelle  cau(e  rappellera-t-on  la  for- 
mation du  vif  argent  ?  Vous  le  faites  éva- 
porer dans  un  récipient.  Vous  le  fixez: 
enfiiite  vous  croitz  l'égarer  dans  divers 
mélanges ,  le  tranfmuer  3  ôc  le  détruircc 
Après  vint  opérations ,  il  (è  remontre  :  il 
reparoît  liquide ,  fàin,  &  entier,  en  un 
mot  toujours  le  même,  jufques-là  qu'ua 
habile  chymifte  Allemand  frappé  de  l'im- 
mutabilité de  cette  nature ,  a  cru  trouver 
un  bon  mot  en  difanc  que  cent  tortures  ^'^ 

ne  pouvoient  arracher  au  vif  argent  fa 
confelîion  de  mort.  Mais  fi  l'on  ne  le  peut 
changer ,  qui  le  pourra  produire  ?  Il  en 
efi:  de  même  de  la  cendre  &  de  la  terre 
morte.  Après  mille  adbciations  ,  vous  la 
retrouvez  toute  entière.  Il  n'eft  point  d'a- 
gent qui  la  puifTe  former.  On  la  trouve 
où  elle  eft  :  mais  aucune  caufè  ne  peut 
produire  un  grain  de  terre.  Afïiirons-nous 
bien  par  des  expériences  réitérées ,  s'il  y  a , 
ou  non  5  autour  de  nous  plufieurs  corps 
de  cette  fîmplicité ,  ôc  que  nous  ne  puif- 
fions  ni  changer,  ni  anéantir ,  ni  révivi* 

Fij 
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La  Cos-  fier.  Voici  l'avantage  que  nous  pouvons 

MOGONiE.  tirer  de  cette  connoifîànce. 

Nous  trouvons  tous  les  animaux  & 
toutes  les  plantes  d'une  forme  détermi- 
née, ôc  invariablement  la  même  -,  en  forte 
que  fi  par  quelque  cas  fortuit ,  il  fc  forme 
un  monftre-,  ce  monftre  ne  peut  pas  per- 
pétuer fa  race  &  introduire  dans  l'univers 
un  nouveau  genre.  Par- la  Dieu  a  montré 
fur  la  terre  une  admirable  diverfité  de 
corps  organifés  :  mais  en  même  tems  il 
en  a  borné  le  nombre ,  &  nulle  adcion 
nul  concours  imaginable,  n'ajoutera  un 
nouveau  genre  de  plante  ou  d'animal  â 
ceux  dont  ila  créé  les  germes  &  déter- 
miné la  forme.  Dieu  a  de  même  créé  un 

^  .  nombre  précis  de  matières  fimples ,  ou 

d'élémens  efiTcnticllemenc  difterens  entre 
eux,  &  invariablement  les  mêmes,  pour 
fervir  à  l'accroiilement  des  corps  organi- 
fés 5  Se  aux  afièmblages  des  mixtes.  Par  la 
diverfité  des  ces  élémens,  il  varie  la  fcêne 
de  l'univers.  Mais  par  l'immutabilité  mê- 
me de  la  nature  de  du  nombre  de  ces  élé- 
mens ,  il  empêche  que  l'univers  ne  périfiè. 
Il  donne  des  bornes  aux  changemens  qui 
y  paroiiïèntj  en  forte  que  le  monde  change 
«perpétuellement,  &  efl:  toujours  le  même. 
-  '  Si  je  veux  chercher  l'origine  de  ces  ger- 
mes organifés,  ôc  de  ces  divers  élémens 
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dans  une  canfe  phyfique  qui  les  produife  ;   Les  Prin- 
je  fais  dans  les  ténèbres.  Mais  fi  je  rap-  cipes  des 
pelle  l'origine  des  uns  de  des  autres  â  un  composit. 
dedein  -,  j'apperçoisaifément  que  celui  qui  connues, 
les  deftinoit  à  fervir  dans  la  durée  des  iié- 
clcs  3  en  a  rendu  \qs  fervices  immanqua- 
bles par  rimpoiîîbilité  d'y  ajouter  ni  de 
hs  détruire. 

Cette  penfee  n*a  rien  qui  bîeiïè  ni  qui 
déshonore  Dieu.  Tout  au  contraire  j'y 
trouve  le  cara6lère  de  fa  puifïànce  qui  ed 
invariablement  obéie  •,  de  fa  (àgefïe  qui  a 
richement  pourvu  a  tout  \  &  de  fa  ten- 
dre bonté  pour  l'homme ,  a  qui  il  a  pré- 
paré par  là  des  fervices  aufîi  variés  qu'in- 
faillibles. Comme  j'ai  remarqué  avec  une 
fatisfadion  très-flateufe  que  Dieu  avoit 
organife  le  foleil  pour  fournir  à  la  terre  la 
portion  de  lumière ,  de  couleurs ,  &  de 
chaleur  dont  elle  avoit  befoin  \  de  qu'iî 
a  merveilleu(ement  organifé  la  terre  £n 
faveur  de  l'habitant  qu'il  y  a  logé  \  j'aurois 
encore  un  furcroît  de  conviction  fur  Tex- 
cellence  de  mon,  état,  &  fur  les  foins 
d'une  Providence  qui  daigne  s'occupeî: 
de  moi,  fi  je  voyois  fortir  de  (es  mains 
une  provilion  d'élémens  placés  exprès  à 
ma  portée ,  chargés  chacun  envers  moi 
d'un  miniflère  utile ,  &  taillés  tous  tant 
qu'ils  font  avec  tant  d'art  5c  de  folidité? 

F  iii 
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La  Cos-  malgré  leur  finefTe ,  que  nulle  pui/îancc 
HOGONiE.  ne  Fut  jamais  capable  d'en  rompre  la 
moindre  pièce ,  ni  d'en  imiter  la  ftrudure, 
ni  d'en  interrompre  le  fervice. 

Si  cette  penfée  étoit  aufïî  véritable 
qu'elle  eft  brillante  Se  honorable  pour 
i'homme  \  elle  feroit  fort  propre  a  tou- 
cher {on  cœur ,  Se  à  lui  faire  voir  par-touc 
le  doigt  bienfaifant  de.  (on  Créateur.  Il 
en  réfulreroit  une  autre  conféquence  très- 
importante  qui  eft  que ,  comme  le  corps 
de  l'homme ,  le  corps  de  la  terre ,  &  celut 
du  foleil ,  n'ont  pu  recevoir  leur  maanifi- 
que  organifation  d'aucune  caufe  phyfî- 
qoe  5  mais  immédiatement  de  Dieu  même 
qui  feu!  en  a  connu  Se  voulu  la  ftrudture  j 
il  faudroit  tenir  le  même  lan^ag^e  fur  l'o- 
rigine  du  feu,  de  la  lumière  ,  de  l'eau  > 
du  plus  petit  grain  d'or  ou  de  fer ,  Se  de 
toutes  les  matières  que  nous  voyons  per- 
févérer  invariablement  dans  leur  état. 

Par  une  fuite  néceiïaire ,  il  faudra  dire 
que  comme  la  volonté  de  Dieu  qui  a  or- 
donné le  corps  de  l'éléphant,  eft  diffé- 
rente du  deiïèin  qui  a  donné  au  cheval 
fà  forme  fpéciale.  Se  qu'il  auroit  fallu  une 
autre  volonté  expreiîe  en  Dieu  pour  aug- 
menter le  nombre  des  animaux  d'un  nou- 
veau genre  qui  ne  s'y  trouve  pas;de  même 
€*eft  une  volonté  particulière  qui  a  fais 
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Tor  5  &  qui  l'a  rendu  précieux  par  fà  ra-  Les  prîm- 
retc;  c'eft  une  autre  volonté  qui  a  fait  le  cipês  des 
fer,  &  qui  l'a  difperfé  par-tout,  parce  que  composit. 
l'utilité  s*en  étend  à  tout.  îl  faudra  dire  de  connues.» 
même  que  nul  mouvement  ,  nulle  caufe 
féconde  n'a  pu  former  ni  du  fer,  ni  de  l'or; 
parce  que  (i  quelque  agent  naturel  pou- 
voir former  ces  métaux,  il  pourroit  rendre 
commun  celui  qui  eft  rare*,  il  pourroit  pro- 
duire un  neuvième,  un  douzième  métal 
inconnu  &  tout  différent  de  ceux  que 
nous  connoifions.  Le  monde  (croit  aujour- 
d'hui tout  différent  de  ce  qu'il  étoit  hier  ; 
&  bien  loin  de  fè  conferver ,  il  périroic. 
S'il  eft  autour  de  nous  de  ces  natures 
fîmples ,  &  aduellement  incorruptibles  , 
une  telle  excellence  nous  conduit  à  un 
deflt^in  fpécial  du  Créateur  :  (Se  dès- lors 
c*en  eft  fait  de  la  phyfique  des  anciens 
&  des  modernes  qui  veulent  tout  voir 
for  tir  d'une  matière  vague  &  mue  en  li- 
gne droite  ,  oblique ,  ou  circulaire.  Cette 
phyfique  a  déjà  échoué  quand  il  a  fallu 
rendre  raifon  de  la  formation  du  plus 
petit  ver  de  terre.  On  eft  revenu  de  la 
poflibiiité  de  la  génération  des  infecles 
par  la  corruption  ou  par  le  mouvemenî: 
de  quelques  corps  défunis  ,  &  nous  ne 
tarderons  pas  â  redonner  un  nouveau 
|our  à  cette  importante  queftion ,  en  fa- 

F  iîij 
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La  Cos-veur  des  jeunes  perfonnes  qui  ne  l'ont  pas 
MONiE.    examinée.  Si   cette   phyfique    créatrice 
tombe  encore  par  terre  quand  il  s'agira 
de  produire  une  goûte  d'eau ,  ou  un  grain 
d*or  s  avec  queile  confiance  nos  philQfo- 
phes  oferont-ils  fe  préfenter  pour  tirer  du 
cahos  5  à  l'aide  d'un  fimpie  mouvement , 
un  ciel  tout  brillant  d'étoiles ,  un  foleil 
difpenfateur  de  la  vie  &  de  la  beauté  ? 
nne  terre  pleine  de  provilions  qu'on  n'a 
jamais  vu  ni  détruites ,  ni  changées  ?  Sui- 
vons donc  avec  foin  les  expériences  de 
détail.  Voici  ce  que  j'y  crois  appercevoir  : 
c'eft  que  nous  avons  à  notre  dirpolitiorr 
ou  à  notre  fcrvice  quantité  de  fubftances 
timples   qu'aucun   mouvement  ni  con- 
cours de  caufes  imaginables  ne  peuvenc 
ni  former ,  ni  augmenter  ,  ni  diminuer  , 
ni  altérer  en  rien.  Les  mêmes  caufès  qui 
les  auroient  pu  faire  naître  les  pourroienc 
détruire  5  ou  en  faire  éclore  d'autres  d'une 
efpéce  nouvelle  :  àc  s'il  eft  dts  natures 
inaltérables  ^  elles  ont  autant  reçu  leur  être 
propre  &  leur  immutabilité  d'une  vo- 
lonté fpéciaie  &  immuable,  que  les  ani- 
maux &  les  plantes  doivent  leur  forme 
aune  volonté  infaillible  que  nul  agent: 
ne  peut  ni  contrefaire  ,  ni  réformer.  En 
un  mot  à  l'exception  des  accroilîemens 
&  des  mélanges  qui  peuvent  être  réglés 
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éwcïfemcnt  par  des  mouvemens  pafïà-  Lesprin- 
gers  ,  le  deffein  Se  la  volonté  de  Dieu  cipes  des 
feront  la  feule  caufe  phyliqne  de  Fordon-  composif, 
nance  eénérale  du  niondc  ,  la  feule  caufe  connues, 
phyfîque  de  chaque  germe  organî(é  quî 
y  prend  accroifTement  j  la  (èule  caufe  phy- 
sique de  chacune  des  plus  petites  parcelles 
élémentaires  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  des  tous. 

Commençons  par  l'examen  du  feu.    inJéfcaibr. 
Nous  avons  réuni  dans  le  Spedacle  de  la  ^*'®  '^^^^^^' 
Nature  ^  une  multitude  d'épreuves  fur  *  spea.  de  u- 

/1  /  •  ^  ^    '      1  1*  liât,   tora,  4» 

cet  élément  qui  concourent  a  établir  cette  ^^^^^  j,  ,^^^^^ 
vérité  5  que  le  feu  peut  bien  avoir  diffé-  i  î»  ér  12^ 
rentes  caufès  naturelles  de  (on  accroifïè- 
ment  \  mais  qu'il  n'a  aucune  eaufe  natu- 
relle de  fon  exiftence.  Nous  pouvons  le 
prendre  où  il  efl ,  le  recueillir ,  en  rappro- 
cher les  parcelles  5  &  animer  le  tout.  Ain^ 
nous  allumons  le  feu  imais  nous  ne  pou- 
vons pas  le  produire.  Nous  pouvons  de 
même  écarter  çà  &  la ,  ou  laiiïer  échapper 
cet  élément  fugitif  :  mais  nous  Téteignons 
fans  le  détruire  :  &  lorfque  nous  penfons 
l'anéantir  dans  les  brailes  ou  dans  une 
huche  en  y  verfant  de  l'eau  ,  il  fubfifte  en 
entier  dans  la  fumée  qui  nous  vient  bril- 
ler le  vifage  ou  la  main-. 

Le  feu  paroît  donc  à  notre  comman- 
dement :  mais  il  n'eft  point  notre  oit- 
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La  Cos-  vpage.  Nous  céderons  de  nous  en  attri- 
MOGONiE.  buer  la  produdion  ,  Ci  l'expénence  nous 
montre  quantité  d'autres  fubftances  élé- 
.  inentaires  cjui  (èmblent ,  comme  le  feu  ,- 
périr  &  renaître  tour-à-tour,  ou  même 
fê  métamorphoièr  en  d'autres  natures  ; 
mais  qui  de  fait  fubfiftent  toujours,  Ôc 
font  également  ingénérabîes  &  indeitru- 
étibles. 
"De  îa  îu-  La  première  fubftance  que  nous  ren- 
^'^^'-  controns  au  tour  du  feu  eft  la  lumière. 
Cet  élément  immenfe  qui  fait  le  lien  Ôc 
l'ornement  de  l'univers ,  ne  varie  que  fes 
imprerfions.  La  nature  en  efi:  toujours  la 
même.  Elle  ed  aujourd'hui  ce  qu'elle  écoit 
il  y  a  fix  mille  ans ,  ôc  quelle  caufe  en 
efîèt  feroit  capable  de  l'altérer?  EfTàyez 
de  détruire  la  moindre  partie  de  la  lu- 
mière. Avec  quel>  inftrumens  aurez- vous 
prife  {lir  elle  3  Elle  ks  traverfera  tous. 
Le  corps  le  plus  dur  ,  le  diamant  même 
n'eft  qu'un  crible  pour  elle.  Par  ks  plis 
«qu'elle  pread  dans  les  différentes  lames 
^'un  corps  mélangé  5  elle  peur,  il  ed  vrais 
perdre  la  direétion  de  fon  mouvement», 
&  n'erre  plus  {ènrie.L'affoiblidement  per- 
pétuel de  l'impuldon  qu'elle  avoit  reçue 
du  foleil  ou  d'une  bougie ,  la  pourra  faire 
rentrer  dans  l'état  de  (on  équilibre  ordi- 
Juaise.;,  &  n'étant  plus  troublée  elle,  ceiî^rai 
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de  faire  imprefîlon  fur  l'œil.  Mais  la  fub-  Les  prin- 
fiance  de  cet  admirable  élément  eft  toû^  cipes  d  e  s 
jours  la  même;  foit  qu'elle  demeure  au-  composit. 
tour  de  nous  oifive  ôc  fans  impulsion  *,  connues. 
foit  qu'elle  réitère  Ces  fervices  a  propor- 
tion âes  fecoudes  qui  la  preilènt  fur  nos 
yeux.  Elle  eft  aufli  réelle  &  aufîi  voifine 
de  nous  a  mi-nuit  qu'à  midi.  La  moin- 
dre parcelle  de  feu  qui  choque  le  corps  dç 
cette  lumière  nous  en  décèle  la  préfènce. 

Mais  peut-être  en  fera-t-il  autrement 
d'une  de  Cqs  pairies  qu'il  n'en  eft  du  corps 
iTsême.  Puifque  le  prifme  peut  feparer  ks 
parties  de  la  lumière ,  nous  démêler  le 
rouge  d'avec  le  jaune ,  ôc  nous  livrer  à 
part  chaque  couleur  -,  portons  nos  efforts 
-  fur  une  feule  pièce.  Peut-être  aurons- nous^ 
meilleure  compofition  d'une  couleur  uni- 
que :  elle  pourra  faire  moins  de  rél^ftance 
que  le  tout.  Les  nombreufès  expériences 
de  M.  Newton  nous  ont  appHs  ce  qu'il 
en  eft.  ^ 

Le  rayon  rouge  auquel  nous  voulons 
livrer  l'attaque  étant  reçu  par  une  ouver- 
ture étroite  fur  un  miroir,  nous  donne 
une  tache  rouge.  Cette  lumière  réfléchie 
de  ddlus  le  miroir  ôc  reçue  au  travers- 
d'une  loupe  blene,  c'eft  â-dire ,  qui  ad- 
mèt  plus  aifément  les  rayons  bleus  que  les 
amres^ne  laiile  pas  ây  trouver  des  paftàges- 
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La  CoS"  qui  lui  conviennent ,  Ôc  qWc  arrive  range 
UOCONiE,  Tur  ia  muraille  oppofée.  Tamifons-lâ  pré- 
jfentement  dans  un  autre  prifme.  Mais  il 
n'y  a  plus  de  défunion  à  faire  ,  ni  à  efpé- 
rer  par  la  diverfîté  des  réfraélions.  Cette 
lumière  n'eft  que  rouge,  &  ni  deux,  ni 
trois  nouveaux  prifmes  qui  la  rompront 
Tucceflivement ,  ni  deux  ôc  trois  miroirs 
qui  vous  la  réfléchiront  de  nouveau  y  ne 
pourront  vous  livrer  autre  chofe  que  du 
rouge.  Le  rayon  pourra  s'affoiblir  en  quan- 
tité ;  parce  qu'il  Ce  refléchit  ôc  Ce  romps 
diverfement  â  chaque  nouvelle  furface; 
Mais  il  porte  fà  rougeur  par- tout,  ôc  ne  ia 
reçoit  d'aucune  difpofition  des  corps  telle 
qu'on  la  veuille  imaginer.  îl  ne  ceflèra  de 
paroître  rouge  que  quand  ceflànt  de  faire 
bande  à  part  il  ira  Ce  rejoindre  â  la  mnfls 
commune ,  deftinee  à  former  le  blanc  on 
la  (plendeur  du  jour  par  la  réunion  de 
toutes. les  couleurs  eflènrielles. 

Qii'on  vienne  après  cela  nous  donner 
des  fydêmes  flir  les  cau(es  productives 
de  la  lumière.  Pour  décmer  doârcment 
qu'une  parcelle  dure  on  molle ,  arron- 
die ou  divifee  en  tourbillon  peut  pro- 
duire ia  lumière,  il  faudroit  (avoir  ce  qus 
c'eft  que  la  lumière.  Mais  la  tâche  eft  trop 
forte.  Je  demande  feulement  qu'on  ma 
HCq  ce  que  c'efl  qu'un  rayon  roiTge ,  55 
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pour  quoi  ce  rouge  attaqué  avec  vint  in-  Les  prïn- 
ftrumens  fe  trouve  indeftrudible  ?  Tout  cipes  de? 
ee  qu*on  nous  dit  la  deflus  n'eft  ni  con-  composit. 
eevable  ,  ni  d'accord  avec  les  phénomè-  cûnnueSo^ 
nés.  Mais  on  conçoit  très-bien ,  de  l'expé- 
rience nous  le  dit ,  que  la  lumière  Se  cha- 
cune de  Tes  couleurs  (ont  des  natures  auffi^ 
immuables  que  la  volonté  qui  les  a  faites. 
Il  n'y  a  donc  point  de  fens ,  mais  beaucoup 
de  témérité  à  chercher  la  caufe  produélîve 
de  cette  fubflance  lumineufè  j  ou  d'un 
rayon  rouge,  ailleurs  que  dan^s  les defïèins 
efficaces  de  celui  qui  a  commandé  a  la 
lumière  d*être ,  d'éclairer  l'homme ,  ôc  de 
jetter  fur  ks  objets  des  différences  pro- 
pres a  les  lui  démêler,  fur  le  champ.  Cette 
phyfique  eft  intelligibles  ôc  on  ne  peut  en* 
fliivre  la  méthode  fans  devenir  meilleur. 

On  pourra  m'arrêter  ici  &  Ce  défendre  v./^;^«tT#^- 
d'entrer  dans  mon  fentiment  fur  la  ln^^^  ^"^'f^^e  ^ 
miere,  par  la  dimculte  qu  éprouva  M.  Mz-- lumière 
riotre  a  juftiSer  cetre  perîevérance  d'un 
rayon  dans  (a  nature.  Il  prétendoit  au  con- 
traire avoir  remarqué  que  les  diffcrens 
milieux  où  il  l'avoit  introduit  ,  l'avoient 
modifié  &  changé  en  diverfes  couleurs* 

Dans  la  nouveauté  de  ces  expériences' 
on  ne  fentoirpas  encore  la  néceffité  de 
certaines  précautions.  Il  peut  très-  bien 
arriver  qu'un  rayon  paroiflè  rouge ,  parcs 
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La  Cos-  que  le  rouge  y  domine  fur  des  filets  d'au* 
MOGONiE.  très  couleurs  qui  s'y  joignent  dans  un  in- 
Urument  rayé  ou  défe^bueux.  Auquel  cas 
il  feroit  peu  furprenanc  qu'on'  en  fît  la 
ciéfunion  dans  un  fécond  prifme  ,  ôc 
c'eft  apparemment  ce  qui  eft  arrivé  à 
M.  Mariotte. 

Mais  a  cette  première  réponfe ,  quoi- 
que je  la  croie  fuffiiante ,  joignons-en  une 
autre  qui  n'eft  pas  moins  recevabic.  C'eft 
que  les  témoignages  des  grands  hommes 
font  fujets  a  révifion  dans  les  matières  où 
ils  font  intérêts  par  le  befoin  de  la  caufè 
qu'ils  fbûtiennent.  Ainfi  aux  épreuves  qui 
rournèrent  mal  dans  les  mains  de  M.  Ma- 
riotte 5  j'oppoferai  les  expériences  publi- 
ques qui  fe  font  dépuis  plufieurs  années 
chez  M.  le  marquis  de  l'Omaria  avec  tant 
d'agrément  ôc  de  fuccès.  M.  l'abbé  Nollèt 
qui  les  fait  Ôc  qui  les  explique  très- nette- 
ment 5  les  a  dépouillées  de  ce  qu'elles 
avoient  de  diiKcile ,  &  en  a  rendu  la  cer- 
titude palpable.  Il  eft  vrai  que  les  expé- 
riences fur  la  lumière  ,  ôc  une  infinité 
d'autres  3  paroiiîent  chez  lui  fans  cet  ap* 
pareil  de  lignes  Ôc  de  calculs  qui  les  ac- 
compagne toujours  dans  le  Nord.  Mais 
en  les  tradui(ànr  pour  ainfi  dire  d'Algèbre 
en  François;,  il  ks  a  rendu  intelligibles  aux 
daniês  5,&  aux  perfonncs  qui  fe  raêient-k 
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moins  de  {ciences.  Par  cette  méthode  de  Les  prin- 
n'employer  d'abord  que  les  preuves  quiciPES  d  es 
convainquent  refprit  par  les  yeux  ,  il  in-  composit» 
{pire  le  goût,  d'une  étude  plus  profonde ,  connues* 
&  fbuvent  ce!ui  de  la  géométrie  même  , 
dont  les dénionftrarions  auroient  d'abord 
paru  effrayantes.  Mais  quelque  jufteiïè 
qu'il  montre  dans  toutes  fes  opérations  j, 
chacun  convient  que  celles  qui  regardent 
la  lumière  ,  ii  fou  vent  fautives  ailleurs  , 
font  immanquables  dans  fcs  mains.  Il  a; 
convaincu  les  plus  incrédules  que  non- 
fculemenrle  corps  de  la  lumière  étoit  ré=> 
pandu  tout  autour  de  nous ,  mais  que 
chaque  rayon  de  lumière  avoir  une  nature 
fpéciale  ,  qu'elle  ne  recevoir  point  d'ail- 
leurs ,  Ôc  qui  étoit  toujours  la  même  y 
puisqu'on  ne  la  pouvoit  changer  en  i'in- 
troduifanrà  part  dans  vint  milieux  difFé- 
lensyôc  qu'on  la  retrouvoit  encore  a  vo^ 
Ion  té  après  l'avoir  réunie  en  malïe  avec 
les  autres  couleurs. 

Nous  ne  faurions  trop  marquer  de  re- 
connoifïance  pour  ces  hommes  laborieux 
qui  ont  ou  découvert ,  ou  éclairci  des 
vérités  Ci  intéreilàntes.  Mais  ne  mettons 
point  knrs  fervices  au-deiTus  de  leur  jufte 
valeur.  En  nous  apprenant  que  les  cou- 
leurs font  partie  de  la  lumière ,  ôc  font 
mdefeu^cibies  comme  elle  ,  ils  ne  (ans: 
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La  Cos-  point  (brtis  de  la  fphère  ordinaire  de  no* 
MOGOxNiE.  tre intelligence.  Là, comme  ailleurs, Dieu 
nous  permet  de  voir  les  dehors  de  Ces 
œuvres ,  &  d'en  fentir  de  plus  en  plus  les 
merveilles.  Il  récompenfe  ëc  anime  le  tra- 
vail dçs  obrervateurs  par  de  nouvelles 
connoiiïànces.  Mais  il  ne  s'écarte  point 
du  plan  général  félon  lequel  il  refufe  à 
notre  état  préfènt  la  vue  ou  la  connoii- 
fànce  intime  du  fond  de  f^s  œuvres:  ôc 
depuis  le  grand  Nev/ton  ,  comme  aupara- 
vant ,  la  nature  de  la  lumière  efl  une  mer- 
veille inconcevable,  un  viai  abîme  olV  , 
notre  efprit  ne  trouve  d'autre  parti  à  pren- 
dre Gue  d'admirer  ôc  d'adorer. 
rincieftruai-  Si  uous  portons  nos  tentatives  fur  l'air y 
biiité  de  i'air.  ^  la  vérité ,  il  nous  fera  tout  auiîî  in- 
compréhenfible  :  mais  parmi  les  diffé- 
rentes qualités  qu'il  nous  efir  accordé  dy 
appercevoir  ,  nous  trouverons  celle  d'être 
indêdruétible.  Je  me  louviens  que  nos= 
anciens  maîtres  de  philofophie  les  plus  cé- 
lèbres n'hédtoient  pas  à  volatilifer  l'air  en 
feu  ,  à  l'épaiffir  en  eau ,  en  fève  ,  en  feî  y 
en  toutes  les  chofes  enfin  où  ils  le  voyoient' 
entrer  &  difparoître.  A  entendre  M.  Ro- 
haut  les  parties  aériennes  rapprochées  ôc 
ferrées  deviennent  une  vapeur  ;  la  vapeur 
devient  pluye  :  la  pîuye  fe  change  en  terre: 
cette,  terre  amollie  êc   jettée  dans  desi 
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moitiés  étroits  ôc  creufés  en  pointes  de-  Les  PKim 
vient  fel  :  ce  Tel  froifTé ,  émoufiTé ,  &  ar-  cipes  des 
rondi  fe  convertit  en  huile  ou  en  fiicre.  composit. 
Mais  toute  cette  méchanique  eft  de  pure  connues, 
imagination.  On  a  beau  battre  du  fèl ,  ou 
cmou{îèr  les  pointes  du  vinaigre  pendant 
des  jours  5  ou  fî  l'on  veut  pendant  des 
mois  entiers  ;  ce  fera  toujours  du  fel  ôc 
du  vinaigre.  Les  natures  fe  peuvent  mé- 
langer 5  s'entr'afFoiblir  ,  s'entr'aider  ,  ôc 
par- la  produire  des  effets  fort  difFérens. 
Mais  le  premier  fond  de  chacune  eft  im* 
muable  :  ôc  je  ne  crains  point  d'afîiirer  en 
particulier  qu'un  globule  d'air  n'a  jamais 
été  &  ne  fera  jamais  autre  chofè  que  de 
l'air.  Cette  parcelle  d'air  pourra  avec  l'eau 
s'infinuer  ou  par  les  feuilles ,  ou  par  les 
racines  dans  une  plante  :  elle  7  coulera 
avec  la  fève.  Mais  elle  ne  fera  ni  eau ,  ni 
fève,  (1  ce  n'efl  dans  le  fens  que  notre  corps 
eft  pouffière ,  parce  que  la  tgrre  en  fait 
la  principale  bafe.  Cet  air  pourra  pafler 
dans  une  pomme  ou  dans  un  grain  de 
blé  ,  Se  aider  la  nutrition  des  animaux 
qui  font  u(age  du  blé  ou  de  la  pomme. 
Cet  air  pourra  fe  glidèr  par  les  petits  po- 
res d'une  écaille  d'œuf  ou  d'une  robe  de 
chryfaîide5&:  contribuer  a  la  vie  du  poulet^ 
ou  du  papillon.  Mais  dans  toutes  ces  fîtua- 
slons  l'air  n'eft   pas  détruit  pour  être 
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La  Cos-  caché  ou  uni  à  d'autres  élémens.  Chacun 

KOGONiE.  fait  que  i'eau  mife  fous  le  récipient  de  la 
machine  du  vuide  bouillonne  &  rend  fen- 
flble  une  partie  de  l'air  qu'elle  conrenoit. 
L'air,  il  eft  vrai  ,  même  lorfqu'ii  couvre 
de  mou(îè  la  liqueur  d'où  il  fort ,  n  eft 
pas  vifible  en  lui-même  :  mais  il  l'eft  par 
la  pellicule  d'eau  qui  fert  d'enveloppe  a 
chaque  bulle.  Une  pomme  toute  ridée 
mife  dans  la  même  machine  ,n*eft  pas  plu- 
tôt déchargée  de  la  preffion  de  l'air  de 
dehors  >  que  celui  qu'elle  contient  déban- 
de auffi-rôc  tous  fesreiîbrts  en  rendant  la 
peau  de  la  pomme  parfaitement  unie.  Le 
même  airqu^on  ne  croyoit  pas  afîèz  ûa 
pour  aller  &  venir  au  travers  de  la  coque 
d'urr  œuf  ou  de  la  robe  d'une  chryfalide , 
fort  Ôc  Ce  montre  en  petites  bulles  au  tra- 
vers de  l'eau  dans  laquelle  on  les  a  pofes 
fous  le  récipient  :  &  afin  que  vous  ne 
doutiez  pas  que  ce  ne  foie  là  le  même  air 
Mémoire  de  quc  ccluî  quc  uous  rcfpirous  \  prenez  une 

-fv^'^'^^*- chryfalide  de  chenille  &  fufpendez-Ia  à 

Jur  tes  înfeSi  *     .  . 

tom.  ï.  *  un  fil  attaché  au-  de/Tus  d'une  terrine  pleine 
d'eau  5  de  manière  que  la  queue  de  la  chry- 
falide y  demeure  plongée  :  cette  chryfalide 
retirée  de  là  quelques  heures  après  ,  don- 
nera fon  papillon  à  l'ordinaire-,  parce  qu'il 
refpiroit  par  les  ouvertures  qui  font  vers 
le  haut.  Mais  fi  vous  plongez  la  têce  on 
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khaiu  de  h  chryfalidc  où  font  les  fou-  LES^am- 
piiaux  imperceptibles  qui  livrent  pafîage  cipes  des 
à  Tair  ,  l'eau  s'y  infinuanc  tuera  en  peu  composït. 
de  tems  le  papillon  :  &  la  chryfalide  fautecONNUES, 
de  refpiration   n'aura  plus  rien  à  vous 
donner. 

Un  œuf  frais  perd  fa  qualité  d'un  jour 
à  l'autre  ,  6c  Ce  vuide  en  fuite  de  plus  en 
plus  ',  parce  que  Pair  roulant  librement 
par  les  pores  de  la  coque  en  enlève  peu  à 
peu  les  fucs  nouriciers,  ôc  altère  les  li- 
queurs. Veut-on  le  manger  parfaitement 
frais  ôc  également  plein  quinze  jours  ou 
même  un  mois  après  la  ponte }  Il  faut  fer- 
mer toute  avenue  à  l'air  extérieur  ,  ôc 
toute  iiîue  anx  liqueurs  de  l'œuf.  On  le 
cuit  a  l'ordinaire  dans  l'eau  bouillante. 
Le  blanc  s'épaiilit  par  la  cuiifon  fur  l'in- 
tcrieur  de  la  coque ,  Ôc  barre  le  paflage 
à  l'air.  Un  mois  après  Ci  on  le  remet  fui- 
vant  la  méthode  commune  dans  l'eau 
bouillante,  mais  un  peu  moins  long- tems  ; 
on  le  retrouve  plein  ,  tourné  en  lait ,  ôc 
d'auiîi  bon  (crviee  que  le  plus  frais.  Cette 
épreuve  que  j'ai  faite  ôc  qui  peut  être 
utile  à  pratiquer  vers  la  fin  del'autonne^ 
fur- tout  pour  le  fecours  des  pauvres  dans 
les  hôpitaux  ,  nous  manifefte  ,  avec  les 
précédentes ,  le  pouvoir  d'un  élément  Cm 
an  autre  3  i 'inadion  de  l'eau  Ci  elle  n'a 
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La  Cos-  point  de  communication  avec  l'air ,  la  dif- 
MOGONiE.  iîpation  de  l'eau  fi  l'air  s'y  infinue  ôc  l'en- 
traîne en  roulant  en  liberté.  Mais  dans 
toutes  ces  épreuves  un  élément  ne  de- 
vient point  l'autre.  L'air  qui  s'eft  glifTé 
dans  les  liqueurs ,  par  exemple  dans  l'eau 
commune ,  (emble  converti  en  eau.  Il  ne 
donne  plus  de  marque  de  (à  préfènce  j  & 
on  feroit  tenté  de  l'y  croire  ou  tranfmué , 
ou  anéanti,  puifqu'il  y  perd  même  toute  fa 
compreflîbilité.  Une  boule  d'étain  pleine 
d'eau  ne  peut  diminuer  de  volume,  ren-. 
!rer  en  elle-même ,  Se  s'appktir  fous  un 
coup  de  marteau  fans  forcer  l'eau  a  fuin- 
ter  de  toute-part.  Si  l'air  étoit  encore  en- 
nature  {bus  l'eau,  comme  il  peut  être  pro- 
digieufèment  dilaté ,  il  fembîe  qu'il  pour- 
roit  fe  comprimer  à  proportion.  L'eau 
pourroit  donc  obtenir  de  lui  de  Ce  ferrer 
&  de  lui  faire  place.  Ce  qui  n'arrive  point. 
Faut-il  donc  le  -croire  métamorpho(e  ovt 
détruit  ?  Non  ,  il  eft  toujours  le  même  : 
Il  n'eft  que  contraint  •,  parce  qu'alors  il 
perd  l'exercice  de  fbn  relTort  fous  des  maf- 
Ces  d'eau  plus  pefantes  que  lui ,  de  fur- 
char^éesà  leur  furfacede  tout  le  poids  de 
^oiu  ex^er.  l'air  extérieur.  Mais  quoique  volume  pour 
volume  une  molécule  d'eai>  péfe  8  $  o  fois 
autant  qu'une  égale  molécule  d'air*,  cette 
petite  pelotte  d  air  accablée  développera 
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fon  refïort ,  foiilévera  les  mafîès  d'eau ,  &   Les  prîn- 
maniFeftera  fa  préfence  dès  que  cette  eau  cipes  d  e  s 
dans  la  machine  du  voide  fera  déchargée  composit. 
de  la  prelfion  de  l'air  extérieur.  L'air  ne  connues. 
périt  donc  pas  en  fe  mêlant  aux  liqueurs , 
ôc  il  continue  à  y  erre  tout  ce  qu'il  étoit. 
Voici  une  expérience  d'un  autre  cara- 
dère ,.  mais  qui  prouve  également   que 
l'îiir  mêlé  à  l'eau ,  ne  (è  change  pas  en 
eau-,   puifque  l'eau,  quand  elle  eft  dé- 
pouillée de  l'air  ,  agit  tout  autrement  que 
quand  elle  1  avoit  en  fa  compagnie.  Si 
l'on  fecoue  de  l'eau  commune  dans  un 
long  tuyau  de  cryftal ,  l'air  battu  la  fait 
mouffer  -,  Se  s'applatilîànt  entr'elle  ôc  le 
fond  du  tuyau  lorfqu'elle  y  retombe ,  cet 
air  émoufTè  le  coup  :  il  empêche  qu'elle 
ne  tombe  rudement.  Se  elle  fait  peu  de 
bruit  dans  fa  chute.  Mais  fi  vous  retirez 
par  la  pompe  tout  le  plus  d'>air  qu'il  vous 
fera  pofîîble ,  non-feulement  de  dedans    . 
le  tuyau ,  mais  même  de   dedans  l'eau , 
&  que  vous  fondiez  fubitement  le  haut 
du  tuyau  à  la  lampe  d'un  émailleur ,  en 
forte  que  l'air  n'y  rentre  point  ;  fecouez 
alors  le  tuyau  :  l'eau   en  tombant   ne 
trouve  prefque  plus  d'air  qui  fe  jette  en- 
îr'elîe  Se  le  fond.  Elle  touche  alors  le 
fond  de  toute  l'étendue  de  Ces  furfaces 
maflives  5  &  elle  le  fait  retentir  d'un  bruit 
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La  Cos*  argentin  ôc  aufïî  éclaranr  que  celui  qu'y 
HOGOwiE.  cauferoit  dans  fa  chute  une  bouie  d'or  ou 
de  marbre.  L'eau  peut  donc  battre,  di- 
vifer  5  engloutir,  ôc  contenir  l'air,  ou  s'é- 
largir avec  lui  :  mais  die  ne  le  change 
point  en  fa  fubftance.  On  le  lui  reprend 
quand  on  veut. 
Le  fufii  à  Mettons  l'air  à  une  plus  rude  épreuve  : 
vem.  tenons  le- plusieurs  années  de  fuite  dans 
une  étroite  prifon,  &  voyons  fi  la  capti- 
vité Se  la  torture  ne  pourront  rien  fuc 
lui.  On  a  inventé  un  fufil  à  vent  dans 
lequel  l'air  peut  être  reffèrré  &c  foulé  à 
coups  de  piflon ,  au  point  de  faire  partir 
dix  Se  onze  balles  prefqu'égaîement  meur- 
trières, en  partageant  ce  peu  d'air  ren- 
ferméjcn  dix  ou  onze  portions  qu'on  laiiîè 
échapper  (ucceffivement  par  autant  de 
coups  de  détente  :  qu'on  tienne  cet  air  en- 
fermé dix  ou  quinze  ans  Se  plus.  L'expé- 
rience en  a  été  faite  à  Londres  Se  à  Paris, 
■Qii'en  efl:  il  arrivé?  Le  rellbrt  de  cet  air  ne 
■s'eftil  pas  affaibli  comme  tout  autre  ref^ 
fort  qu'on  tient  bandé  trop  long-rems  de 
fuite?  Le  rcflbrt  dts  autres  corps  paroît 
n'y  être  que  par  emprunt,  Se  peut  bien 
s'altérer  par  bien  des  accidtns.  Mais  le 
relTort  de  l'air  qui  efl;  peut-être  le  prin- 
cipe des  autres  refforts ,  perfévère  toû- 
fouis  dans  fa  force  3  Si  la  canne  à  vent  9 
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«quinze  ans  après  avoir  été  chargée ,  perce  Les  prin- 
ime  planche  à  quarante  pas  comme  elle  cir£S  des 
feroit  le  premier  jour.  composit. 

L'air  élargi  n'a  plus ,  je  l'avoue ,  la  connues, 
même  force  ,  Se  Tes  effets  ne  font  plus  les 
mêmes.  Mais  c'efi:  parce  que  cette  force 
^git  dans  un  plus  grand  efpace  5  &  fur 
un  plus  grand  nombre  de  points.»  Elle  eO: 
réellement  la  même,  mais  plus  partagée* 
Remettez  cet  air  à  la  gêne  ^  Se  Con  adi- 
viré  fe  retrouvera  toute  entière. 

Il  efl:  donc  clair  que  la  lumière ,  le  feu , 
J&  l'air,  quoique  toujours  enfemble,  ne 
fe  confondent  point.  Ce  font  dss  fub- 
flances  qui  s'entrechafîent,  qui  s'entre- 
communiquent  par  leurs  chocs  mutuels 
<îes  vitefîès  plus  ou  moins  grandes,  &  des 
déterminations  nouvelles  :  mais  l'une  ne 
peut  jamais  devenir  l'autre.  Elles  ont  une 
nafure  Se  des  propriétés  incommunica- 
bles. Nous  en  jugeons  ainfi ,  parce  que 
nous  les  retrouvons  toujours  Iqs  mêmes 
après  leurs  mélanges  les  plus  intimes.  Mais 
les  merveilles  de  leur  ilrudure  ne  font 
pas  faciles  à  ^  oir  comme  leur  effèt  Se  leur 
^xiftence.  L'efpric  de  l'homme  n'y  peut 
céellement  rien  comprendre.  Il  y  a  donc 
une  étrange  témérité  à  prononcer  qu'il 
île  faille  que  ceci  ou  que  cela  pour  pro- 
duire la  kmière  ,  pour  engeadrer  i'aif 
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La  Cos-  ou  le  feu.  Il  y  a  la  un  ridicule  beaucoup 
-MOGONiE.  plus  grand  qu*à  envoyer  de  Paris  à  Pékin 
le  devis  des  matériaux  qu'il  faudra  pour 
rétablir  le  palais  de  l'Empreur  de  la  Chine. 
L'mcîeftru.      L'cau  qu  OH  nous  a  fi  fouvent  repré- 
feaîi '^  '^^   fêntée  comme   la  produdion  d'un   air 
épaiffi  5  ou  comme  la  caufe  féconde  d'un 
infinité  d'effets  où  elle  perd  fa  nature  pour 
en  prendre  une  toute  nouvelle ,  n'eft  dans 
tous  les  fiécles  ôc  dans  tous  les  corps  ou 
,  elle  entre ,  autre  chofe  que  de  l'eau.  Les 
changemens  n'en  font  qu'apparens  :  la  na- 
ture même  en  eft  inaltérable.  Le  feu  celîë- 
•    t-il  d'y  porter  le  mouvement  &  la  flui- 
dité ?  c'efl  delà  glace.  Elle  eft  alors  comme 
pétrifiée.  Mais  malgré  ce    changement 
étrange ,  vous  (avez  qu'elle  eft  réellement 
tout  ce  qu'elle  étoit.   Le  retour  du  feu 
vienr-il  la  deftèrrer  &  la  remettre  en  li- 
queur? elle  reparoît  alors  fous  fà  pre- 
mière forme.  Ses  parties  ceiïent  de  for- 
mer une  mafte  dure  fous  la  preflion  uni- 
verfelle  :  elles  fe  défuniftènt  par  l'infinua- 
îion  d'une  aétion  étrangère  qui  les  fouléve 
^>c  les  tient  en  fufion. 

Le  feu  agit-il  fur  c-ette  eau  av-ec  une 
plus  grande  violence  ?  Il  la  traite  alors 
comme  le  plomb  ,  comme  le  mercure.  Il 
la  diifipe.  Qii'eft-elle  devenue  ?  Elle  efù  en 
pitis  de  lieux  ce  qu'elle  étoit  en  un  fèul. 

Comme 
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Comme  le  plomb  ou  en  mafîè,  ou  fondu ,  Le5  prîn- 
ou  évaporé ,  eft  toujours  du  plomb ,  ôc  fe  cipes  d  e  s 
retrouve  (ans  le  moindre  anéantifïèment -,  composit. 
l'eau  a  beau  devenir  glace  >  onde  ,  ou  va-  connues. 
peur ,  givre ,  grèie ,  nége ,  pluie  ou  rofée  : 
c'efi:  toujoLiis  de  l'eau.  L'€vaporation  vous 
la  rend  infenfible  :  ce  n'eil:  plus  femble-t- 
il  que  de  l'air.  L'air  &  le  feu  la  foûtien- 
nent ,  il  eft  vrai ,  mais  ne  la  changent  pas 
en  leur  nature.  Voulez-vous  vous  afîlu'er 
qu'elle  .exifte  encore  fans  aucune  perte  ? 
Oppofez  au  pafîàge  de  cette  vapeur  un 
marbre  froid ,  une  glace  de  miroir ,  une 
bouteille  tirée  d'un  lieu  plus  deftitué  de 
feu  que  l'air  extérieur.  Le  feu  y  trouve 
des  pores  proportionnés  à  fa  finelle ,  &  il 
y  entre.  L'eau  que  nous  recherchons  & 
que  nous  ne  voyons  pas  dans  l'air  où  elle 
flotte,   étant  corapofée  de  mafîès  trop 
épaiffes ,  ie  trouve  arrêtée  à  ces  portes ,  ôc 
vous  l'appercevez  qui  fe  conden(è  peu  à 
peu  dans  les  dehors.  Elle  étoit  atténuée*, 
volacilifée,  fouftraite  à  votre  vue,  mais  non 
changée  en  une  autre  nature. 

Cette  vapeur  eft-elle  portée  plus  haut  ? 
elle  en  revient  en  pluie.  Cette  pluie  entrée 
dans  ks  plantes  &  dans  les  fruits ,  difpa- 
roit  de  nouveau.  Mais  elle  y  devient  h 
véhicule  des  Cés^^  des  huiles,  &  des  au- 
tres principes ,  dont  les  di-ffcrens  mélan' 
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1a  Cos-  ges  3  &  les  divers  tempéramens ,  font  Pâ- 
^OGONIE.  creté,  la  maturicé,  l'aiîaclifîèment  5  &  la 
poLiriture  du  fruir.  Pour  s'afTurer  que  cette 
eau  n'y  eft  pas  perdue,  il  n'eft  pas  befoia 
<ie  recounr  à  l'analyfe  ôc  à  l'alembic  qui 
•vous  la  reftitue  fidèlement.  La  nature  de 
î'cau  eft  donc  indépendante  de  tout  ce 
-qui  l'environne ,  de  ce  qui  l'exténue ,  de 
ce  qui  la  fouléve ,  de  ce  qui  la  déguife,  de 
ce  qui  la  mélange.  Mais  nul  agent  ne. 
peut  l'engendrer  non  plus  que  la  détruire, 
de  nulle  mtelligence  ne  peut  fe  flatter  de 
bonne  foi  de  la  connoître.  Quel  fens  y 
auroit-il  donc  à  donner  Ja  recette  de  b 
fabrique  de  l'eau  ? 
"^^  Pôutefur  Palîbns  à  l'examen  de  l'huile.  Ceftea- 
rkuiie,  core  l'ouvrage  d'une  précaution  qui  ne 
pouvoît  être  <|ue  dans  les  confeils  de  h 
Sagefïe  éternelle,  &  non  dans  aucun  agent 
naturel.  J'avoue  que  l'huile  ne  paroît  pas 
lin  élément  auffi  fimple  Se  auffi  folitaire 
que  la  lumière  ou  l'eau.  Tout  fuc  hui- 
kux  contient  toujours  beaucoup  de  feu  : 
Se  dans  la  décompofition ,  il  n'y  a  point 
d'huile  qiii  ne  donne  beaucoup  d'eau , 
beaucoup  de  bulles  d'air ,  avec  cela  quel- 
ques fels,  un  peu  ie  terre 5.&:  des  parties 
eflcntiellcs  de  l'animal  ou  du  fruit  d'où 
on  l'a  exprimée.  J'avoue  encore  qu'après 
k  iéfunion  de  ces  principes ,  on  ne  peu| 
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revivifier  ou  rétablii:  le  même  corps  d'hui-  Les  prtm:- 
le,  comme  après  avoir  analyfé  le  cinabre  cipes  des 
en  mercure  ôc  en  foufre  >  on  peut  par  composit. 
l'union  du  foufre  &  du  mercure ,  former  connues. 
une  nouvelle  maffè  de  cinabre.  Mais  c'efl 
la  coinpofition  même  de  l'huile  qui  me 
la  fait  regarder  comme  une  efpèce  de 
corps  organifc,  &  fait  avec  defTein  pour 
être  inondé  ôc  gonflé  par  les  corps  qui 
-  s'y  infinuent ,  mais  que  nul  agent  naturel 
n'a  pu  conftruire ,  Ôc  que  nul  entende- 
ment n'a  pu  concevoir.  Qui  a  pu ,  je  vous 
prie,  réunir  dans  les  pelottes  de  l'huile, 
une  juftc  dofè  de  principes  fi  difrérens  ? 
Qlû  a  pu  les  adùjetdr  à  un  frein  malgré 
leur  agilité  ôc  leur  fougue  naturelle  ?  Qui  a 
pu  les  y  contenir  en  paix  malgré  les  chocs 
perpétuels  qu'ils  {e  livrent  mutuellement  ? 
Il  n'y  a  que  celui  qui  a  prévu  les  gran- 
des utilités  que  l'homme  pourroit  tirer 
de  l'huile,  qui  ait  pu  préparer  des  loges 
capables  de  porter  par-tout  ôc  de  tenir  en 
réferve  pour  tous  les  befoins  de  l'homme , 
la  précife  quantité  de  feu  ôc  d'air  qui 
peut    entretenir  fon    foyer  -,   la  précifo   - 
médire  d'eau  qui  doit  envelopper  le  feu 
ôc  former  la  flamme  dont  l'homme  ieia 
chauffé  Ôc  éclairé  -,  la  jufte  portion  de  par- 
ties faiines ,  terreflres ,  végéraîes ,  ou  mé- 
talliques qui  doivent  rinHiuire^de  tout 
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La  Cos>  ce  qui  rintérelîèjpar  la  diverfité  des  /à- 
KOGONii:.  veiirs  &  des  odeurs.  Je  paflè  les  autres 
ufages  de  l'huile  qui  font  fans  nombre , 
pour  me  borner  à  ce  fage  tempérament 
de  difFérens  principes ,  &  a  1*  ftrudure 
même  qui  doit  être  mervcilleufe  dans 
cette  liqueur.  On  feroit  tenté  de  regar- 
der les  pelottes  d'huile  comme  tintant 
d'épongettes  régulièrement  conftruites , 
êc  partagées  en  mille  ôc  mille  loges  avec 
autant  de  valvules  pour  pouvoir  s'emplir 
êc  fe  vuider  tour  a  tour  (elon  l'adtion  qui 
les  foule.  Quand  le  feu  extérieur  en  a 
chaffé  les  principes  qui  y  étoient  rete- 
nus 5  ces  éponges  ne  font  plus  que  comme 
des  bourfes  applaties-,  mais  qui  étant  vo- 
lacilifées  par  cette  évacuation ,  ôc  chafTées 
en  air  ,  s'y  gonflent  d'un  nouveau  feu , 
fe  faoulent  encore  d'autres  principes  vé- 
gétaux, terreftres  ou  métalliques,  étant 
portées  tantôt  dans  les  plantes  ,  tantôt 
dans  les  entrailles  des  animaux ,  ou  bien 
fous  terre,  8c  le  long  des  filons  métalli- 
ques qui  y  font  étendus.  Peut-être  les 
principes  que  nous  venons  de  voir  réunis 
dans  l'huile ,  y  font-ils  retenus  par  des  fcls 
de  différentes  efpèces.  On  ne  fçauroit 
guères  douter  que  le  feu  ôc  l'eau,  qui  font 
dans  le  (oufre ,  n'y  foient  emprifonnés  par 
ks  peintes  de  ce  CqI  vitriolique ,  que  Iç 
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foufre  mis  au  feu  darde  de  toute  part,  Lesfrinî- 
&  qui  répandent  une  odeur  fi  défagréa-  cipes  des 
ble.  Sur  ce  pie,  il  y  auroit  un  bitume  pri-  comp.>sit.- 
mordial ,  une  huile  élémentaire  qui  ne  connues. 
feroit  qu'un  amas  d'épongettes  volatiles , 
Jefquelles  exaltées  dans  l'air  ou  châtiées 
par  l'eau  ,  poutroient  s'abreuver  Se  s'em- 
plir de  parcelles  de  feu ,  d'air ,  de  Tel ,  ôz 
d'autres  élémens^  puis  s'en  défaire  par  la 
violence  du  feu  ,    &  recommencer   les 
mêmes  fervices  par  une  circulation  per- 
pétuelle. 

Cette  méchanique  n'eft  qii'un  (ôupçon, 
~  mais  qui  devient  une  préemption  raifon- 
nable,  quand  on  juge  de  la  conduite  du 
Créateur  en  ce  point  par  -celle  qu'il  tienc 
dans  Ces  autres  ouvrages.  Prenons  pour 
exemples  le  Cd  ôc  les  autres  élémens  qui 
nous  relient  a  examiner.  Ils  ne  changent 
que  de  forme,  c'eft-â-dire,  de  matières 
acceiîoires.  Le  fond  en  demeure  inde- 
ftrucllble. 

Les  fels ,  fi  cependant  il  en  faut  admet-  Le  fe!  infc- 
tre  aucun  autre  que  le  fcl  acide  qui  nous  ^^^"^^^^^«^ 
paroît  le  plus  fimple,  font  tous  d'une  na« 
ture immuable ,  Ôc  apparemment  auffi  im- 
produdible  qu'immortelle/ Cette  nature 
faiine  que  tous  les chymiftes  fenfè-savouent 
abfolument  inacceffibîe  à  leur  intelligence 
quant  à  Ton  fondj  fe  diverfllie  fcnfiblement 
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La  Cos-  félon  la  nature  ôc  la  qualité  des  huiles-, 
MOGONiE.  des  terres,  des  me'taux,  &  autres  fubftan- 
œs  auxquelles  elle  s'unit.  Mais  après  mille 
afîbciations  ôc  mille  défunionsfucceffives, 
elle  fe  retrouve  dans  la  nature  ôc  dans  les 
laboratoires  de  la  cliymie.   L'eau  après 
avoir  dilTout  les  fds  qu'on  y  a  jettes  ,  pa- 
£oît  les  avoir  abfbi'bcs  &  annéantis.  Mais 
elle  n'eft  pas  plutôt  évaporée ,  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  volatils  que  l'eau  ra- 
réfiée peut  îoûtenir  ôc  emporter  avec  elle , 
vous  retrouvez  les  mêmes  fels  en  nature  5. 
précipités  les  uns  fur  les  autres  au  fond 
du  vafe  comme  autant   de  petits   cry* 
Haux  :  il  y  a  cent  moyens  de  dégager  les 
fèls  de  ce  qui  les  environnoit  »  ôc  de  ce 
qui  les.rendoit  tantôt  fluides,  acides,  & 
piquants  -,    tantôt  alcalis  ,   brûlants  ,  ÔC 
amers  -,  tantôt  fucrés  ôc  de  nature  de  fîrop. 
On  les  retrouve  après  l'opération ,  plus  ou 
moins  épurés ,  plus  ou  moins  tranfparens  » 
ielon  qu'ils  s'éloignent  ou  fe  rapprochent 
de  leur  première  fimplicité.  Recommen- 
cez vint  fois  à  difloudre,  à  filtrer  5  ôc  à 
évaporer:  votre  travail  fera  fuivi  de  la 
cryftallifation  qui  vous  rendra  toujours  le 
nnême  fel.  La  nature  ôc  la  main  de  l'hom- 
me peuvent  donc  varier  le  fel ,  le  colorer, 
en  changer  les  qualités,  l'unira  de  nou- 
velles matières ,  Ôc  l'en  féparer.  Mais  elles 
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K'e  peuvent  ni  produire  du  fel,  ni  le  faire  Les  prîn- 
périr.  On  ne  fait  que  s*en  fervir.  cipes  des 

Le  fable  eft  encore  un  élément  tout  cozvIposit. 
auffi  fimple  que  les  précédens  -,  &  tel  il  connues. 
eft  forti  de  la  main  de  Dieu ,  tel  il  demeu-    Le  fabki 
rera  dans  tous  ks  fiécks  fans  qu'aucune 
caufe  ni  adion  puifTe  en  retrancher  ua 
grain ,  ni  en  augmenter  la  fomme  d'une 
iîmple  unité. 

Le  fable  eft  naturellement  inflexible  3 
maffif  5  &  tranfpauent  comme  le  cryftaL 
Le  microfcope  nous  apprend  même  que 
c'eft  de  véritable  cryftal ,  &  nous  donne 
lieu  <ie  penfer  que  le  ci'yftal  n'eft  qu'un 
amas  de  fables  purs.  Je  m'attends  bienr 
que  ceux  à  qui  il  ne  faut  que  de  la  ma- 
dère ôc  du  mouvement  pour  conflruire  le  ., 
monde  de  toutes  fes  parties,  nous  pour-''^ 
ront  dire  précifément  ce  que  e'eft  que  dit^ 
cryftal,  &  en  quoi  il  difière  intimement 
de  la  lumière  ou  du  limon.  Pour  moi  qui  r 
avant  de  ks  entendre ,  ai  cru  devoir  aller 
à  l'école  de  l'expérience ,  voici  ce  que  j'ap- 
prends d'elle  ;  c'eft  qu'un  grain  de  fable 
ou  de  cryftal ,  comme  toute  autre  partie 
élémentaire,  eft  une  nature  fimple,  oa 
dont  la  compolition  eft  connue  de  Dieu 
fèul,  puifque  nous  ne  pouvons  en  réfoii- 
dre,  ni  par  conféquent  en  affigner  les  prin- 
c»k>es.  Mais  la  même  expérience  m'ap- 

G  iiij 
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La  Cos-  prend  que  comme  les  effets  de  la  lumière, 
MOGONiE.  du  feu5&  de  l'air,  nous  font  voir  Tagiliréja 
fluidité  5  êc  l'élafticité  de  ces  élémens  '-,  de 
même  nous  (bmmes  autoriféspar  des  ap- 
parences confiantes  à  attribuer  au  fable 
des  parties  en  repos  ,  étroitement  unies, 
&  tranfparentes  malgré  leur  dureté.  Je 
retrouve  ici ,  comme  par- tout  ailleurs ,  la 
conduite  uniforme  du  Créateur  dans  les 
lumières  qu'il  nous  accorde.  Il  nous  cache 
la  fl:ru6fcure  du  cryftal  :  mais  il  nous  en 
montre  feulement  les  fervices  &  les  pro- 
priétés. Suivons-les* 

Les  plus  menus  grains  de  cet  élément  5 
non  pas  nos  fables  ordinaires  qui  font  déjà 
de  petits  rochers  tout  formés  ,  &  peut- 
être  mélangés  d'autres  matières-,  mais  les 
fables  que  leur  petitefîe  nous  rend  imper- 
ceptibles ,  peuvent  être  emportés  ôc  mis 
en  œuvre  ou  par  l'air ,  ou  par  l'eau ,  ou 
par  le  feu. 

Je  crois  bien  qu'une  molécule  d'airjétant 
fpécifiquement  moins  maflive  qu'une  pa- 
reille molécule  de  fable ,  ne  l'entraînera 
pas  :  mais  ce  fable  très- fin  peur  être  uni 
à  des  James  de  bois  ,  de  pouffière  ,  de 
iaine ,  de  chair  Ôc  autres ,  avec  des  bulles 
d'air  raréfié  dans  leurs  interfticesj  en  forte 
que  ces  parcelles  ou  corpufcules  pourront 
être  en  équilibre  avec  les  bulles  de  l'air 
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épais  dont  ils  occupent  la  place.  Ces  cor-  Les  prin- 
piifcLiles  y  pourront  donc  voltiger ,  ôc  c'eft  cipts  d  ii  s 
en  effet  ce  qu'on  voit  quand  un  rayon  de  coîviposit. 
foleil  tranche  vivement  l'air  d'une  cham-  connues. 
bre  obfcure,  &  le  réHcchit  mr  ks  furfaces 
de  cette  menue  poullière.  L'air  devient 
ainfi  un  magazin  plein  d'eau  ,  de  fei ,  de 
terre  ,  d'huile ,  3c  de  fables ,  dont  root  ce 
qui  v*t  6c  végète  peut  faire  fon  profit. 

Le  fable  fin  peut  de  même  être  charié 
par  les  eaux  qui  roulent  fous  terre ,  Ôc 
fe  trouver  uni  tantôt  a  des  fels  ,  tantôt  à 
des  huiles ,  ou  à  d'autres  matières  foit  tcr- 
reufes  ,  foit  métalliques.  Us  en  pourront 
acquérir  diverfes  teintures  &diverfes  qua- 
lités. Il  s'en  pourra  former  des  cryfiaux  Se 
des  diamans  parfaits,  ce  qui  fera  plus  rare, 
parce  qu'il  y  faut  un  fable  pur.  Il  s'en 
pourra  former  des  rubis, des faphirsj^ 
toutes  les  pierres  colorées.  Plus  aifémenc 
encore  de  leur  union  avec  d'autres  matiè- 
res abondantes  ^pourra- t-il  réfulter  des 
feuilles  ou  de  grands  lits  de  marbre  ,  d'ar- 
doifes ,  de  cailloux ,  de  craie,  &:  des  pierres 
de  toute  efpéce  qui  différeront  en  couleur 
ôc  en  qualité. 

L'a6iion  du  feu  fur  le  fable  Ce  déclare  -  - 

par  la  vitrification.  Celle-ci  n'efl  en  efieÊ 
qu'une  mafTe  de  fable  Ôc  de  Cels ,  dont  les 
parties  roides  Ôc  tranfparentes  étant  dé- 

G  V 
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La  Cos-  gagées  par  l'infinuation  du  feu  d'avec  les 
MOGONis.  autres  matières,  s'afFaiflenc  Se  Ce  refTerrent. 
après  rdcoulement  du  feu  :  Ôc  comme 
l'aclivirc  du  feu  ténoit  auparavant  en  défu- 
nion  CCS  fables  cubiques ,  triangulaires  , 
ronds ,  ôc  de  toutes  figures;  lorsque,  ces 
rnafîès  fe  rapprochent,  il  ne  s'y  trouve  pas 
comme  dans  les  cryftallifations  qui  fe  font 
fuccefîivement  &  par  feuilles,  des  fsbles 
plus  fins  qu'une  légère  couche  d'eau  vien- 
ne jetter  dans  les  intervalles  des  plus  gros,. 
Cette  manè  que  le  feu  abandonne  en  en- 
tier doit  donc  être  extrêmement  poreufe. 
&  mal  unie.  De- là  la  fragilité  du  verre, 
malgré  l'inflexibilité  naturelle  de  (qs  par- 
ties élémentaires. 

Cette  vitrification  efl  la  dernière  ana- 
lyfe  ou  le  dernier  terme  auquel  on  amène, 
par  l'opération  du  feu  ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  fable  dans   les  matières  minérales  on 
autres.  L'a(fîion  du  feu  eft  quelquefois  û 
râîente  au  foyer  des  grandes  lentilles  > 
ou  au  foyer  des  grands  miroirs  concaves  5 
que  tout  l'air  voifin  en  eft  ébranlé.  Il  y  ar- 
rive ce  qui  arrive  a  tous  les  liquides.  Le 
mouvement  d'un  moulin  à  l'ouvertureL 
d'une  vanne  attire  (ùccelTivement  toute 
Teau  du  ré(ervoir  de  ce  côté.  Le  feu  ter- 
rible qui  fe  fait  au  foyer  ébranle  tout  le- 
Bqiiide  Yoiiin  5  atrirs,  en  un  inftant .  ds. 
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toute-part  cette  menue  poufîîèrc  qui  vol-   Les  prtn- 
wge  dans  l'air  ,  ôc  y  trouve  ou  des  huiles  ciees  des 
capables  d'augmenter  le  poids  de  la  ma-  comfosit. 
tière  mife  en  fufîon  ,  ou  des  fables  peut-  connues. 
être  capables  de  l'abforder  par  une  vitri- 
fication (ubire  {aj. 

Si  l'on  remet  au  feu  les  matières  vitri- 
fiées on  en  (dparera  le  matalîique  qui  y 
paroiffoit  tranlmuéjmaisqui  n'étoic  qu'en- 
glouti &  caché.  Le  fable  de  fon  coté  Ce 
maniferiera  de  nouveau  par  une  féconde 
v-itrifîcation.  Les  pièces  de  ce  verre ,  6c 
généralement  tous  les  éclats  de  bouteilles 
calices  étant  rejettes  dans  le  pot  à  verre  re- 
donnent toujours  du  verre.  Qu'on  pile  ce 
verre  :  qu'on  eOàie  de  l'écarner ,  de  l'atté- 
nuer ,  &  d'en  faire  5  fi  l'on  veut  ^  une  pou=*- 
dre  impalpable  :  remis  au  feu ,  c'eH:  encore 
du  verre  ,  &  jamais  ii  ne  fera  autre  chofèo. 
Pourquoi  ce  fable  reparoît-il  mille  fois  ■ 
fous  la  même  forme  après  les  opérations 
les  plus  violentes?  C'eft  parce  que  nul^ 
agent  5  mil  mouvement  ne  peut  changer: 
ce  qui  eft  une  fois  rendu  â  la  fimpîicité  de 
fa  nature.  C'eft  une  œuvre  Spéciale  diî^ 
Créateur.  C'eft  une  matière  qu'il  a  déter*^ 
minémentrendu  telie.Qai  pourra-la  chan^ 
ger  ?,  Mais  il  eft.  bien  plus  poffibk  &■ 

(a)  Explication  cte  îaprétendue  vitrificatioiT  ce  i  025^^ 

S.v|f 
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La  Cos- changer  ou  de  deraffemblcr  ce  qui  eiî> 
MOGONIE.  que  de  produire  ce  qui  n'eft  pas.  Si  donc 
il  n'y  a  jamais  eu  aucun  agent  capable  de 
changer  ni  le  fable  ,  ni  le  verrez  il  n'y  a 
point  d'agent  qui  en  puifïe  produire  un 
grain.  Ceci  me  fait  trembler  par  avance 
pour  les  atomes  durs  de  Démocrite  ,  ôc 
pour  les  cubes  de  Defcartes.  Ces  corpuf- 
cules  font  vifiblement  des  fables.  Mais  le 
fable  ne  change  point.  Qu'on  remue  ce 
cahos  de  fable  :  nos  philofophes  en  tire- 
ront le  monde:  mais  l'expérience  en  tire 
du  fable.  . 
le  limon  in-      Nous  avons  droit  d'en  dire  tout  autant 
deftruftibie.  ^^  j^  ^^^^^  franche  ou  du  limon.  La  nature 

en  ell  tout  auffi  incompréhenfibîe ,  mais 
tout  aufli  certainement  invariable.  Tout 
ce  qui  fe  trouve  de  terre  dans  les  compo- 
rtions,  fe  déclare  à  l'analyfe  ou  à  l'opé- 
ration du  feu  par  la  calcination*  La  terre 
franche  feule  ne  s'y  vitrifiera  jamais ,  mais 
fe  réduira  en  chaux,  c'efl:  â-dire  ,  en  cen- 
dres. Elle  peut  être  déguifee  ou  abfbrbée 
tantôt  dans  une  fufion  métallique  ,  tan- 
tôt dans  un  fable  vitrifié  qui  prend  le 
defliis.  Mais  on  la  retrouve.  Le  feu  pourra 
la  divifer ,  la  fubtilifer.  Se  la  difperfer  en 
partie  dans  l'air.  Mais  ce  qui  s  en  échappcj, 
-  .  comme  ce  qui  demeure  dans  vos  vaifîèaus, 
cPc  &  ne  fera  jamais  c^ue  dé  la  cendre  oa 
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de  la  terre  morte.  Ce  qui  s'en  clifllpera   Les  priî^t- 
par  fa  finefle  uoulera  avec  l'eau  évaporée  cipbs  des 
dans  l'air,  retombera  avec  la  ployé  ,  &  composit» 
coulera  avec  la  fève  dans  les  plantes,  Brûlez  connues. 
ces  plantes   &  féparez  en  ks  principes  ; 
vous  retrouverez  vos  cendres  &:   votre 
terre  morte ,  qui  vous  fèmbloit  perdue. 
On  revient  toujours  en  dernier  lieu  à  cette 
terre.  Mais  on  ne  va  pas  plus  loin  :  ôc  ce 
terme  finit  nos  recherches  ,  parce  que 
nous  fommes  parvenus  à  la  nature  élé- 
mentaire. 

Comme  il  n'y  a  plus  d'analy{è  à  faire 
quand  on  en  eft  au  fable  vitrifié  5  ou  à  la 
terre  calcinée ,  nous  nV  pouvons  plus  rien^ 
connoitre.  Nous  voyons  que  ces  matières 
font  également  inexterminables,  &  pré- 
parées pour  être  la  fourniture  certaine 
d'une  multitude  de  compofitions  &  d'à- 
fages  ,  qui  ont  été  diftin6lementprévus> 
11  nous  eft  accordé  de  voir  ce  deflein,  Ôc 
d'en  louer  l'Auteur.  Mais  notre  philofo- 
phie  veut  en  vain  pénétrer  plus  avant» 
Nous  ne  pouvons  plus  dire  ce  qui  di (lin- 
gue intimement  un  fable  élémentaire 
d'avec  un  grain  de  terre.  Avec  quelle 
bienféance  la  philofophie  fe  pourra- t-elfe 
donc  préfenter  pour  affigner  ks  principes 
conftitutifs  du  fable ,  ou  les  caufès  pro 
dudives  de  la  terre  l 
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£a  Cos-  a  côté  de  tontes  ces  fubftances  fîmpJesi 
MOGONiE.  mais  dont  leméiange  &  ks  combinai(bns 
produiiènt  à  l'homme  tant  de  fecoursy 
mettons  encore  fans  crainte  tous  les  mé- 
taux primitifs  comme  i'or  ,  1  argent ,  le 
cuivre ,  l'érain ,  l'acier ,  ë<  le  plomb.  Rica 
n'empêche  d'y  joindre  cette  liqueur  mé- 
tallique que  nous  nommons  mercure  oiî' 
vif-argent.  Je  ne  fais  pas  le  moins  du 
monde  ce  eue  ccù.  que  l'or,  ni  l'argent > 
ni  aucun  autre  métal  en  foi-même  ,  ou 
'  quelle  ftruâiure  diftingue l'un  de  l'autre:: 

éc  en  cela  je  refîèmble  a  tous  les  hommes 
qui  ont  été  &  qui  feront.  Mais  fondé  fur 
la  certitude  d'une  expérience  qui  ne  ceiîè- 
depuis  plufieurs  fiécks  de  fe  répéter  ^ 
j'oie  dire  que  ces  métaux  font  impro- 
dudliblcs  5  incommuables ,  ôc  indeftruéli- 
blés.  Les  fait-on  palTer  à  l'épreuve  du  feu  , 
ou  des  eaux  difïblvanres  ?  Après  tant  de 
défunions  qu'on  voudra ,  ces  miétaux  le 
retrouvent  les  mêmes.  Le  vil^argent  perdu 
en  apparence  dans  les  compofitions  où  on 
le  fait  entrer ,  reparoît  quand  on  le  rede- 
mande. Ge  qui  s'évapore  du  vif- argent, 
ou  du  plomb  fondu  n'eft  ni  détruit ,  ni: 
changé  5  puifqu'on  le  recueille  quand  on. 
veut  dans  le  récipient ,  &  qu'on  remèt. 
h. 'tour  en  maiïè.,Le  métal  dilïbui  dans. 
Ikau  forte  ou  dans  re^i.iéga!êjii''c£hapj)^' 
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qu'aux  yeux.  Quand  de  deux  métaux  prc  -  Les  prîî^- 
fentési  cette  liqueur  elle  n'en  peut  fou- cipes  des. 
tenir  qu'un  en  difïblution  ,  Fautre  fe  pré-  composit. 
cipite  ôc  fe  retrouve  par  petits  paquets,  connues» 
Cette  matière  graveleule    paroît  de  la 
chaux  ou  de  la  cendre  :  mais  e'efl:  un  vrai 
métal ,  ôc  il  ne  faut  que  quelques  fucs. 
gras  pour  aider  la  cohéfion  des  parties  mé-^ 
talliqucs  ôc  pour  les  remettre  en  corps.  Les 
(i^cs  phiogiftiques,  c'eftjà-dire ,  les  grai(Iès> 
qui  revivifient ,  ou  plutôt  iiaifonnent  les. 
métaux  ,  &  qui  les  rendent  doux  ,  dudi- 
les  5&  malléables  -,  les  terres  &  les  fables, 
qui  les  rendent  aigres,  durs  ,  Se  mal  liés> 
pafîènt  dans  l'efprit  des  aîchymiftes  pour 
les  principes  formateurs  du  métal  mêmCo- 
Mais  qui  ne  voitsquand  on'n'eil:  pas  préoc- 
cupé d'opinions  faujîes  5,  que  ces  prin- 
cipes 3. loin  de  former  le  métal,  lui  font 
étrangers  ,  ôc  peuvent  au  plus  par  leur  in- 
(înuation  en  faire  le  lien,  les  aider  a  (s 
mettre  en  malle  ,  en  altérer  ou  en  diver- 
Cfier  les  qualités.  Les  matières  qu'on  joint 
aux  métaux  feront  paroitre  tour  à  tour, 
une  diffolution  ,  une  chaux,  une  ma(Iè.> 
une  fufioix,  une  calcinatiauj  une  vitrifia 
cation  ,  félon  que  le  vitriol ,  la  qualité  des 
eaux  tranchantes ,  les  grailles ,.  le  £èu ,,  îà^ 
terre  ou  le  /âble  dominent  dans  l'opéra^ 
àotio.  Mais  ii. vous  donnes.-  le  feu  jufqu'à^ 
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La  Cos-  vint  fois  à  une  vitrification  déjà  bien  épiï- 
MOQONiE.  rée ,  il  n'en  faut  pas  attendre  le  moindre 
grain  de  métal ,  comme  l'or  une  fois 
épuré  fera  toujours  de  l'or. 
*  M.Mtif-  Un  profeiïèur  de  Hollande  *,  célèbre 
fchcmheek:  p^j.  Çq^^  application  à  perfedionner  les  ex- 
périences de  phyiiquejcn  a  fait  un  très- 
grand  nombre  pour  parvenir  à  la  connoif^ 
fance  de  ce  qui  caufe  la  vertu  de  l'aiman. 
îl  les  a  communiquées  au  public ,  &  il  s'efl: 
vraiment  fait  honneur  par  la  candeur  avec 
laquelle  il  avoue  que  (bti  travail  ne  lui  a 
pu  rien  apprendre  fur  le  fond  de  cette 
vertu  ,  ni  fur  la  nature  de  la  pierre.  Mais 
parmi  les  expériences  qu'il  nous  rapporte 
il  y  en  a  plnfieurs  qui  nous  démontrent 
que  \qs  métaux  ,  les  (àbles.  Se  les  terres 
font  invariables  daf  s  leur  nature.  Il  a 
opéré  pîufieurs  fois  fur  une  poudre  {a) 
noire  fort  magnétique  (  h  j'^que  l'on  ap- 
porte de  Virginie.  41  a  trouvé  qu'elle  (ê 
calcinoît ,  mais  ne  fe  vjtrifioit  jamais  après 
bien  des  tentatives  au  plus  grand  feu.  Il  a 
plufieurs  fois  broyé  l'aiman  ,&  après  l'a- 
voir uni  au  Tel  acide-marin  j  puis  â  refprît 
de  nître  ,  après  lui  avoir  fait  éprouver 
plufîeurs  jours  de  fuite  diverfes  volatilï- 

{  a)l\  en  efl  aulTi  parlé  dans  les  Tranfadions  Phiîo- 
fophiques  ,  num.  97, 

ilf)  On  appelle  magnétic^ue  ce  c[ui  a  les  propriétés 
je  l'aiman. 
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Cations  5  digeftions  ,  Se  feparations  *,  après   Les  prin- 
l'avoir  enveloppé  ou  embarafîe  de  ma- CiPES  des 
nièrc  a  rendre- fa  vertu  magnétique  inu- composit. 
tiie  Se  infenfible,  il  retrouvoit  enfin  une  connues* 
poudre  4ioire  qui  attiroit  ieguille  de  la 
boulTole  ,  &  (e  joignoit  au  couteau  ai- 
manté. Il  convient  de  bonne  foy  que  la 
pierre  d'aiman  mife  â  toutes  les  épreuves 
des  eaux  dilîblvantes  ôc  du  feu ,  ne  perd 
ni  fa  nature ,  ni  fa  vertu  (a). 

C'efi:  donc  une  vérité  qui  fe  préfente  Conduûon 
à  la  fuite  de  toutes  ces  opérations  ,  que  4^  '^■"  "'ï^° 
tout  le  pouvoir  de  l'homme  fe  réduit  à 
unir  ôc  a  defunir  ce  qui  eft  fait  ;  mais  qu'il 
ne  produit  rien  :  que  fon  intelligence  va 
jufqu'â  compter  les  principes  de  ce  qu'il 
peut  analyfer  ou  réfoudre  en  des  natures 
différentes  ;  mais  qu'il  entreprendroit  té- 
mérairement d'aîîigner  ides  principes  de 
compo/ition  dans  une  nature  fi  iimple 
qu'il  ne  peut  ni  la  changer,  ni  la  détruire? 
ni  y  connoître  quoique  ce  fbit. 

Or  fi  une  expérience  fupérieure  a  tous 
les  jaifonneméns  nous  démontre  que  le 
mouvement  ne  p|||t  rien  opérer  de  nou- 
veau 3  Ôc  que  la  nature  d'aucun  élément 
n'eft  accelîibleà  notre  intelligence,  nous 
n'avons  à  plus  forte  raifon  aucun  droit  de 

(  a  ).Magnetem  qmmodocumqtte  trâîiaîum  mAmm 
magjietem. 
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La  Cos-  prononcer  que  le  monde  puiflè  Cottlf 
MOGONlE.  d'un  cahos  agité ,  ni  que  tel  élément  puiflè 
provenir  de  telle  caufe ,  l'effet  Se  la  caufe 
nous  étant  également  inconnus.  C'en  efi: 
donc  fait  de  la  philofophie  qui  a  recours 
à  des  loix  générales ,  ou  a  une  générale 
impreffion  de  mouvement  pour  produire 
l'univers,  tandis  que  l'expérience  ,  Ci  on 
îa  confulte  ,  nous  force  à  reconnoître  U 
fpéciale  opération  du  Créateur  dans  la 
fabrique  d'un  grain  d'or  ou  d'aiman  , 
comme  dans  l'afîbrtiment  des  organes  de 
la  machine  entière.  Mais  quoique  l'expé- 
rience nous  donne  une  idée  peli  avanta- 
geufe  de  la  philofophie  i  elle  ne  nous  au=- 
rorife  pas  à  mxprifer  les  philo fophes.  Il 
eft  juftede  les  entendre,  t^ peut-être  eri' 
les  écoutant  chacun  a  part  en  ferons- nous 
plus  difpofés  à  prendre  des  leçons  d'un 
maître  plus  fur  que  les  philofophes. 

IV. 

La  matière  première  des  fhilofophes^ 
Grec^  ' 

Tous  les  immenfes  volumes  que  les' 
philofophes  anciens  ou  modernes  ont 
écrits  fur  la  manière  dont  ils  conçoivent 
ou  croient  concevoir  la  première  ftruélure 
dii  ciel  de  de  la  terre ,  fe  peuvent  cojiimo- 
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bernent  réduire  aux  quatre  fameux  vers  La  M^at. 
de  la  Fontaine.  premiers. 

Un  bloc  de  marbre  étoit  fi  beau 
Qu'un  ftatuaire  en  fit  l'emplette. 
Qu'en  fera  ,  dit  il,  mon  cifeau? 
Sera-t-il  dieu  ,  table  y  ou  cuvette  ? 

Brifèz  ce  dieu  de  marbre  que  vous 
f  efte-  t-il  en  main  ?  Des  morceaux  de  mar- 
bre. Cafïèz  la  table  ,  ou  la  cuvette:  c'eft 
encore  du  marbre.  C'eft  le  même  fond 
par-tout.  Ceschofesne  différent  que  par 
une  forme  extérieure.  Si  au  lieu  de  mar- 
bre vous  prenez  de  l'argile  •,  ce  qui  an 
(brtir  des  mains  du  pottier  étoit  une  s.C- 
fierté,  peut  fur  le  champ,  s'il  le  veut», 
devenir  un  chandelier.  Tout  ce  que  les 
philofbphes  ont  dit  fur  la  matière  fu(cep- 
tible  de  toutes  (brtes  de  formes  fe  réduit 
là.  Mais  cette  idée  d'une  matière  com- 
mune dont  toutes  cho(ès  (ont  également 
formées  ,  eft  une  vraie  pierre  de  (candalc 
contre  laquelle  prefque  tous  les  philofo- 
phes  fe  font  heurtés  l'un  après  l'autre. 
Tous  en  examinant  l'opération  qui  a  for- 
mé le  monde ,  en  ont  cherché  le  modèle 
dans  l'aétion  de  l'homime  qui  produit  un 
ouvrage.  Mais  c'efl:  là  la  fource  d'une  phi- 
lofophie  faude,  de  qui  a  mené  bien  des- 
dprits  à   l'irréligion.  CJiand  l'horama 
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1a  Cos=  conftruit  un  ouvrage  -,  il  employé  une  ma- 
MOGONIE.  tière  qu'il  trouve  faite.  Toute  l'induftric 
de  l'ouvrier  confifte  à  bien  ordonner  des 
pièces  qui  ont  déjà  une  nature  détermi- 
née ,  ôc  qui  ne  la  tiennent  point  de  lui. 
Si  deux'  liommes  font  chacun  une  pen- 
dule ,  l'un  avec  du  bois  de  peuplier,  l'autre 
avec  du  cuivre  ;  c'eft  la  même  adrefïè  dans 
la  ftrudture.  Elles  ne  diftèrent  que  par  le 
choix  de  la  matière  qui  eft  fragile  &  de 
mauvais  fèrvice  dans  l'une  ,  mais  excel- 
lente dans  l'autre.  C'eft  donc  fur- tout  la 
bonté  de  la  matière  qui  fait  le  principal 
mérite  de  l'ouvrage.  A'mCi  quelque  belle 
que  (bit  l'ordonnance  du  monde ,  le  prin- 
cipal mérite  de  ce  grand  ouvrage  confifte 
dans  l'excellence  des  divers  élémens  qui 
en  font  la  bafe  Se  en  afTiirenc  le  fêrvice. 
Lapuifïànce  qui  a  formé  le  monde  a- 1- elle 
trouvé  ces  matières  prééxiftantes  ,  ôc  ces 
élémens  tout  faits?  En  ce  cas  l'ouvrier  qui 
les  a  mis  en  œuvre  n'a  pas  le  mérite  de  ce 
qu*il  y  a  de  plus  excellent  dans  l'ouvrage. 
Au  contraire  les  a-t-il  tous  créés  avec  def^ 
fein ,  chacun  par  une  volonté  (péciale ,  Se 
par  laconnoillance  du  fervice  qu'il  en  at- 
tendoit  en  leur  donnant  à  chacun  une  na- 
ture invariable?  En  ce  cas  tour  l'univers  efl: 
plein  de  la  magnificence  Se  de  la  fageflè  de 
fon  auteur.  Le  plus  petit  giain  d'or  ou  de 
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Table  publie  (à  gloire ,  comme  le  ciel  avec    La  Mat. 
tous  les  flambeaux  qui  i'cmbeliilîènr.  PREMitRE. 

Mais  ces  élémens  d'une  durée  Ci  con- 
fiante ôc  d'une  excellence  Ci  variée,  ont- 
ils  été  conftruits  â  part  3c  par  un  ordre 
exprès  fans  tenir  rien  l'un  de  l'autre  ?  Ou 
bien  font-ils  formés  d'une  pâte  commune 
ù  tous ,  comme  toutes  ks  différentes  vaif^ 
Telles  du  pottier  ;  Les  philofophes,  tant  an- 
ciens que  modernes ,  tant  les  {cholafliques 
que  les  corpufculiftes ,  quelque  "oppofés 
qu'ils  foient  les  uns  aux  autres  fur  la  ma- 
nière de  conftruire  leur  monde.  Ce  réu- 
niiïènt  tous  à  un  point ,  qui  eft  de  fuppo- 
Ceï  une  matière  commune,  indifFerentc 
à  devenir  ce  qu'il  leur  plaira,  &  dont  ils 
fe  croient  en  droit  de  tirer  de  l'or  ou  de 
la  boue  avec  une  égale  facilité  (a). 

Un  feul  d'entre  ks  Grecs  s'eft  éloigné 
de  la  commune  façon  de  penfèr  fur  le 
premier  fond  dont  l'univers  a  été  tiré» 
C'eft  Anaxagore  dans  fon  Homéomérie, 
Nous  pouvons  dire  avec  Lucrèce  que  notre 
langue  n'a  point  de  terme  propre  pour 
rendre  le  fens  de  celui-là.  Mais  ce  qu'on 

(a  )  C'eft  la  première propoiîtioîi  de  M.  Boyle  dans  le 
livre  où  il  entreprend  de  réfuter  l'ancienne  philofophie, 
/  as^ree  ivtth  the  ^enerality  of  philo/hphers  fu  far  ,  as 
îo  allow  >  that  there  is  ont  Caîholiel^-or  aniverfal  matter^ 
commoii  to  ail  bodtes.  Je  conviens  avec  tous  les  philo- 
fbphes  cju'il  y  a  une  rr.atière  univerfelle  qui  eft  la  même 
4ansroiis  les  corps.  The  origm,  of  formes  mii  ^haHuçu 
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'  La  Cos-  ne  peut  pas  défigner  par  un  mot  fimple, 
MOGONiE.  on  le  peut  faire  enrendre  en  l'expliquant 
plus  au  long. 

L'Homéomérie  (a)  Ce  réduit  a  dire 
le  îïiDn<leq^ie  chaque  tout  dans  la  nature  eft  com- 
*  pote  de  parties  qui,  avant  leur  union, 
étoient  déjà  de  même  nature  que  Je  tout. 
Un  os  eft  un  compofé  de  petits  os.  Les 
entrailles  des  animaux  font  un  compofe 
^e  petites  entrailles.  Le  fang  n'eft  que  le 
concours  de  petites  goutelettes  de  fang. 
Une  maiïe  d'or  eft  un  amas  de  parcelles 
d'or  :  la  terre  un  amas  de  petites  terres, 
le  feu  un  afïèmblage  de  petites  parcelles 
de  feu ,  l'eau  une  mafîe  de  parcelles  aqueu- 
{ès.  Il  en  eft  de  même  a  (elon  lui ,  de  tous 
les  corps  que  nous  voyons. 

Ce  qui  a  pu  engager  Anaxagore  dans  ce 
fcntiment,  c'eft  qu'il  remarquoit  qiVune 
goutte  d'eau ,  fi  divifée  Se  fi  évaporée 

(a)  Nttnc  &  yAnaxagsra feStemur  Hométomereicim  , 
^luam  Gyaci  memorant ,  nec  nojtra.  dicere  Itnguà, 
,Concedit  nobis  patrii  fermonis  egefias  : 
Sed  tamen  ipTam  rem  facile  ejî  exponere  verbism 
.PrincipiMm  rerttm  y  qttam  duit  HomAomcreiam  t 
OJfav'delicèt  ex  pauxtUis  at^ne  mintttis 
Oj/ibti'  :  fie  &  de  pattxillts  aiCjue  mvavAÏs 
yifceribus  vifcus  gtgni ,  fangnenque  creari 
SangHinis  inter  fe  multis  coeiinttOît'  guttis  , 
Ex   aunque  putat  micis  conjîjiere  pojje 
^arum  d?"  de  terris  terrarn-  concrefccre  parvis  s, 
Ignibus  ex  j  ignem  ;  humorem  ex  huinonbus  ejfeê 
■C/i:tera  ccnfirndi  fingit  ranone  j'utatq-'.e. 

Lucret.  de  Nat.,Rcrura,  lib.  i,  v.  85».. 
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qu'elle  pût- être  5  étoir  toujours  de  l'eau,  La  Mat. 
éi  qu'un  grain  d'or  partagé  en  dix  mille  première- 
•petites  portions,  étoit  dans  les  dix  mille 
parcelles  ce  qu'il  étoit  en  fbn  entier.  Ana- 
xagore  entrevoyoit  la  vérité  à  cet  égard: 
&  s'il  avoir  borné  Ton  principe  aux  na- 
tures fîmples  que  l'expérience  nous  mon- 
tre indeftru6tibles  ;  il  auroit  eu  raifbn 
de  n'admettre  en  ces  natures  que  de  nou- 
veaux afîèmblages  ou  des  defunions  paC- 
(agères,  &  non  de  nouvelles  générations.. 
Mais  il  s'éloigne  de  la  vérité  en  des  points 
bien  importans. 

Sa  première  méprifè  eft  d'étendre  jfba 
principe  aux  corps  mélangés.  Il  n'en  eft 
pas  du  fang  comrae  de  l'eau.  Celle-ci  eft 
fimple  -,  au  lieu  que  le  fang  eft  un  com- 
pofê  de  différentes  parcelles  d'air,  d'eau , 
d'huile,  &  de  terre  qui  étoient  dans  la 
nouriîure.  Une  féconde  méprifè  eft  d'é- 
tendre le  même  principe  aux  corps  orga- 
nifés  5  comme  fi  une  multitude  de  petites 
entrailles  poiivoient  en  quelque  chofe 
aider  l'organilation  des  entrailles  d'un 
bœuf  ou  d'un  chameau,  &  de  l'un  plu- 
tôt que  de  l'autre.  Mais.ce  que  j'appellerai 
une  impiété  plutôt  qu'une  mépritè ,  eft 
de  penfer  que  Dieu  pour  créei  le  monde ^ 
-n'eût  Fait  que  rapprocher  &  unir  des  ma- 
dères déjà  faites  j  en  iorte  qu'elles  oe  lui 
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La  Cos-  doivent  ni  leur  être ,  ni  leur  excellence  ; 
MOGONiE.  &  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  eftimable  dans 
Tunivers ,  je  veux  dire ,  cette  diverfite  de 
natures  adtuellement  inaltérables ,  a  prc- 
cédé  la  fabriaue  du  monde ,  au  lieu  d'en 
être  l'efïèt.  Mais  l'impiété  de  cette  phiîo- 
.  {bphie  trouve  fa  réfutation  dans  le  ridi- 
cule même  qu'elle  porte  avec  elle. 

Vous  demandez  à  Anaxagore  quelle  eft 
i'origine  d'un  brin  d'herbe  :  il  vous  ré- 
pond en  philofophe  qu'il  faut  remonter 
â  l'homéomérie ,  (èion  laquelle  Dieu  n*a 
fait  que  rapprocher  de  petites  herbes  élé- 
mentaires qui  étoient  comme  lui  de  route 
éternité.  ^'Toutes  chofes  ,  dit  il  ,  étoient 
>•  enfemhle  pele-mèle  :  (  c'eft  ce  qu'on  peut 
»=  appeller  Pan-fpermie ,  ou  mélange  de 
"  toutes  les  femences)  »  (3  tejprit  venant 
»•  enÇuite^^en  a,  compofé le  monde  (a).  Si  quel- 
qu'un me  demandoit  de  quelle  laine  &c 
de  quelle  main  ed  le  drap  que  je  porte  ; 
feroit-ce  répondre  jufte  que  de  dire  :  le 
drap  étoit  ,  &c  un  tailleur  en  a  pris  des 
inorceaux  qu'il  a  coufùs  pour  me  faire  un 
habit  ?  Mais  il  y  a  ici  quelque  choie  de  plus 
ridicule  encore.  Notre  philofophe  rai- 
sonne fur  i'origine  àts  corps  mixtes  8c 
des  corps  organifés?  comme  celui  qui 

voyant 
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■yoyanc  quelque  rapport  entre  la  figure  LaIÂatI 
d'un  chat  ôc  d'un  tigre ,  diroit  qu'un  tigre  premiers, 
eft  un  compofé  de  plusieurs  petits  chats 
réunis  pour  en  former  un  très-gros  •,  ou 
comme  celui  qui  voulant  nous  apprendre 
l'origine  des  montres ,  nous  diroit  qu'un 
ouvrier  ayant  trouvé  quantité  de  montres 
Cl  petites  qu'on  ne  les  voyoit  pas ,  les  avoit 
amafTées  dans  une  boëte,  Se  en  avoit  fait 
une  montre  qu'on  pût  voir. 

L'homéomérie  n'étant ,  comme  bien 
d'autres  iyrtêmeSj  même  des  plus  mo-^ 
dernesj  qu'un  moyen  de  parler  d'un  air 
favant  fur  ce  qu'on  n'entend  point  -,  laif- 
{bns-Jâ  le  monde  d'Anaxagore ,  ôc  exami- 
nons celui  de  fon  maître. 

Thaïes  fondateur  de  l'école  Ionienne,  ^'^^^^  P*"^^- 
avoit  appns  des  Pnenicîens  ce  que  ceux-  * 
ci  favoient  par  tradition ,  ou  avoient  reçu 
des  Hébreux  leurs  voifins  ^  qu'il  y  avoit 
cil  un  état  d'imperfecStion  qui  avoit  pré- 
cédé l'entier  accomplilTement  du  ciel  de 
de  la  terre.  Mais  ils  avoient  défiguré  cette 
idée,  &  s'étoient  imaginé  un  cahos  de 
matière  univerfelle  dont  chacun  d'eux  tl- 
roit  le  monde  d'une  façon  fort  arbitraire. 
L'idée  de  cette  matière  coniufe,  mais 
commune  â  tout  ce  qui  eft ,  a  couru  d'é- 
cole en  école,  Se  nous  allons  voir  tous 
ksphilofophcs  fe  la  faire  paffèi:  de  mains 

Tewff  IL  H 
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La  Cos-  en  mains  jufqa'â  nous  avec  des  habille- 
MOGoNiE.  mens  nouveaux ,  mais  fans  grande  varia- 
tion fur  le  fond. 

Thaïes  qui  étoit  obfervateiir  >  ne  (e 
contenta  point  d'un  fond  vague,  ôc  qu'il 
fût  impoÂible  de  montrer.  Il  crut  aper- 
cevoir que  c'étoit  l'eau  qui  faifoit  la  bafe 
iiniverfelle  ou  la  matière  commune  dont 
toutes  les  chofes  font  formées.  Cette  phi- 
îofophie  fut  long-tems  à  la  mode  en  lonie 
ôc  en  Grèce.  C'étoit  le  (yftême  du  tems. 
Tout  le  monde  parloir  de  l'eau.  Avec 
l'eau  on  expliquoit  tout  :  ôc  lorfque  Pin- 
dare  dit  quelque  part  au  commencement 
d'une  de  Ces  odes ,  ^ue  ïeau  eft  bonne  ;  ce 
mot  qui  nous  paroît  froid  &  déplacé, 
avoit  alors  un  air  fcientifique ,  &  faifoit 
fentir  que  le  poëte  étoit  philofophe. 

Thaïes  avoit  pour  lui  quelques  appa- 
rences. En  effet  tout  ce  qui  fe  corrompt  & 
fe  diffipe,  ne  s'envole- t-il  pas  en  vapeurs? 
les  vapeurs  ne  {è  relîèrrent- elles  pas  en 
rofée,  &  en  pluie?  la  pluie  ne  produit- elle 
pas  de  nouvelles  générations.  Cette  tran{^ 
mutation  de  l'eau  en  d'autres  natures,  & 
de  ces  natures  en  eau,  a  été  foûtenue  de-^ 
puis  par  Vanhelmont  de  Bruxelles.  Il  pro- 
mettoit  avec  cette  eau  générante  &  tran{- 
muable ,  de  faire  un  baume  qui  le  feroic 
vivre  plulîeurs  fiécles ,  &  de  donner  a  fès 
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difciples  autant  d'or  que  befbin  feroit  La  Mat. 
pour  vivre  bien  à  l'aife.  Mais  à  peine  avoit  premure, 
il  cinquante  ans,  qu'il  abandonna  fa  Fa- 
mille ,  ôc  partit  de  ce  monde  qui  ne  mé- 
ritoit  pas  de  pofTéder  un  tel  homme.  Laif^ 
fons-lâ  les  raifons  qu'il  eut  de  mourir  ainfî 
fans  quartier  &  de  fi  bonne  heure  fans 
rien  faire  pour  fa  famille ,  qui  ne  fut  riche 
ni  de  fon  vivant ,  ni  après  (à  mort.  Bor- 
nons-nous honnêtement  à  l'examen  du 
moyen  qu'il  employoit  pour  jufti fier  fes 
promeffes.  Pour  faire  de  l'or,  difbit-il, 
il  ne  faut  que  de  Teau  -,  puifqu'avec  de 
l'eau  on  peut  faire  un  arbre,  un  animal» 
&  le  monde  entier.  Il  ne  jugea  pas  a  pro- 
pos ,  pour  confirmer  fon  dire ,  de  fê 
mettre  au  laboratoire ,  ôc  de  produire  un  , 

arbre.  Mais  il  faifoit  valoir  une  expérience 
dans  laquelle  il  mettoit  en  œuvre  un  ar- 
bre tout  fait.  C'étoit  un  petit  faule  (  ^  )  du 
poids  de  cinq  livres  qu'il  avoit  planté 
dans  une  terre  lefîîvée  du  poids  de  20© 
livres.  Ce  (aule  en  cinq  ans  acquit  le  poids 
de  1(34  livres  ,  outre  celui  des  feuilles 
tombées  d'armée  en  année.  La  terre  ou 
il  étoit ,  ayant  été  pefée  cinq  ans  après , 
fe  trouva  n'avoir  rien  perdu  de  fon  poids« 
Or  ce  petit  arbre  tenoit  de  la  feule  eau 

(  a  )  Complexionum  atque  mixtionttm  eîementAliftm 

H  îj 
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i^.;Cos-  <^ies  arofcmens,   non-feulement  tout  fba 
^MOGONiE.   poicis,   mais  i'huile ,  i'eau ,  IcCdy  l'air,, 
Ôi  la  terre  dont.ii  dtoit  compgfe  j  <3c  qu'on 
y  aouva  par  ranalyfe. 

i^joLUons,  (i  l'on  veut,  a  cette  expé- 
rience ,  celle  des  pois ,  fèves ,  &  autres  grai- 
nes qu'oji  hit  eclorc,  fleurir,  ôc  frudi- 
^  fier  fans  le  fecours  d'aucune  terre,  en  ks 
enveloppant  dans  un  peu  de  laine ,  6c  en 
leur  lailîant  pouilèr  leur  chevelu  au  tra- 
vers d'une  petite  grille  pour  aller  cher- 
cher toute  leur  nouriture  dans  l'eau  d'une 
terrine  placée  dtflous. 

Ces  expériences  femblent  d'abord  fa- 
vorables aux  tranfmutateurs.  Mais  quancj 
en  y  regarde  de  près ,  elles  deviennent 
des  preuves  excellentes  du  contraire  de 
ce  qu'ils  loûtiennent.  Cette  eau  analyfée 
tfi.  invariable  dans  Ion  m*e  i  Se  bien  loin 
qu'elle  fufHfe  pour  produire  une  plante  j  il 
y  a  des  plantes  5  même  aquatiques,  qui 
périiîènt  dans  i*eau  leur  élément ,  loïC- 
que  r4r  e(l  par  trop  brûlant  ou  trop 
hui^ide  :  preuve  que  l'air jj  &  un  certain 
^ir  5  doit  concourir  avec  i'eau  pour  les 
riourir.  Ce  n'eft  pas  même  proprement 
j'eau  qui  fait  le  fond  de  leur  fubftance, 
Cate  eau  n*eO:  que  le  véhicule  des  fds^ 
ides  huiles  ,  des  terres  ,  ôc  d(^s  autres 
;s  qu'dk  a  atténuas  ?  &  ^^^fe 
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fcitr  apporte.  Elle  leur  voiture  jufqu'à  du   La  Ma't. 
fer  5  parce  qu'apparemment  il  leur  en  faut.  piçemîlRS» 
Mais  l'eau  ne  s'eft  eonvertie  ni  en  fel ,  ni 
en  fer. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  changemen-s 
de  la  nature  mal  e'xaminés ,  (ont  ce  qui 
a  donné  lieu  aux  autres  maîtres  de  k 
même  école  de  fabriquer  le  monde  avec 
Tunique  élément  cki  feu  ^  comme  faifoit 
Parménide  *,  ou  de  rappeller  toutes  hs 
générations  au  feul  principe  de  l'air , 
comme  faifoit  Anaximéne.  Aucun  de  ces 
mondes  ne  re(ïèmbie  en  rien  au  vérita- 
ble :  l'expérience  les  renverfe  tous. 

Ecoutons  Ariftote  :  c'eH:  celui  de  l'école    Ls  matière 
d'Athènes  qui  fe  foit  le  plus  mêlé  de  phy-  Fe^^e-e  des 
iique:  &  entendre  Ariltote,  celt  lavoir  cicns. 
ce  qu'ont  penfe  les  écoles  des  fept  ou  huit 
dernie^fiécles.  Jufqu'au  dix -huitième , 
on  n'a  guères  connu  d'autre  phyfique  que 
la  fienne.  Selon  lui ,  ce  qui  eil  feu  peut 
devenir  air,  ce  qui  eft  air  peut  devenir 
bois.  Se  ce  qui  eft  bois  peut  devenir  cen- 
dre ou  or  -,   parce  que  toutes  ces  chofês 
font  marière  ,  Se  ne  diffèrent  que  par  la 
forme  qui  peut  être  chaussée. 

Si  vous  lui  demandez  donc  ce  que  c'eft 
que  la  matière;  il  vous  dira  (^Me  cefi  ce     Thy^dir 
qui  nefi  ni  cjfAt  ,  ni  combien  grand ,  ni  ""*  ^''^' 
fuely  m  rien  de  ce  par  quoi  l'Etre  eft  dé- 
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La  Qo^' terminé.  Je  n'entends  pas  Ariftore,  ma 

MOGONiE.   direz- vous.  ïl  s'explique  lui-même  ailleurs. 
Metaphyj.  -La  watterc  efi  le  premier  fujet  de  chacune 

I»  7.  *.  3.  chofe ,  lequel  y  fuhfiflcint  toujours ,  en  fait 
un  être  far  foi-r/^ême ,  (3  non  par  accident. 
Mais  ceci  ne  s'entendra  peut-être  pas 
mieux.  Prenons-nous  y  donc  autrement. 
Si  vous  examiniez  pourquoi  Dieu  a 
donné  anx  plantes  àç,s  fleurs ,  des  graines , 
&  des  germes  j  vous  ne  (bngeriez  en  ce 
moment,  ni  a  un  poirier,  ni  à  une  rofe, 
ni  à  une  mufcade.  Vous  penfèriez  aux 
plantes ,  aux  fleurs ,  &  aux  graines ,  d'une 
façon  générale,  fans  attention  a  aucune 
efpéce  particulière.  Mais  lî  Dieu  vouloit 
créer  une  fleur  \  il  ne  feroit  pas  une  fleur 
en  général  Car  une  fleur  en  général  n'efl: 
rien  :  c'eft  tout  au  plus  une  pen^.  Dieu 
feroit  ou  une  anémone,  ou  rae  tube* 
reufe,  ou  une  belladone,  ou  telle  autre 
fleur.  Quand  un  homme  veut  devenir 
géomètre ,  &  acquérir  des  moyens  juftes 
de  mefurer  toutes  fortes  de  corps ,  félon 
leur  longueur,  largeur,  &  profondeur j 
il  coniîdère  la  matière  d'une  façon  géné- 
rale :  il  s'occupe  d'un  corps  étendu  en  lon- 
gueur ,  largeur ,  &  profondeur ,  fans  faire 
attention  à  une  montagne,  a  une  étoile, 
à  un  jardin ,  ni  à  rien  de  déterminé  *,  fans 
conlidérer  ii  ce  corps  eft  en  repos  ou  en 
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mouvement  -,  s'il  a  tel  nom ,  tàk  figure ,  La  Mat. 
'  telle  quantité  (  ^  )  :  il  penfe  au  corps  d'une  premiliu. 
façon  vague  Ôc  fans  rien  fpecifier.  Mais 
fi  Dieu  eree  un  corps  •,  il  ne  fera  pas  un 
corps  en  général.  Un  corps  en  général , 
«ne  nature  prife  généralement,  Ôc  qui  n'a 
aucune  forme  ni  dans  Je  tout,  ni  dans  Tes 
parties,  n'eft  que  dans  notre  penfée.Quand 
Dieu  feroit  une  malïè  uniforme  dans  tou- 
tes fès  parties,  de  auiîi  grande  que  le 
monde  ;  ce  feroit  un  corps  d'une  nature 
déterminée  ;  puifque  toutes  les  parties  en 
fcroient  (èmblables.  Ce  feroit,  par  exem- 
ple ,  une  grande  mafîe  de  fable,  ou  d'or , 
ou  de  tel  autre  élément.  Si  au  contraire 
Dieu  faifoir  une  mafîè  compofee  de  par-  . 
tiesde  différentes  natures,  ce  feroit" un 
tout  compofe  déterminément  de  telles  cç 


telles  natures. 


Ariftote  ôc  les  Scholaftiques  accoutumés 
à  mettre  un  certain  ordre  dans  leurs  pen- 
fees  ,  de  à  commencer  par  envi(ager  les 
chofes  d'une  vue  générale  avant  que  de 
defcendre  au  particulier,  onrréalifé  cette 
idée  de  matière  vague  ôc  indéterminée, 
comme  un  fond  qui  fubfifte  le  même  dans 
tous  les  corps.  C'efl  pour  cela  que  l'ufage 
deceux  qui  font  venus  après  lui ,  étant  de 
traiter  chaque  chofe  félon  la  même  mé- 

(a)  C'eflce  cjue  /ïgnilient  les  définitions  d' Ariftote, 
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La  Cos-  thode ,  Se  de  confidérer  les  fleurs  en  ge'nd- 
MOGONiE,  rai  avant  que  de  venir  aux  efpéces  j  plu- 
fieurs  d'entre  eux  ont  foûtcnu  de  fens 
froid  j  &  même  avec  un^  opiniâtreté  mer- 
veilleufè,  que  l'univerfel  étoit  dans  cha- 
que objet  particulier,  ôc  que  la  fleur  en 
général,  étoit  une  réalité  vraiment  éxi- 
fiante  dans  chaque  jonquille  3c  dans  cha- 
que violette. 

Il  y  a  long-tems  que  des  efprits  [blides 
fe  (ont  aperçus  que  les  catégories  d'Ari- 
Ûote  n'aflujettiiïbient  point  la  nature.  Si 
la  matière  première  n'avoit  d'autre  fon- 
dement que  cette  méthode  d'arranger 
des  idées,  ou  de  concevoir  les  chofes ',  ce 
feroit  un  être  d'imagination  :  &  il  ne  fau- 
droit  pas  fe  mettre  en  frais  pour  démon- 
trer qu'une  telle  matière,  quoique  très- 
indifîérente  à  devenir  eau  ,  feu,  fer,  ou 
or  dans  la  tête  des  philofophes  ,  ne  pro- 
duira jamais  aucune  nouveauté,  &  ne 
fubira  aucun  changement  dans  le  creu- 
fèt  *,  parce  qu'un  corps  en  général,  n'eil: 
ni  plus  fouple,  ni  plus  fufceprible  de  fof- 
'  mes  que  le  néant.  Mais  il  cft  croyable  que 

par  matière  première ,  Ariftote  n'enten*- 
doit  pas  feulement  le  corps  en  général. 
C'étoit,(èlon  lui,  un  fond  très-réel.C'éroir, 
félon  lui ,  ô:  malgré  Tobfcurité  de  fa  défi- 
nition,,  uoe  pâte  uniforme  dont  tout  de- 
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roii  être  conftruif,  une  cire  obdifante  La  Mat. 
qiul  regardoit  comme  le  fond  commun  premiers; 
écs  corps  5  comme  le  dernier  terme  où 
revenoit  chaque  corps  en  fe  détruifant. 
Céroit  le  magnihque  bloc  du  ftatuaire  de 
-k  Fontaine.  Sur  ce  pie,  la  maile  de  cha- 
que corps  eft  fonciéremenc  la  même  :  ils 
ne  diffèrent  que  par  la  figure ,  par  la  quan- 
tité, par  le  repos,  ou  par  le  mouvement, 
qui  font  toutes  chofes  accidentelles.  Cette 
idée  parut  iî  fpécieufe  a  tous  les  philofo- 
phes ,  qu'ils  l'ont  généralement  adoptée. 
Rien  n'eft  plus  réjouiflànt  que  la  confiance 
avec  laquelle  ils  vous  difent  tous  :  donnez- 
moi  de  la  matière  &  du  mouvement ,  ôc 
je  vous  livrerai  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Il  y-a  long- tems  qu'ils  ont  en  main  Van 
êc  l'autre  points ,  de  que  nous  n'en  fom- 
mes  ni  plus  phyficiens,  ni  plus  riches. 

Il  eft  vrai  que  ks  uns  ont  dit  que  cette  Umn^i^- 
erre^  cette  argile  commune  j  étoit  un  amas  P^^''^'-e«'2» 
d'atomes  crochus,  quarrésj  ronds,  triangu- 
laires", d'auîjes,  quec'étt)itun  compofé  de 
cubes  ou.de  petits  dez;  d'autres  de  petits 
tourbillons  compofés  de  parcelles  moUeSj 
ou  dures.  Mais  tous  tant  qu'ils  font,  an- 
ciens ôc  modernes ,  quelquefois  en  difant 
iDîen  des  injures  à  Ariftoîe  3  lui  font  Thon- 
nem  au  moins  d'avouer  oiianimemenc 
j^u'il  n'y  a  Qu'ùne  argile:  fondamentale.; 
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La  Cos-  ^qu  elle  efl:  ia  même  au  ciel  Se  en  terre  : 
MOGO.NiE.  ôc  que  ce  qui  fait  le  fond  du  bois ,  fait 
'^'KeiU.introd.  eflentiellemcnt  le  fond  de  l'or  ou  de  la 

adveramphy.  [joUC. 

i>ai.  78.  Ur  cette  idée  a  une  matière  générale, 

en  laquelle  s'en  retournent  tous  ïqs  corps 
en  dernière  décompofition ,  eft  démentie 
par  Texpérience.  Si  elle  étoit  vraie  *,  voici 
ce  qu'il  en  devroit  arriver.  Comme  le 
mouvement  fait  fortir  de  cette  cire  un 
animal ,  un  morceau  de  bois ,  une  maiïè 
d'or  j  le  mouvement  en  leur  ôtant  une 
forme  pafîagère,  les  devroit  ramener  à 
leur  cire  primordiale.  Empedocle ,  Platon , 
Ariftote,  &  les  Scholaftiques  le  difenr. 
Mais  la  cho(e  n'arrive  point.  Le  corps  or- 
ganifé  Ce  difïbut  en  différentes  ma(Tes  de 
peaux ,  de  poils ,  de  chairs ,  d'os ,  Se  d'au- 
tres corps  mélangés.  Le  corps  mixte  Cq 
réfout  en  eau ,  en  fable ,  en  fer,  en  terre. 
Mais  avec  les  diiïôlvans  les  plus  forts, 
avec  le  feu  le  plus  rude,  vous  n'obtien- 
drez point  de  ces  corps  (impies  de  fe  chan- 
ger. Le  fable  refte  fable  :  le  fer  demeure  fer: 
i'or  épuré  ne  change  plus  :  la  terre  morte 
fera  toujours  terre  :  ôc  après  toutes  les 
épreuves  &  tous  les  tourmens  imagina- 
bles ,  vous  les  retrouverez  encore  les  mê- 
mes. L'expérience  ne  va  pas  plus  loin. 
Ceux  donc  qui  réfolvçnt  l'or  ôc  la  terre 
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e«  d'autres  principes  qui  ne  font  ni  or  5  La  Mat. 
ni  terre ,  diiènt  ce  qu'ils  ne  favent  pas.  PiUMitas' 
Au  lieu  que  s'ils  veulent  parler  fclon  la 
vérité  des  faits  connus,  ils  diront  que 
les  corps  compofés  fe  difîblvenc  en  pla- 
ideurs élémens  -,  &  que  ces  élémens  , 
comme  Tor ,  le  fer ,  les  autres  métaux  /im- 
pies 3  la  terre ,  le  feu  5  l'eau ,  le  fable ,  ôc 
quelques  autres ,  font  autant  de  natures 
qui  n'ont  rien  de  commun  ;  que  ces  élé- 
mens font  chacun  à  part  des  ouvrages 
admirables  qui  ne  peuvent  changer,  afin 
que  le  monde  qui  en  eil:  compofé,  puifîè  - 
recevoir  des  changemens  par  leurs  mé- 
langes ,  ôc  (oit  cependant  durable  comme 
les  principes  qui  en  font  la  bafe. 

Après  avoir  oppofé  l'expérience  des 
faits  au  principe  de  la  matière  première  , 
il  en  réfulte  que  cette  matière  vague  cd 
une  chimère ,  ôc  que  Dieu  ne  l'a  ni  trou- 
vée ,  ni  faite  pour  en  compofer  le  monde  ; 
puifque  ni  après  les  tentatives  de  plufieurs 
milliers  d'années,  ni  après  les  diflblu- 
tions  naturelles ,  ni  après  les  décompofî- 
tions  artificielles ,  il  n'a  jamais  été  donné 
à  philofophe  qui  ait  vécu ,  de  pouvoir 
trouver  enfin  le  moindre  pouce ,  le  moin- 
dre grain  de  cette  matière  première ,  ÔC 
de  pouvoir  dire ,  la  voilà. 

Qiie  vont  donc  devenir  les  trois  mon- 
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LaCos-  des  que  nous  en  allons  tirer,  fàvoir  lè" 
MOGCNiB.  monde  d'Ariftote ,  celui  d'Epicure ,  &  ce- 
lui de  DefcaFtes  ?  Il  eft  évident  par  avance 
qu'ils  {ont  tous  conftruits  d'une  matière 
dont  ils  ont  parlé  fans  la  connoitre ,  Ôc 
qui  ne  fe  trouve  nulle  part  dans  la  nature. 
Une  matière  en  général ,  une  matière- 
qui  n'a  point  de  formes ,  peut  aider  les- 
penfées  du  catégorifte.  Un  corps  étendu- 
en  long,  en  large,  Ôc  en  profondeur , 
peut  aider  les  penfées  du  géomètre.  Une 
fubftance  compofce  de  parties  placées  les 
unes  à  côté  des  autres,  peut  entrer  dans 
ies  définitions  des  CartéfienSi  Ils  croient 
tous  dire  des  chofes  fort  différentes  :  mais , 
tous  expriment  une  penfee  vague,  une* 
idée  abftraite,  Ôc  ne  difent  rien  qui  foit 
plus  réel  qu'une  fleur  en  général  qui  n'efi: 
nulle  part.  On  peut  très-bien  raifonner- 
{m  les  ufàges  des  racines  ,  des  fuportSg. 
des  pétales,  des  étamines,  Ôc  du  piftile 
-     d'une  fleur  en  général.  Gn  peut  très-bien 
raifonner  fur  les  longueur,  largeur,  Ôc 
profondeur  du  corps  en  général.  Mais 
ni  la  fleur  en  général  5  ni  la  fubilance  gé- 
néralement étendue  3  ne  fontj  point  des 
ccres  réelsr 
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Le  monde  à'Ariflote  ,   les  élimens  àes^^'^'^^^' 
Périfatéticiem, 

Ariftote  5  Empedôcîe ,  tous  ies  Péiipa» 
tériciens ,  &  tons  ks  Scholaftiques  après 
eux,  en  mettant  d'abord  dans  leurs  caté- 
gories, c'eft-à- dire,  dans  les  provifioni 
d'idées  dont  ils  conflruifoient  kurs  fyftê- 
mes ,  une  maiïe  immenfe  de  matière  pre- 
mière ,  avoient  affurément  l'étofFe  à  dif- 
crétion  :  ils  trouvoient  là- dedans  à  tailler 
en  plein  drap ,  &  pouvoient  en  conftruire 
un  monde  un  peu  mieux  rangé  que  celui' 
qu'ils  nous  donnent.  Ils  (è  contentoienr^' 
d'en  tirer  quatre  élémens  ,  le  feu ,  l'air  ^^ 
l'eau ,  ôc  h  terre ,  qu'ik'  croioient  fulïire 
pour  former  ce  que  nous  voyons.  La- 
beauté  des  cieux  fit  pourtant  loupçonner< 
à  Ariftore  qu'ils  pouvoient  bien  être  corn- 
pofes  de  quelque  chofe  encore  de  plus^ 
beau.  Il  fit  donc  un  cinquième  extrait  de: 
fa  Matière   première.    Il  en  forma  une 
quinte- eiïence    pour  en   conftruire  les^ 
cieux.  C'eft  de  tour  teras  que  les  philo° 
fophes  font  en  poildîion  de  croire  que  , 
quand  ils  ont  inventé  un  nouveau  mot,- 
ils  ont  découvert  une  nouvelle  chofê  *,  & 
que  ce  qu'ils  arrangent  nettement  dai3S> 


rgi  Histoire 

La  Cos-  leurs  penfées  j  doit  tout  de  iliite  Cq  trou- 
WOGONiH.  ver  tel  dans  la  nature.  Mais  ni  l'autorité 
d'Ariftote  ou  des  autres  dodeurs  ,  ni  la 
netteté  de  leurs  idées ,  ni  la  prétendue 
évidence  de  leurs  rai(bnnemens  ne  nous 
garentilTent  rien  de  réel.  La  nature  peut 
être  toute  différente.  Il  n'y  a  que  l'expé- 
rience qui  nous  autorife  a  dire ,  cela  eil: , 
ou  cela  n'eft  pas.  Or  cette  expérience 
étant  appliquée  au  monde  Péripatéticien, 
ce  monde  eft  un  édifice  qui  tombe  en 
poudre. 

D'abord  n'approfondifîons  point  trop 
quelle  étoitia  penfée  du  prince  des  phi- 
lofophes  (ur  le  moteur  qui  avoit  tiré  de 
la  matière  première  les  quatre  ou  cinq 
élémens  dont  toutes  chofes ,  félon  lui , 
fubiiftent  5  ôc  ie  tranfmuent  de  toute  éter- 
nité. Nous  trouverions ,  li  l'on  en  croit 
bien  des  Savais ,  que  ce  grand  génie  n'en 
iavoit  pas  tant  iâ-deffus  que  le  plus  petit 
enfant  qui  commence  â  adorer  Dieu, 
parce  qu'on  lui  a  fait  remarquer  qu'il  n'y 
avoit  jamais  eu  aiKun  ouvrage  bien  or- 
donné Se  conftruit  avec  deffein  ,  fi  un 
ouvrier  intelligent  ne  i'avoit  fabriqué. 
PafTons  a  Ariftote  &  a  (es  parti  (ans  leur 
quinte-efîcnce  qu'ils  ne  connoifToient  affu- 
rément  ni  de  près ,  ni  de  loin.  Arrêtons- 
les  à  leurs  quatre  élémens  >  qui  font  en- 
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Gore  le  fond  de  la  philofophie  populaire.  Le  Monde 
Il  y  a  une  hardiefîè  plus  que  ridicule  à  d  e  s  Peri- 
avancer  ,  que  pour  conftruire  le  monde  patet. 
il  ne  faut  que  quatre élémens.  Quand  nous 
bâtiiïons  une  maifon,  nous  di(bns  :  il  nous 
faut  tant  de  fable  ,  tant  de  chaux  ,  tant 
de  pierres  ,  tant  de  bois  y  tant  de  fer ,  tant 
d'àrdoifes ,  &  il  ne  nous  faut  rien  de  plus. 
6i  nous  raifonnons  jufte  alors, ce  n'eft  pas 
que  nous  fâchions  le  moins  du  monde  ce 
que  ces  matières  font  en  elles-mêmes  :  le 
fond  nous  en  eft  caché.  Mais  l'expérience 
nous  a  appris  quel  u(àge  nous  en  pou- 
vions faire ,  Ôc  nous  les  arrangeons  avec 
fuccès.  Nous  en  formons  un  édifice  qui 
nous  met  à  couvert.  Notre  {cience  con- 
fifte  a  bien  éprouver  les  différens  fervi- 
ces  qu'on  peut  tirer  de  ces  matières  ;  6c 
c'eft  notre  affaire  de  mettre  ainfi  en  œu- 
vre ce  qui  fe  trouve  à  notre  portée ,  &  à 
notre  bienfëance.  Dieu  fait  part  a  l'hom- 
me de  (à  fcience  ôc  de  fbn  pouvoir.  Il  veut 
bien  que  l'homme  renfermé  dans  les  bor- 
nes de  fes  connoiiïànces  ôc  de  fes  befoins 
devienne  en  quelque  forte  créateur  d'une 
infinité  d'ouvrages  5  &  qu'en  exerçant  Ces 
facultés'il  embelliffe  ôc  fa/Te  valoir  le  fé- 
jour  011  il  Ta  logé.  Mais  que  cet  homme 
fonam  de  fa  iphère,  au  lieu  d'être  le  /pe- 
clateur  Ôc  lïifufraitier  des  œuvres  du  Sd" 
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La  Cos  gneur,  en  veuille  devenir  l'architedeoa?' 
MOGONîE.  rinfpcdenr-,  qu'il  fe  mette  familièrement  a 
côté  de  Dieu  même  -,  Se  que  comme  fi  oît 
lui  eût  demandé  Ton  devis  fur  la  fabrique 
du  monde ,  il  s'avife  de  dire  :  il  ne  nous 
faudra  pour  cet  ouvrage  que  cinq ,  que 
quatre ,  ou  même  que  trois  élémens.  Hé  l 
qui  êtes- vous  3  lui  dira  le  Seigneur ,  vous 
qui  venez  mettre  mes  œuvres  au  rabais  l 
Je  vous  ai  donné  une  intelligence  Ôc  des 
fèns  pour  tout  éprouver ,  des  bras  poui* 
agir  5  ôc  un  cœur  pour  me  louer.  Envi- 
ronné comme  vous  êtes  de  befoins  &  de 
biens ,  ne  foyez  ni  ftupide  ?  ni  pareflèux  , 
ni  ingrat.  Telle  eft  la  gloire  à  laquelle  je 
vous  ai  appelle.  Préfidez  à  ce  que  j*ai  placé 
fous  votre  main  ôc  Com  vos  pies  :  je  veur 
bien  quemescréamres  vous  fervent.  J'y  ai 
mis  pour  vous  différens  degrés  de  bonté 
que  vos  fens  vous  feront  diicerner ,  Ôc  quF 
aideront  votre  travail.  Mais  connoifîèz- 
VQUS  vous  même.  Connoiilèz  la  mefure: 
de  vos  lumières ,  &  de  votre  pnifTànce.- 
Vous  ai-je  appelle  à  mes  confeils,  &  vous^ 
ai- je  fait  part  de  mes  voies?  Bâri/fez  uné^ 
lîute  ou  un  palais  5  peu  différent  d'une: 
hure.  Vous  le  pouvez.  Jai  placé  auprès  de" 
¥ous  les  matières  convenables ,  ôc  les  ai^ 
fbûmifes  à  votre  commandement  comme: 
jMn  ai  proportionné  laitruélure  âvotre- 
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milité.  Vous  employez  des  chofes  tontes  Le  Mond€ 
faites  5  fans  en  connoitre  rien  de  plus  que  des  Peri- 
les  dehors  •<,  fans  avoir  à  raifbnner  fur  ce  paxlt. 
qui  fait  la  pierre  qui  fert  d'appui  à  votre 
charpente  ,  ni  fur  ce  qui  fait  Tardoife 
fous  laquelle  vous  dormez.  Où  en  feriez- 
vous  fi  avant  que  d'employer  i'ardoile  ou 
la  pierre  il  vous  en  falloir  étudier  la  fa- 
brique &  dénombrer  les  principes.  Votre 
vie  fè  paiïèroit  avant  que  vous  euilîez 
pofé  le  comble  à  votre  maifon.  Je  vous 
ai  ménagé.  Je  vous  ai  traité  comme  un 
fils  bien-aimé  qui  s'occupe  utilement  fou3 
les  yeux  de  Ton  père ,  Se  qui  (ans  fe  mettre 
en  peine  de  rien ,  trouve  dans  !a  maifon 
paternelle  tous  ks  fccours  nécefîaires  à  fon 
navail.  Votre  fageiïè  efir  donc  de  démêler 
ce  que  vous  pouvez  faire  fervir  à  vos 
befoins ,  &  de  le  gouverner  avec  l'indu- 
ftrie  que  vous  avez  reçue.  Mais  vous  ai-je 
demandé  de  fabriquer  \qs  matières  que 
vous  mettez  en  œuvre  :  &  fi  je  vous  les  ai        ^ 
livrées  toutes  faites  ,  pourquoi  voulez- 
vous  que  je  vous  en  apprenne  la  ftructure? 
Une  telle  connoifiance  vous  détourneroit 
de  ce  que  j'artens  de  vous.  ]'ai  voulu  vous 
occuper  Se  non  vous  diftraire.  J'ai  voula 
vous  exercer  &  non  vous  accabler  par  des 
recherches  inutiles  ou  pénibles.  ]e  vous 
ai  pourvu  de  diiFérens  fcns   pour  vous 
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La  Cos-  avertir  à  propos  des  rapports  de  commo- 
MOGONiE,  dite  ou  d'incommodité  ,  qui  fe  trouve- 
roient  entre  vous  &  ce  qui  vous  envi- 
ronne. L*expérience  achevé  de  vous  gui- 
der dans  le  di(cernement  du  bien  6c  du 
mal.  Je  vous  ai  livré  de  cette  façon  la 
vue  ôc  Tuiâge  de  la  nature  entière.  Mais 
tandis  que  par  économie  je  vous  cache  h 
ftru61:ure  du  plus  petit  élément  ;  vous 
croyez  entendre  celle  de  l'univers.  Vous 
attroupez  des  auditeurs  ,  ôc  vous  montez 
fur  des  tribunes  pour  leur  apprendre  com- 
ment Se  de  quoi  le  monde  efl  conftruitr- 

Venez  grands  architectes ,  qui  enfeignez 
d'âge  en  âge  c^îtc  fabrique  ,  dont  vous 
n'avez  pas  la  moindre  connoifTanceivenea 
ôc  apprenez  de  moi  le  tort  que  vous  faites 
aux  difciples  qui  vous  écoutent.  Vous  leur 
parlez  de  mes  œuvres,  quoique  vous  nen 
examiniez  d'ordinaire  que  ce  que  je  vous 
cache.  Mais  à  peine  leur  parlez- vous  de 
mot  j  quoique  vous  trouviez  partout  ma 
main ,  mes  intentions ,  Ôc  mes  libéralités. 
Quelquefois ,  il  eft  vrai ,  on  entend  pro- 
férer mon  nom  dans  vos  conférences. 
Vous  difputez  même  avec  feu  en  parlant 
de  moi  :  mais  c'efl  pour  mettre  en  que- 
ftion  fi  je  Culs.  Qiielquefois  vous  me  don- 
nez le  nom  de  force  mouvante  ou  de  pre- 
mier moteur.  Plus  fouvent  au  lieu  de  me 
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nommer ,  vous  ne  nommez  que  la  nature.  Le  MondS 
C'eft  la  nature  qui  régie  l'ordre  de  vos  des  Perï- 
jours  :  c  eft  la  nature  qui  rend  les  ani-  patet, 
maux  féconds  :  c'eft  la  nature  qui  vous 
donne  des  fleurs  ôc  des  fruits.  La  nature 
fait  tout.  J'ai  été  comme  étranger  dans 
votre  phyfique. 

Mais  qu'en  eft- il  arrivé?  Vosdifcipîes 
n'ont  appris  a  connoître  ni  Dieu  ,  ni  Ton 
œuvre.  Au  lieu  d'en  faire^es  hommes 
folides  en  réduifant  modeftement  leur 
fâvoir  aux  chofes  d'expérience  ,  &  d'en 
faire  des  cœurs  reconnoiftàns  en  leur  mon- 
trant partout,  mes  bienfaits  ',  vous  les 
avez  infatués  d'une  pénétration  qui  les 
égare  5  en  ks  rappellant  par-tout  à  l'évi- 
dence de  leurs  raifonnemens,  &  à  lacon- 
noiiîànce  claire  Ôc  évidente  du  fond  des 
êtres.  Mal  a  propos  exigez- vous  que  la 
vue  claire  ou  une  compréhenfion  évi- 
dente régie  en  tout  les  démarches  de  leur 
efprit  ;  puifque  mon  intention  étoit  que 
l'expérience  plutôt  que  l'évidence  fût  la 
mefure  de  leur  favoir  -,  ôc  que  je  leur  avois 
donné  le  raifonnement  non  pour  con- 
noître le  fond  de  la  nature,  mais  pour 
régler  Tufage  de  tout  ce  qu'ils  auroienc 
éprouvé  ôc  difcerné  par  le  rapport  de 
leurs  Cens,  Vous  avez  faufîe  leur  raifon  en 
la  détournant  de  Ton  objet ,  &  en  la  flat- 
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La  Cos-^^t^t  ^'^^  difcemement  que  je  ne  lui  aï' 
MDGONiE,  point  accordé.  Ils  font  devenus  a  votre 
exemple  autant  de  difcoureurs  oififs  cpi 
prennent  vos  fyftêmes  pour  la  régie  de  ce 
qu'il  faut  penferj  ou  leur  métaphyfiquc 
creu(è  pour  la  régie  de  ce  qu'il  faut  croire. 
Vous  avez  introduit  un  favoir  aride  &  où 
le  cœur  n'a  aucune  part  \  puifque  mes 
bien-faits ,  dont  vous  ne  faites  jamais 
mention  ,  y  font  comme  non  avenus, 
étant  tous  rappelles  comme  autant  d'effets 
néceffàires  à  une  impreflion  générale. 
Votre  prétendu  favoir  eft  avec  cela  aufîî 
inutile  qu'un  (bnge  j  puifque  vos  (yftêmes 
ne  peuvent  non  plus  qu'un  fonge  pa(Ièr 
de  vos  écoles  dans  la  fociété  ,  ou  dans  les 
laboratoires  des  ouvriers ,  poin:  y  diriger 
leur  main  dans  la  moindre  de  leurs  entre- 
prifes. 

En  débutant  tous  par  des  généralités, 
dont  la  première  eft  de  remuer  un  cahos 
de  matières  pour  en  conftruire  un  monde, 
vous  faites  entendre  à  vos  difciplesjque 
par  une  étude  fuiviedu  détail  des  pièces 
qui  composent  Tunivers  ,  vous  avez  mé- 
thodiquement acquis  le  droit  de  pronon- 
cer fur  le  tout.  Vous  entreprenez  d expli- 
quer cette  magnifique  conftrudlion ,  les 
ans  avec  des  atomes  de  toutes  efpéccs, 
ks  autres  avec  une  fubftance  étendue  €£>* 
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'îorrgiieur, largeur,  &  proFondeurjqiîi  étant  Le  Monde 
mue  fe  divife  en  trois  élémens.  D'autres  des  Péri* 
y  empîoyent  une  matière  générale  dont  tatet. 
ils  tirent  le  feu  ,  l'air  ,  l'eau  ,  ëc  la  terre. 
Je  defcens  aujourd'hui  pour  faire  la  récep- 
tion de  vos  édifices.  Je  viens  viiicer  vos 
inondes.  Je  vous  laiife  libres  tous  tant 
que  vous  êtes  d'y  employer  vos  principes 
favoris ,  tels  matérîàux  qu'il  vous  plair^^. 
Vous  favez  apparemment  quels  font  les 
liens  fecrets  qui  font  la  dureté  &  l'afîèm- 
blage  des  parcelles  d'un  élément.  Vous 
avez  une  parfaire  connoilîànce  de  la  figure 
de  ces  parcelles.  Vous  fàvez  de  quoi  ôc 
comment  elles  font  elles-mêmes  com- 
pofees.  De  -  là  vous  pénétrez  aux  par- 
dcules  ultérieures  qui  font  le  corps  des 
précédentes,. &  vous  pouvez  décider  avec 
connoifîànce  de  caufe  s'il  y  a  ou  s'il  n'y 
^  pas  un  terme  où  finit  la  compofition, 
ôc  au  de- là  duquel  il  faille  placer  le  néant. 
Par  une  fuite  de  votre  admirable  intel- 
ligence 5  qui  vous  dévoile  ce  qui  eft  inac- 
<:effible  à  vosyeuxjvous  avez  démêlé  en 
<]uoi  deux  élémens  conviennent ,  &:  en 
<]Upi  ils  diffèrent,  la  nature  du  feu  vous 
^fi:  parfaitement  connue.  Cet  élément  ter- 
,1-ibie  a  fixé  pour  vous  toute  fa  furie,  ôç 
£gù.  rendu  traitable  en  votre  faveur.  L'aii: 
ffi  iQYmii  vifible  pour  yous  feuls  5  ^  I 
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La  Cos-  vous  a  révélé  la  méchanique  de  Ces  re{- 
MOGONIE.  (orts.  Nul  d'entre  vous  n'a  ignoré  ni  ce 
qui  rendTeau  fluide  &  fugitive,  ni  ce  qui 
la  duL'cit  comme  un  caillou.  Vous  con- 
noiflez  la  terre  5  Se  vous  pouvez  dire  pour- 
quoi de  cette  terre  mife  au  feu  une  partie 
fe  calcine ,  l'autre  Ce  vitrifie.  Vous  voyez 
d'un  coup  d'œil  ce  qui  diftingue  le  limon 
d'avec  le  fable ,  le  fable  d'avec  l'argile , 
l'argile  d'avec  la  pierre  ,  &  celle-ci  d'avec 
i'ardoife  ou  le  diamant.  Vous  avez  vos 
raifons  pour  décider  qu'un  grain  d'or  n'eft 
pas  tout  aufli  bien  un  élément  que  l'eft 
un  grain  de  terre.  Vous  avez  (ans  doute 
décompofé  l'or  ,  Ôc  vous  avez  découvert 
combien  il  y  entroit  de  fbufre ,  de  mer- 
cure ,  &  de  terre.  Ou  fî  l'expérience  ne 
vous  a  pas  encore  accordé  la  défunion  ôc 
ïa  vue  de  ces  principes  ,  vous  réparez  par 
la  pénétration  de  votre  efprit  le  refus 
obfliné  que  fait  cet  or  de  fe  laifTer  ana- 
lyfer  :  ôc  quoiqu'aucun  mortel  n'ait  jamais 
ofé  dire  Ôc  faire  voir  qu'il  a  réfolu  l'or  en 
**  d'autres  principes ,  vous  ne  laiflèz  pas  de 

les  articuler  avec  autant  de  confiance  que 
fi  vous  les  aviez  vus.  Vous  ofez  même  en 
fixer  la  doze  refpedive  ,  Ôc  dire  ce  qui 
domine  dans  chaque  métal,  C'cftde  vous 
qu'il  faut  apprendre  ce  qui  eft  élémen- 
laire,  &ce  qui  çft  compofc»  Après  avoir 
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fubtilement  débrouillé  Ôc  connu  les  prin-  LeMondh 
cipes  5  rien  ne  vous  a  paru  plus  facile  que  des  Piii\i- 
d'ailembler  des  madès ,  5c  enfin  de  foir-  patet. 
mer  le  tour.  Par  une  étendue  de  génie 
que  rien  ne  borne  vous  démêlez  égale- 
ment ce  qui  entre  dans  la  compoficioii 
des  fphères  céléftes,  comme  ce  qui  fait 
fa  terre  que  vous  foulez  aux  pies  :  &  c'eft 
parce  que  vous  connoifîèz  l'univers  com-« 
me  votre  tok  ,  que  vous  avez  dit  :  Il  ne 
me  faut  que  tel  &  tel  matériaux  pour 
achever  l'ouvrage. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de  met-  _ 
tre  de  l'épargne  dans  les  élémens  en  les 
bornant  les  uns  à  trois,  les  autres  à  quatre. 
Vous  avez  encore  discuté  a  fond  la  nature 
du  plein ,  du  vuide ,  Ôc  du  mouvement. 
Qtielques-uns  de  vous  au  lieu  des  quatre 
élémens  ou  des  quatre  qualités  du  chaudj 
du  froid  ,  du  fcc ,  ôc  deThumide ,  aiment 
mieux  une  matière  fîmple  Ôc  homogène  3 
qu'ils  font  marcher  fjivant  certaines  li- 
gnes 5  ôc  qui  fe  prête  fans  réplique  â  tous 
leurs  calculs.  Après  ces  préparatifs  vous  * 

pouvez  commencer  l'ouvrage  Ôc  nous  li- 
vrer un  monde.  Je  veux  bien  même,  avant 
tout ,  mettre  vos  élémens  en  adion ,  ôc 
y  entretenir  le  mouvement  une  fois  im- 
primé. 

Je  vous  entends.  Touteft  f^it  de  ma 
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La  Cos-  part ,  &  je  peux  me  recirer  :  Je  monde  va 
wMOGONiE.  éclore  fans  que  je  m'en  mêle  davantage. 
Vous  voyez ,  dites- vous ,  les  élémens  tour- 
billonner 5  s'écainer , s'adèmbler ,  fe  défîi- 
nlr  j  fermenter ,  s'afïàifTèr  ,  s'éclaircir ,  (e 
•condenfer  . . , ..  .  Voilà  d^s  mors  magni- 
fiques. Sans  doute  vous  en  comprenez 
très-bien  le  fens.  J'atrens  av^c  patience 
ce  que  vous  prétendez  faire  fortir  de  wos 
élémensconfonduspèle-mêlcou  du  mé- 
lange de  vos  quatre  qualités.  Les  heures 
&  les  jours  fe  pa0ènt  :  on  ne  voit  riea 
éclore.  Héi  que  voudriez- vous  attendre 
de  cette  confu(ion  ?  Il  n'en  fortira  jamais 
rien  de  mieux  ordonné  que  ce  qui  forti- 
roit  d'un  tonneau  où  vous  auriez  remué 
vos  quatre  élémens  douze  mois  de  fuite. 
Un  cahos  de  matières  Tiiûes  tant  qu*il 
vous  plaira^  pourra  bien  engendrer  un 
autre  cahos,  mais  non  un  monde.  C'eft 
vous  demander  trop.  Livrez-nous  feula^ 
ment  la  lumière. 

Cherchez  quel  efi;  le  juftetempérament 
de  vos  quatre  qualités  qui  pourra  pro- 
duire le  corps  de  la  lumière  corporelle 
d'une  part  ;  ôc  de  l'autre  établir  une  juftc 
correfpondance  en tr  elle  ôc  le  globe  de 
l'œil  qui  la  doit  recevoir. 

Penfez- vous  que  ce  (bit  un  peu  de  mou- 
V.e^ent ,  ou  un  degré  accidentel  de  cer- 

tanie-* 
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îaines  qnaliccs  qui  a  multiplié  les  adlions  LeMonq^ 
de  l'œil  en  le  fufpendant  dans  i'homme  des  Péri- 
fur  pkifieurs  mufcles ,  &  qui  au  contraire  patex. 
a  multiplié  les  yeux  des  infedtes  ,  parce 
qu'il  les  leur  avoit  rendu  immobiles?  Vous 
voyez  que  c'eftlâ  l'ouvrage  d'une  pré- 
caution ,  d'un  raifonnement  ,  ou   d'un 
deffein  -,  mais  non  d'un   mouvement  ou 
d'une  fermentation  :  &  fi  vous  ne  (avez 
comment  vous  y  prendre  pour  former 
l'œil  &  la  lumière  ,  quelle  témérité  eft 
la  vôtre  de  donner  des  traités  de  phyfique 
générale ,  c'eft-à-dire  ^  d'enfeigner  l'archi- 
îecfture  du  monde  entier! 

Je  veux  vous  amener  à  connoîrre  mieux 
vos  forces*  Quittez  la  fabrique  de  la  lu- 
mière où  la  tête  vous  tourne.  Bornez- 
vous  a  une  fleur.  Conftruifez  une  ruiippe. 
Il  n'y  faut  point  d'odeur  :  ce  fera  pour  vous 
une  peine  de  moins.  Livrez-moi  une  cou- 
leur toute  unie.  Je  vous  tiens  quitte  de 
tout  panache,  &  de  toute  parure.  Je  ré- 
duis votre  tâche  â  loger  dans  le  fac  du 
piftile  les  graines  qui  doivent  reproduire 
la  même  plante ,  ôc  à  placer  au  haut  des 
étamines  les  réiervoirs  des  pouffières  qui 
doivent  donner  la  fécondité  à  ces  graines, 

Eft-ce  encore,  dires-moi ,  un  mouve- 
ment ,  un  fédiment ,  une  fermentation  , 
une  qualité  occulte  qui  a  réuni  les  grainei 

Tome  II,  1 
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1a  Cos-  &  les  pouiîîères  dans  la  tulippe,  tanfe 
^OGONiE.  <5u'un  autre  xaprice  de  mouvement  a  mis 
fur  le  potiron  deux  fortes  de  fleurs ,  doi^ 
Tune  contient  les  graines ,  &  l'autre  les 
pouffières  j  Mais  comment  fe  peut-il  fairjc 
que  le  mouvement  qui  a  encore  plus  fé- 
paré  CCS  deux  chofès  dans  le  palmier,  dans 
le  chanvre,  &.dans  l'ortie,  en  mettant  hs 
graines  fur  une  tige,  &  les  pouiîîères  fur 
un  pié  féparé  ,  n'ait  pas  laiffé-lâ  comme 
ailleurs  d'être  fidèle  a  {on  fyftême  des 
graines  ôc  des  pouiîîères  qui  fe  retrou\^e 
invariablement  dans  toutes  les  plantes  >  Le 
-mouvement  ou  le  mélange  des  qualité? 
forme- 1' il  des  delTeins  ?  fe  propofe-t-il 
d'être  uniforme  fur  un  point ,  en  fe  ré(èr- 
yant  la  liberté  de  varier  dans  un  autre  ) 
Parlez  ,  dites  ce  qui  a  tiré  de  votre  cahos 
mnt  mille  plantes  qui  malgré  leur  diver- 
sité fe  perpétuent  toutes  par  les  graines  ôC 
par  les  pouiîîères?  Dites-nous  ce  qui  a 
féuni  les ;pouffières  ôc  les  graines  dans  une 
^fpéce ,  de  qui  les  a  défunies  dans  une  au- 
=tre ,  tandis  que  coûtes  fe  reproduisent  par 
ie  concours  de  ces  deux  principes  ?  Dites- 
îîous  encore  pourquoi  dans  le  concour$ 
de  tant  de  mouvemens  -qui  s'entre-cho- 
^ent,  il  n'arrive  point  que  {a  nature  fafîè 
|amai^  éclore  u  n  potiron ,  ou  uo  melon  /ip 
_i^dans  la  graine  d'un  pavo^>  ^U  4)^  ?fe 
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'Grands  Péripatéticiens,  qui  avez  été  Le  Monde 
€i  long-tems  en  poiTeiîion  des  écoles  j  d  e  s  Pêïvi- 
avouez- le  ,  je  vous  parle  un  langage  bar-  patêï, 
:bare.  Ces  pouiïières  auxquelles  j'attribue 
la  fécondité  de  la  graine ,  vous  ks  avez 
toujours  regardées  comme  une  excret- 
cence  inutile ,  comme  l'écoulement  d'une 
iiiperfîuité  :  ^  vous  penfîez  avoir  appro- 
fondi la  nature  de  la  graine ,  quand  vous 
aviez  dit  d'après  votre  maître  Ariftote, 
-qu'elle  contenoit  la  plante  future ,  na?^  en 
4iBe^  mais  en  ^uijjance.  La  chofe  eft  admi- 
rable l  Vous  vous  préfentez  pour  con« 
ftruire  le  monde  ,  &c  vous  avouez  que 
vous  ne  pouvez  conftruire  une  fleur,  puif- 
<jue  vous  n'en  connoiiîiez  pas  les  pièces. 
Si  au  lieu  d'être  \&s  échos  d'Ariftote  vous 
aviez  examiné  la  nature, vous  auriez  trou- 
vé que  chaque  grain  de  ces  pouffières  ^ 
que  vous  regardez  comme  unepurgation 
de  la  fleur ,  efl:  d'une  ftrudure  auffi  orga- 
nifée  que  la  fleur  même  \  de  d'une  figure 
auffi  confiante  dans  chaque  e{péce,que 
k  forme  de  la  fleur  qui  la  fuppoi  te. 

Diminuons  votre  travail.  Au  lieu  d'un 
arbre  ou  d'un  oignon  de  tulippe ,  fabri- 
quez-nous le  plus  petit  de  tous  les  mou- 
cherons ;  quelque  chofe  de  moins  encore  s 
iivrez-nous  un  vermiflèau.  Il  ne  faut  5 
4it€s.yoas,  pour <:ela qu'un  peu  de  boue 
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La  Cos-  cchauiFce ,  ou  la  moindre  pourriture  :  ôc 
*tOGONi£.  de  peur  que  je  ne  vous  reproche  encore 
que  vous  parlez  fans  avoir  con fuite  lex- 
péuence ,  vous  faites  fonner  bien  haut  que 
c'eft  elle  qui  vous  autorife  j  que  c'eft  elle 
qui  vous  a  appris  que  le  limon  qui  de- 
meure dans  les  plaines  d'Egypte,  après 
l'écoulement  du  Nil  ,n'a  pas  plutôt  fenti 
l'aétion  du  foleil,que  du  concours  du 
chaud  ôc  de  l'humide  ,  il  s'élève  des  ar- 
mées de  moucherons.  Si  donc  la  boue 
échauffée  peut  engendrer ,  comme  vous 
en  êtes  bien  fûrsjdes  corps  aulîî  réguliè- 
rement organifés  que  le  (ont  ceux  des  in- 
fedics  y  le  cahos  des  quatre  élémens  ,  & 
des  quatre  qualités  a  très- bien  pu  engen- 
drer le  ciel,  la  terre ,  &  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent. 

je  vous  pafïe  ce  raifbnnemenr ,  ôc  je 
franchis  tout  d'un  coup  en  votre  faveur 
Texceflive  diftance  qu'il  y  a  entre  un  vil 
infèéle  ôc  la  machine  de  l'uni  vers. 

Vous  enfeignez  très-férieu{ement  de- 
puis une  longue  fuire  de  fiécles ,  e^^e  ia 
corruption  dun  être  efl  la  génération  dun 
autre  ;  ôc  qu'un  peu  de  bois  pouri  ne 
peut  manquer  de  Ce  convertir  en  un  être 
vivant.  Vous  avez  même  dans  vos  écrits 
publié  des  recettes  contenant  les  diverfes 
clpéces  d'animaux  donc  il  faut  prendre  lef^ 
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chairs  pour  produire  à  coup  fur  tels  ou  tels  Le  Monbb 

infedes.  Il  faut  fans  doute  avoir  vu  pour  des  PfcRt- 

parler  de  la  forte  s  Ôc  le  premier  fruit  que  patet, 

vous  puifliez  recueillir  de  cette  expérience, 

eft  d'apprendre  que  des  parcelles  mues  ôc 

retournées   diverfement   produifènt  des 

corps  organifés.  Si  donc  une  pelotte  de 

limon  engendre  une  mouche ,  ou  un  ver- 

mifîèaUjle  cahos  peut  engendrer  la  lumière^ 

le  foleil  5  ôc  le  monde  entier  Ce  n'efl  pas 

une  petite  gloire  pour  des  phyficiens ,  que 

de  pouvoir  tout  expliquer  (ans  recourir  à 

Dieu.  Vous  pourrez  déformais  vous  padeC 

de  moi.  Alons  donc  voir  éclore  votre  in- 

fcde  5  &  donnons  lieu  à  votre  philofbphie 

de  remporter  une  pleine  vi6loire. 

Venez  avec  moi  dans  les  campagnes 
qn'arrofe  le  Nil  >  ôc  qu'il  engrailTe  par  {es 
débordemens  :  c'eft  le  lieu  que  vous  choi- 
iîfîèz  communément  pour  y  faire  vos 
épreuves.  Je  n'en  prendrai  point  d'autre. 
J'ai  commandé  au  fleuve  de  rentrer  dans 
fes  bords.  J'ai  envoyé  un  vent  de  midi 
pour  féconder  la  defcente  de  l'eau,  ôc  pour 
en  diligenter  l'arrivée  dans  la  mer.  Mon 
foleil  s'eft  levé.  Le  limon  s'échauffe  fur  la 
plaine.  Voilà  du  chaud  &  de  l'humide.  Voilà 
des  fermentations  ôc  du  mouvement*  J'ai 
rafîèmblé  (bus  votre  main  tous  vos  princi- 
pes forma^teurs.Travaiiions  a  préfent,vous 

î  iij 
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Là  Cos-  de  votre  côté ,  moi  du  mien.  Vous  AtU 
MoGONiE.  ftotejEmpédocIe,  Averroès,  ôc  bien  d'au- 
tres qui  favez  précifément  ce  qui  entre 
dans  l'aîle  &  dans  la  trompe  d'un  mou- 
cheron 5  mettez  vous  à  l'ouvrage.  Tirez 
de  l'eau  une  petite  mafïe  de  limon  dé- 
trempé :  pofez-la  dans  un  vafe  ouvert  & 
cxpofé  à  l'air.  Introduifez-y  les  rayons  du 
ibleil  le  plus  brûlant ,  pour  hâter  la  mer- 
Veilleufê  fermentation.  L'unique  précau- 
tion que  vous  ayez  à  prendre  eft  de  cou- 
vrir le  vailTeau  avec  une  ga{è  ferrée ,  de 
peur  qu'une  mère  venant  à  dépofer  (es 
©eufs  dans  votre  limon  ne  vous  enlève 
toute  la  fatisfadtion  que  vous  vous  pro- 
mettiez de  votre  épreuve ,  &  ne  s*appro- 
prie  la  génération  dont  vous  préten- 
dez faire  honneur  àlapouriturjc^  Prenez 
àc  même  ou  un  poiflon ,  ou  la  chair  d'un 
oifeau ,  foit  aquatique ,  (bit  terreftre  :  ex- 
po(es-la  fèmblablement  au  foleil ,  en  la 
couvrant  d'une  toile  claire.  Vous  avez  tout 
à  fbuhait ,  chaleur ,  humidité ,  air  libre, 
pouriture ,  difïolution. 

Mais  quoi  !  tout  démeure  engourdi  {ôus 
cette  gafe.  Les  chairs  s'aigriffent  &  (e  dur- 
eiffent  comme  du  parchemin  :  le  limon  Ce 
dedeche  :  les  parties  s'en  refïèrrent ,  &  iî 
ne  paroît  ni  mouches ,  ni  vermifïèaux. 
Comparez  à  préfent  mon  travail  avec 
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îe vôtre  ,  &  voyez  fi  Ion  peut  fcpâfeFla  LeMgnde 
formation  du  plus  petit  organe  qui  foit  d es  Perî^ 
dans  l'univers  ^  d^avec  la  fagefïè  &  l'ordre  pateî', 
exprès  de  l'Eternel.  Je  m'y  prends  autre* 
iTient  que  vous.  J'ai  mis  dans  l'ovaire  d'une 
mère  le  petit  œuf  qui  contient  le  ver- 
mifîèau  que  vous  avez  manqué.  J'ai  mon- 
tré a  cette  mère  le  lieu  qui  feroit  propre 
à  donner  à  Ton  petit  les  nouritures  conve- 
nables. Expofez  au  (bleil  un  poiiïbn  otr 
tel  autre  animal  que  vous  aurez  tué  ,  & 
lailTèz^en  les  approches  libres.   En  peu 
d'heure  vous  verrez  ks  fuites  fécondes  de 
l'attention  qu'ont  eue  les  mouches  à  y  dé- 
pofer  leurs  œufs.  Vous  demandez  d'où 
proviennent  les  in{c6i:cs  qu'on  voit  four- 
miller dans  les  eaux  qui  dorment  fur  la. 
plaine ,  tandis  que  le  limon  de  Teau  dé 
vos  vàfès  n'ont  pu  rien  enfanter.  J'ai  die 
au  moucheron  que  l'eau  du  folTe  facilite- 
roit  mieux  que  l'eau  courante,  le  dévelop- 
pement ôc  l'entretien  de  fbn  petit.  La  mère 
a  donc  mis  bas  fur  Tcau  la  plus  fangeufe 
(es  petits  œufs  enveloppés  d'une  gîue  qui 
empêche  l'eau  de  s'y  infinuer.  J'empîoye 
le  feu  de  l'air  pour  mettre  en  action  les 
principes  de  vie  que  j'ai  préparés  dans 
l'œuf  Ma  main  a  logé  fous  cette  voûte 
une  capfule  *  prodigieufement  petite ,  qui  *  Une  boëte, 
contient  l'animal  pour  qui  le  tout  e(l  fait. 

L  iiij 
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La  Cos-  Cette  capfule  eft  environnée  âçs  liqueurs 
î^iOGONiE.  qui  nouriront  d'abord  le  petit ,  &  qui 
occupent  fous  la  coque  mille  fois  plus 
d'efpace  que  lui.  Tons  ces  préparatifs  ont 
été  fiçonnés  long  tems  auparavant.  Les 
membres  de  l'animal  déjà  formés,  mais 
engourdis ,  s'avançoient  vers  la  lumière 
par  des  accroifleraens  dont  les  progrès 
font  inconcevables  à  votre  intelligence.  J'ai 
connu  dans  la  fuite  des  fiécles  le  jour  Se 
le  moment  qui  dévoient  rompre  tous  (es 
étuis  pour  le  produire  au  rang  des  créa- 
tures vivantes.  C'eft  par  ces  précautions 
&  par  l'inégalité  des  développemens  de 
ces  êtres  ,  que  j'afTure  à  tous  les  âg^s  la 
confervation  de  chaque  efpéce. 

Tous  tant  que  vous  êtes  vous  croyez 
ma  majefté  avilie  par  cette  production  , 
&  vous  aimez  mieux  l'attribuer  à  quelque 
caufe  que  vous  nommez  féconde.  Vous 
êtes  bien  loin  de  la  vérité.  M'enlever, 
comme  vous  faites ,  la  génération  de  ce 
petit  infeéteell:  un  vol  qui  meblefïe.  C'eft 
transférer  à  un  morceau  de  boue ,  ou  a  un 
mouvement  aveugle,  une  puifTance  &  une 
gloire  que  je  n'ai  pas  accordée  a  l'homme, 
quoiqu'il  ait  reçu  en  partage  l'intelligence 
éc  leconfeil.  Nul  mouvement ,  nulle  créa- 
ture ne  peut  ni  former  le  fquelette  &  les 
vailîèaux  qui  oiganifenc  un  animal.  Moins 
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encore  pourront-ils  lui  donner  la  vie.  Le  Monde 
Ceft  là  le  caradère  des  œuvres  de  ma  d  e  s  Peri- 
main.  Voyez  à  préfent  le  vermifîeau  que  patet. 
vous  attendiez.  Il  a  rompu  la  coque  de 
fbn  œuf:  il  eft  fbrti  de  Ces  langes ,  de  vos 
yeux  en  y  regardant  de  près  le  pourront 
appercevoir. 

Quoi  donc  !  dites-vous ,  c'étoit  un 
moucheron  que  nous'  comptions  devoir 
provenir  d'un  moucheron.  Il  eft  bien 
évident  ,  que  les  générations  ne  font 
point  régulières.  Voilà  l'œuf  d'un  ani- 
mal ailé  qui  donne  un  vermiiîèau  ram- 
pant. Il  auroit  donné  un  moucheron  s'il 
eût  éprouvé  un  autre  tempérament  de 
qualités  :  &  la  matière  s'organife  fans 
doute  Cous  une  forme ,  puis  (bus  une  au- 
tre, félon  le  degré  de  chaleur  qui  la  fait 
fermenter. 

Mais  vous  continuez  toûjom'S  à  rap- 
peller  tout  à  vos  idées  :  &  faute  de  fuivre 
mes  œuvres  pas  à  pas ,  votre  fcience  eft 
un  amas  de  termes  vuides  de  fens.  Ce 
n'eft  que  du  bruit.  Détrompez- vous  fur 
vos  principes  frivoles  en  voyant  la  fuite 
de  la  naifîance  du  moucheron. 

Notre  vtrmi(îcau  aquatique  que  vous 
avez  abandonné  trop  à  la  légère, comme 
un  animal  qui  n'ctoit  pas  celui  que  vous 
cherchiez  ,  vit  quelque  tems  dans  cette  ^ 
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La  Cos-  eau.  Je  ne  vous  dis  rien  ici  fiir  les  aîf* 
iéOGONiE.  mens  que  je  lui  prépare  ,  ni  fur  les  utili- 
.  tés  que  j'ai  voulu  qu'il  produisît.  Votre 
ingratitude  n'eft  pas  à  préfent  ce  qui  m'oc- 
cupe. Suivez  cet  infcâe  dans  hs  divers 
ctats  de  fa  vie.  Lorfqu'il  efi:  repu  &  fufE- 
fàmment  fortifié  ,  je  lui  ôte  le  goût  des 
alimens.  Je  lui  envoyé  des  convulfions 
qui  le  troublent.  Les  efforts  intérieurs  , 
dontileft  agité,  rompent  l'étui  qui  le 
couvre.  La  peau  de  ver  dont  il  eft  revêtu 
fe  déchire.  lien  fort  un  autre  animal  qui 
n'eft  lui-même  que  le  foureau  ou  l'enve- 
loppe d'un  troifième  ,  c'eft-à-dire ,  du 
moucheron  dont  vous  attendez  la  naît 
iànce. 

Vous  êtes  furpris  que  j'aie  pris  tant  de 
précautions  &  de  mefores  pour  amener 
à  la  lumière  un  fi  petit  animal.  Vous 
convenez  du  moins  que  vous  n'entendez 
point  du  tout  fa  naifîànce ,  ni  fa  ftrudèure  5- 
Sc  que  qui  n'y  comprend  rien  n'a  pas 
droit  de  prononcer  que  c'eft  la  produ- 
ction d'un  cahos  de  principes  ,  ou  d'un 
înélange  de  qualités.  Lai{îè2--lâ  vos  (yftê- 
'  mes. Ne  foyez  point  (avans.  Mais  voyez; 
Se  que  l'expérience  vous  éclaire. 

Vous  êtes  en  peine  de  ce  que  je  veut 
faire  de  ce  moucheron  que  jeperfèdionne 
avec  tant  de  foin  5  &  a  qui  j'ai  préparé 
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tant  (l*abrfe.  Lorfque  vous  ne  voyez  pas  Le  Monde 
lUntention  de  mes  œuvres ,  ne  concluez  des Peri- 
pâs  qu  elles  font  inutiles  i  mafe  que  vous  patet, 
ne  favez  pas  tout  :  &  au  lieu  de  blâmer  les 
mefures  que  je  prends  pour  aflurer  la  naif- 
fànce  du  moucheron  ,  jugez  plutôt  de  (à 
deftination  ôc  de  (on  utilité  par  les  foins 
que  j'en  ai  pris.  La  fuite  vous  apprendra 
qu'en  nourifïânt  le  poiflbn ,  le  vermilTeau 
aquatique  vous  nourit  vous-même.  Je  lui 
donne  enfuite  des  ailes  &  la  fécondité , 
afin  qu'il  aille  enrichir  d'autres  lieux  :  6^ 
ces  métamorphoses  que  vous  regardiez- 
comme  des  jeux  de  la  nature,  ou  comme 
l'efîèt  de  la  corruption  5  font ,  vous  le  de- 
vez voir,  autant  de  traits  de  ma  libéralité. 
Vous  n'y  trouvez  pas  moins^  !a  preuve 
d'une  fageffe  qui  s'étend  aux  plus  petits 
détails,  bien  loin  qu'on  puiflè  lui  fou— 
fîraire  la  formation  dé  l'univers  même. 
Quelle  autre  caufe  qu'une  fagedè  pro- 
fonde &  un  ordre  Spécial  a  pu  faire  dé- 
pendre la  naifîànce  du  moucheron  d'un 
œuf  prééxiffant  ;  tirer  un  ver  de  cet  œuf  3 
Jéchirer  la  robe  du  vermifïèau  ^  pour 
amener  à  la  furfice  de  Teau  la  chryfalide 
qu'il  contenoit",  &  faire  enfin  partir  ds 
«Jefîbus  ce  fécond  toit  urï  anima!  aîléîpour- 
vu  d'une  multitude  innombrable  de  nou- 
t&m^jtmx ^  àjmt  un  cœur,  un  ponmon , 
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La  Cos-  &  des  vifcéres  difFerens  de  ceux  qui  l'ont 
MOGONiÊ.  déjà  fervi  ? 

Voulez  vous  favoir  combien  ce  mou- 
cheron-m'eft  cher  ,  &  recevoir  encore  de 
lui  une  leçon  plus  (blide  que  celle  que 
vous  donnez  à  vos  difciples?  Percez  une 
lame  de  plomb  avec  la  pointe  d'une  éguil- 
le  :  ôc  après  y  avoir  laifîè  entrer  une  goure 
d'eau  qui  y  demeure  arrondie ,  préfentez 
de  fort  près  la  tètt  du  moucheron  à  cent 
légère  goûte  :  votre  œil  y  verra ,  non  (ans 
furprirejrobjèt  extrêmement  grofli.  Eft-  ce 
une  (âgeflfe  ,  à  votre  avis,  eft-ce  une  vo- 
lonté expreiïè  qui  a  pris  (bin  d'afiler  Tépée, 
Ôc  de  denteller  la  (cie  que  vous  voyez  for- 
tir  de  la  trompe  du  moucheron?  Allez 
préfentenient  &  tirez  le  ciel,  la  lumière, 
ôc  le  (blcil ,  d^une  mafïè  informe  de  ma- 
tière première. 

Parmi  les  prétendus  CagQS  qui  étudient 
mes  œuvres ,  ôc  qui  ont  toujours  peur  de 
m'y  rencontrer ,  j'en  trouve  qui  ne  (ont 
pas  (î  décififs  qn'Ariilote  •-,  mais  qui  ne 
font  ni  plus  raifonnables  ,  ni  plus  reli- 
gieux, llsneconflrui^ènt  pomtle monde: 
mais  ils  le  critiquent.  Ils  ne  {àvent  que 
murmurer  &  fe  plaindre.  Au  lieu  de  faire 
fèrvir  à  ma  gloire  ce  que  je  leur  accorde 
de  connoidànces  Ôc  de  biens .,  ils  s'aucori'» 
fènt  de  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas 
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pour  jetter  des  foupçons  fcandalenx  fur  Le  Monde 
mon  exiftence  même.  Je  les  ai  tous  admis  des  Peri- 
à  un  ftftin  où  l'ai  joint  en  leur  faveur  les  patet. 
délices  à  la  profufîon  :  &  au  lieu  d'être 
touchés  de  ce  que  je  leur  accorde ,  ils  paf^ 
fênt  leur  tems  à  me  quereller  fur  les  merSj 
que  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  leur  faire 
fervir.  Je  leur  ai  donné  un  logement  dans 
un  palais  magnifique.  Ils  regardent  en 
pitié  ceux  de  leurs  femblables  qui  paroif^ 
fenc  fenfibles  à  mes  faveurs  :  Se  ils  s'avi(ènt 
de  s'ériger  en  coiitroleurs  de  ma  maifon  » 
jufqu'à  en  blâmer  l'ordonnance  Sz  le  gou- 
vernement. A  quoi  bon  ,  difent-ils  ,  ces 
armées  d'in(è61:es  qui  s'élèvent  de  la  plai- 
ne d'Egypte,  Se  qui  iront  dévorer  une  par- 
tie d^s  rich£iîèc>  de  l'Afrique  ?  A  quoi  boa 
faire  ramper  la  chenille  des  mois  entiers  3 
ôc  donner  des  ailes  au  papillon  qui  en 
fort  pour  ne  vivre  que  quelques  jours  ^ 
&  fouvent  moins  de  vint-quatre  heures  l 
Pourquoi  faire  avec  tant  d'aprêts  tant 
d'animaux  ou  nuiiibles ,  ou  inutiles  ? 

Orgueilleux  raiibnneurs  I  j'écoute  vos 
murmures  ,  ou  pliitôt  vos  blafphèraes. 
Tous  les  traits  de  (agefîe  ôc  les  biens  in- 
nombrables par  lefquch  j'ai  voulu  vous 
occuper  ôc  vous  toucher  ,  pou  voient  bien 
vous  porter  â  adorer  en  fiience  ce  que  je 


10^  Histoire 
Ea  Cos-  vous  cache  ,  oû  ce  que  vous  n'avez  pa^ 
moQomiE»  encore  découvert ,  quoi  que  je  vous  in- 
vicaflè  a  le  connoître.  Mais  (àchez  que  ma 
volonté  qui  a  fait  la  ftrudure  de  l'univers 
eft  aufïi  la caufe  expreflè  des  maux  (a) y 
ou  de  Tordre  dont  vous  vous  plaignez.  Les 
vermiiTeaux  aquatiques  qui  proviennent 
du  moucheron ,  font  la  nouriture  des  pe- 
tits des  poi(Tons  :  &  les  Ghenilles  qui  naif- 
fènt  du  papillon  ,  font  la  pâture  que  j'en- 
voye  aux  petits  des  oifeaux.  Ces  infeéles 
ont  encore  dans  mes  deflfeins  d'autres 
emplois  importans.  Mais  s'ils  pou  voient 
engendrer,  ils  Ce  perpétueroient  dans  le 
même  lieu  qui  les  a  vu  naître ,  &  y  cor- 
romproient  tout  par  une  exceffive  multi- 
plication; tandis  que  les  autres  lieux  fe- 
roient  deftitués  des  avantages  que  l'hom- 
me tire  d'eux  fans  le  favoir.  Tant  que  l'in- 
feéèe  eft  un  ver  rampant  y  je  le  laifife  fté- 
die.  Mais  j'ai  préparé  en  lui  un  autre 
animal  qui ,  avec  àes  ailes,  a  reçu  la  fé- 
condité. La  vie  ne  lui  efi:  plus  néce(ïàire 
des  qu'il  a  difperfe  les  œufs  que  vous  ne 
daignez  pas  obferver ,  ôc  qui  font  des  tré* 
fors  d'où  je  tire  tantôt  des  nouritures  bien* 
fàifàntes ,  quand  j'en  modère  la  quantité  V 

U)  ïl  ne  s'agit  point  du  mal  tapuâl  <]ui  eÛl'ouvïsge. 
•ItU- volonté  dépravée. 
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tantôt  des  inftrumens  de  colère,  quand  LeMond& 
je  leur  permets  de  fe  multiplier  plus  que  des  Peri^ 
de  coutume.  patet. 

Une  légion  de  chenilles  rongent  cette 
année  la  verdure  des  jardins.  Votre  phi- 
lofbphie  fe  trouble  :  on  périra  de  mifère 
Tété  prochain.  Qin  fait  fi  les  blés  ne  fer^ 
viront  point  de  pâture  a  cette  engeance 
qui  va  (e  perpétuer  d'année  en  année  dans 
le  pays  5  &  y  dépeupler  tout  l  Grands 
philofophes  qui  pouvez  conftruire  l'unî- 
vers  avec  trois  ou  quatre  élémens,  &  à 
qui  un  peu  de  boue  fuifit  pour  produire 
des  animaux  vivans,  pourquoi ne  pou- 
vez vous  pas  tirer  du  monde  entier,  du 
monde  qui  eft  tout  fait ,  un  remède  qui 
arrête  les  armées  de  chenilles ,  quand  il 
me  plaira  de  les  envoyer  fur  vos  plantes  h 
Ne  vous  allarmez  pas  :  le  remède  &  le 
mal  (ont  dans  ma  feule  providence.  Je 
eommanderai  au  vent  :  il  emportera  tout 
à  la  fois  les  papillons  8c  les  œufs^dans 
une  autre  contrée ,  où  ils  ne  feront  que 
le  mal  dont  j'ai  réglé  la  deftination  &  ht 
mefùre.  Le  philosophe  quiin'a  point  vii^ 
Tarrivée  ou  le  palfage  de  ces  infères  au- 
tour de  (a  demeure ,  fera  furpris  d  y  voir 
certaines  plantes  couvertes  tout- à- coup 
d'une  efpèce  d'infedlies ,  ou  entièrement 
inconnue,  ou  qu'on  n'y  avoit  pas  vue  îeâ< 
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Ha  Cos-  années  précédentes.  Il  ne  manquera  pas 
MOGONiE.  de  recourir  à  des  fermentations ,  à  un  air 
malin  ,  au  mélange  du  chaud  6c  de  l'hu- 
mide. Ce  fera  le  brouillard ,  ce  fera  un 
certain  vent  qui  aura  tout-â-coup  engen- 
dré &  fait  pleuvoir  des  chenilles.  Paroles 
aulîî  contraires  a  l'expérience ,  &  aufîi  vui- 
dçs  de  fens  que  celles-ci  :  /e  cahos  a  en- 
gendré le  monde»  Le  mélange  des  élémens 
a  formé  £  univers, 

C'efl:  encore  la  même  méprife  &  la 
même  injuftice  qui  vous  fait  dire  tous  les 
jours  que  la  mal  propreté  engendre  des 
animaux  malfaifàns.  Vous  me  croyez  des- 
honoré par  une  telle  création  :  &  l'ha- 
bitude où  vous  ères  d'attribuer  à  la  pou- 
rirure  Torganifation  d'un  animal,  vous 
égare  fur  la  caufe  de  l'univers  même  dont  1 
vous  attribuez  l'ordonnance  &  la  naiï^  ■ 
fance  à  un  cahos ,  â  un  mouvement ,  à 
des  qualités  imaginaires.  Revenez  de  cette 
erreur  capitale.  Oui  :  la  création  d'un  in- 
fede  rongeur  cft  l'œuvre  de  mon  con- 
feil,  comme  celle  du  cheval  &  de  l'élé- 
phant. Je  la  revendique  avec  autant  de 
jaloufie  que  celle  du  monde  entier.  Ne 
perdez  poijijt  de  vue  ce  que  je  vous  ai  ac- 
cordé,  que  le  c  ihos  a  pu  former  le  monde, 
^  fi  ce  qui  transpire  de  vos  corps  peut  or- 
ganifer  une  puce  ou  un  vermifleau* 
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Ces  divers  ennemis  qui  dévorent  fe-  Le  Monde 
cretremenc  vos  murailles  ôc  vos  meubles ,  d es  PtRK 
ou  dont   vous  redoutez  vous-même  les  patht. 
moudires ,  n'ont  point  d'autre  caufe  de  Rats,  foum, 
leur  création  que  ma  volonté,  comme  l'""^'^^^'^^^" 
lis  n  ont  point  d  autre  eau  le  de  leur  de- 
velopement  &  de  leur  embonpoint,  que 
votre  négligence.- 

II  y  en  a  dont. j'ai  empêché  la  trop 
grande  multiplication  par  la  vigilance 
d'un  animal  plein  de  rufe  que  je  mets 
a  leur  pourfuite.  Mais  ceux-là ,  ôc  tous  les 
autres,  trouvent  leur  bien  être  dans  la 
mal-propreté  qui  infeâ:e  vos  corps,  ou 
vos  appartemens ,  ôc  qui  peut  vous  tuer 
vous-même.  Les  attaques  de  ces  ennemis 
{ont  donc  des  avis  utiles  du  danger  011 
vous  êtes  :  ôc  en  leur  déclarant  une  guerre 
perpétuelle ,  vous  di/ïîpez  ou  vous  préve- 
nez cette  mal-propreté  qui  vous  feroit  plus 
funefte  qu'eux. 

C'eft  ainiî  que  les  (a vans  dans  leur  phy- 
fîque ,  ont  évité  en  tout  de  s'occuper  de 
mes  bienfaits  »  &  de  les  faire  valoir  -,  de 
connoître  mes  intentions ,  &  de  les  louer  •> 
ce  qui  étoit  l'occupation  la  plus  capable 
de  les  rendre  heureux ,  Se  tout  le  but  de 
l'intelligence  que  je  leur  avois  donnée. 
Tout  au  contraire,  ils  ont  employé  cette 
mefure  d'intelligence  à  vouloir  compren" 
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La  Cos-  dre  &  même  expliquer  avec  emphafê  Vat'^ 
IsîOGONiE,  chite(5i:are  du  monde  que  je  ne  leur  avois- 
pas  révélée.  Mais  depuis  tant  de  fiécles 
que  ces  orgueilleux  e{prits  n'annoncent 
que  favoir,  qu'évidence >&  que  lumière , 
ils  fe  trouvent  fans  cefTe  arrêtés  par  hs 
épines  que  je  feme  à  defïèin  for  leur  route^ 
Ils  n'apperçoivenc  que  des  lueurs  fâuffes  : 
de  ils  multiplient  fans  un  les  embaras  ôc 
les  difputes ,  en  prenant  tous  leur  rai  (on 
pour  la  (èule  régie  de  ce  qu'ils  doivent 
penfer  ou  croire  :  au  lieu  que  j'accorde 
îl'âge  en  âge  de  nouveaux  fuccès  ôc  des- 
clartés  nouvelles  a  ceux  qui  s'en  tiennent 
a  la  (implicite  de  l'expérience.  Se  qui  (e 
bornent  a  (entir  l'exceîience  des  biens  o»- 
des  vérités  que  je  leur  révèle  j  quoique  je 
diffère  encore  a  les  leur  faire  comprendre, 

Vf. 

Le  monàe  dEficure, 

Jufqu'icî  Ariftote  &  (a  nomT^reufe  fa- 
mille ne  nous  ont  rien  dit  qui  fût  intelli- 
gible ,  &  qui  ne  (è  trouve  à  préfent  dé- 
menti par  l'expérience.  Voici  un  autre 
Grec  5  dont  le  fyftême  a  encore  fait  plus 
dé  bruit  dans  le  monde,  que  les  élémens 
&  les  qualités  des  Péripatéticîens  :  c'eft 
Epicure.  Celui-ci  renouvella  &  amplifia 
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la  doûnne  des  atomes  imaginée  par  Mo{-  Le  Monde 
chus  de  Sidon  dès  avant  la  guerre  de  d'Epicuri 
Troye  {a)y  ôc  introduite  en  Grèce  (bus 
différentes  formes  par  l'école  Ionienne , 
par  Leucippe  y  &  par  Démocrite  l'Abdé- 
ritain.  Les  fentimens  d^Epieure  ont  été 
fidellement  de  noblement  expofés  dans 
k  poëme  de  Lucrèce.  Sur  la  réputation 
de  ces  hommes  (i  célèbres ,  nous  avons 
droit  d'attendre  quelque  chofe  de  magni- 
fique &  de  fatisfaifant.  Voici  le  fond  de 
ce  fjftême  tel  que  nous  le  trouvons  dans 
le  poète  latin  (  ^) ,  &  dans  divers  endroits 
é£  Ciceron  *  où  il  en  eft  parlé.  *nefimin^ 

Le  monde  eft  nouveau  &  tour  plein  des  *  *  '* 
preuves  de  fa  nouveauté.  Mais  la  matière 
dont  il  eft  compofé  eft  éternelle.  Il  y  a 
i?oâj€>urs  eu  une  quamité  immen(e&  réel?.~ 
îement  infinie  d'atomes  ou  corpufcules 
durs,  crochus,  quarrés,  oblongs,  Ôc  de 
toutes  figures ,  tous  indivifibles ,  tous  en^ 
mouvement ,  Ôc  fàifant  efforts  pour  avan- 
cer 5  tous  defcendant   ôc   traverfànc  le 
vuide.  S'ils  avoient  toujours  continué 
leur  route  de  la  forte ,  il  n'y  auroit  jamais 
eu  d'aftèmblages ,  &  le  monde  ne  (èroic 
pas.  Mais  quelques-uns  allant  un  peu  de 

(/t)  Selon  îefenrimcnt  de  Poifidonîus,  rapporté  par 
Çrrahon.  Georg.  Ub.  i  6. 
(  *  )  r.  Lmretii  Carii  d€  rerttm  nAtmOf  *  hbri»  €* 
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La  Cos-  côté  5  cette  légère  déclinai{bn  en  ferra  8ê 
MOGONiÊ.  accrocha  plufieurs  enfèmble.  De-là  fe  font 
formées  diverfès  mafTès-,  un  ciel,  un  (bleil , 
une  terre,  des  plantes,  un  homme,  une 
intelligence ,  ôc  une  liberté.  Rien  n'a  été 
fait  avec  deflein.  Il  faut  bien  Ce  garder  de 
croire  que  les  jambes  de  l'homme  ayent 
été  faites  dans  l'intention  de  porter  le 
corps  d'une  place  â  l'autre  ;  que  les  doits 
ayent  été  pourvus  d'articulations,  pour 
mieux  faifir  ce  qui  nous  (eroit  néceffaire  y 
que  la  bouche  ait  été  garnie  de  dents 
pour  dégrolfir  la  nouriturc  *,  ni  que  les 
yeux  ayent  été  adroitement  fufpendus  fut 
des  muCcUs  fbuples  8c  mobiles ,  pour  pou- 
voir fe  tourner  avec  agilité.  Se  pour  voir 
de  toute  part  en  un  inftant.  Non ,  ce  n'eft 
point  une  prudence  qui  a  difpofé  ces  piè- 
ces ,  afin  qu'elles  pû(îent  nous  (ervir  : 
mais  nous  faifons  ufage  de  ce  que  nous 
trouvons  capable  de  nous  rendre  {èrvice. 

Neve  putes  oculorum  clara ,  creata 
Ut  videant  ;  fed  quod  natum  eji ,  id  procréai 
ufum. 

Le  tout  s'efi:  fait  par  hazard  \  le  tout 
fe  continue,  &  les  efpéces  fe  perpétuent 
les  mêmes  par  hazard.  Le  tout  fe  difïbu- 
dra  un  jour  par  hazard.  Tout  le  (yftêmc 
fe  réduit  la. 
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Eft  il  donc  poilîble ,  diront  tout  d'abord  Le  Mt>NDE 
mes  Lecteurs,  que  ks  hommes  fe  (oient  d'Epicurs 
fait  un  nom  dans  le  monde ,  &  jufcjues 
dans  le  monde  moderne,  en  débitant  de 
pareilles  TottifespNouî»  avons  cru,  à  lale- 
élure  de  cet  article ,  qu'il  falîoit  nous  ar- 
mer de  toute  notre  raifbn  êc  de  toute 
notre  religion  ,  pour  entendre  faire  i*ex- 
pofé  de  la  doctrine  d'Epicure  :  ôc  nous 
ne  voyons  qu'un  fyftême  plus  propre  à 
nous  faire  éclater  de  rire  qu'à  nous  Ican- 
dalifer.  Car  on  ne  s'eft  jamais  fcandalife 
d'entendre  les  fyflêmcs  qui  Ce  font  aux 
petites  maifbns  :  ôc  l'on  a  toujours  dif^ 
penfe  ceux  qui  les  rapportent  d'en  faire  la 
réfutation.  Il  faut  avouer  que  quand  on 
trouve  des  hommes  capables  de  penfèr 
de  la  forte,  il  n'y  a  rien  du  tout  à  leur 
dire.  En  vain  même  voudroit  on  leur  en- 
voyer un  médecin  pour  leur  guérir  le  cer- 
veau 5  comme  les  Abdéritains  le  firent  à 
l'égard  de  Démocrite ,  l'un  des  premiers 
auteurs  de  cette  extravagance.  La  maladie 
de  cette  espèce  de  philofophes ,  eft  une 
cangrène  fupérieure  au  pouvoir  de  la  mé- 
decine. -^ 
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La  Cos-  ^jy 

I^  monde  de  GaJfenâL 

Mais  gardons-nous  de  mettre  en  même 
rang  les  Epicuriens  &  les  Epicuréiftes.  Ces 
derniers  font  les  atômiftes  modernes  qui 
ont  GafiTendi  (^)  à  leur  tête,  &  qui  en 
faiïânt  Dieu  feul  auteur  des  atomes  &  de 
leurs  mouvemens ,  ont  cru  pouvoir  expli- 
^quer  par  l'union  &  par  la  défunion  de  ces 
corpuicules  primitifs,  les  perpétuels  chan- 
gemens  du  monde.  Ils  font  du  côté  de  la 
xeligion  à  couvert  de  tout  reproche.  Mais 
'du  côté  de  la  raifon ,  ce  n'eft  pas  tout-à- 
fait  de  même.  Ils  ont  eu ,  comme  bien 
d'autres ,  la  maladie  de  fouhaiter  un  (y- 
ilême  pour  expliquer  tout,  comme  (i  la 
^^ualité  de  philofophefuppofoit  la  faculté 
Je  tout  entendre ,  &  impofoit  Tobliga- 
îion  de  tout  expliquer.  Ils  ont  voulu  rap- 
porter a  des  caufes  phyfiques  ce  qui  ne 
îe  peut  rappeller  qu'aux  volontés  fpécia- 
ies  du  Créateur.  Leurs  atomes  agités  & 
accrochés  dans  le  vuide,  peuvent  bien 
ibrmer  des  mixtes.  Mais  étant  de  toutes 
fortes  de  figures,  ils  ne  peuvent  former 
les  élémens  ou  hs  corps  fîmples  dont  la 

(  a  )  Archidiacre  de  Digne  ,  &  profefleur  en  aftrono- 
ijaomie  au  collège  Royal ,  né  le  ii.  Janvier  s  j^x ,  moEÇ 
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•nature  Ce  trouve  déterminée ,  Se  abfolu-  Le  Monbs 
ment  invariable.  Ils  ne  peuvent  non  plus  de  Gas- 
par  l'impreffion  d'un  mouvement  gêné-  se^^dîl 
rai  &  uniforme  5   produire  les  délinea- 
mens  d'aucun  corps  organif^  parce  que  la 
(Irudure  &c  le  ièrvice  des  organes  font 
■l'ouvrage  d'une  prudence  ou  d'une  in- 
tention ;  Se  que  le  mouvement  n'a  ni  in- 
tention ni  prudence. 

Si  les  Ga(Tèndiftes  difbient  que  Dieu  a 
d'abord  créé  des  parcelles  d'or  en  une 
-quantité  déterminée  ;  que  de  même  il  a 
créé  une  provifion  de  parcelles  de  mer- 
xure ,  une  quantité  de  parcelles  d'argent  > 
de  fable ,  de  feu ,  Se  plufîeurs  autres  j  qu€ 
le  concours  de  ces  parcelles  fait  des  maf- 
Ces  d'or  ou  de  Cable ,  quand  elles  (ont  tou- 
tes d'une  même  efpèce  ;  ou  des  corps  mé- 
Jangés,  quand  elles  font  de  différentes  na- 
tures; ou  des  corps  organises  5  quand 
Dieu  5  par  une  volonté  particulière  ,  les 
choifit  pour  en  faire  i'accroi(ïèment  des 
xorps  qu'il  a  organifés  par  un  ordre  ex- 
près -j  cette  philofophie  feroit  recevable  s 
|5arce  qu'elle  Ce  trouveroit  conforme  à 
l'expérience  :  &  nous  pourrions  alors  don- 
ner les  mains  auxCaiîèndiftes,  parce  que 
.£e  n'cft  plus  faire  un  (yftême  ;  c'eft  racon- 
ter ce  que  Bien  a  fait ,  fans  entre|)X:êQ=- 
i^lp  de  J'expiîquei:» 
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La  Cos-      Mais  les  GafTendiftes.  employent  porr 
MOGONiÈ.— faire  l'or  les  mêmes  corpufcnies  qui  ai> 
ront  fait  auparavant  une  mafle  de  criftal. 
En  quoi  ils  vont  contre  l'évidence  des  fairs 
qui  nous  font  voir  ces  fubftances  inalté- 
rables. De  même,  s'ils penfent ,  comme 
ils  ne  lepenfent  que  trop,  que  leurs cor- 
pufcLiles  mus  circdairemenr  ou  dircdte- 
ment  5  pourront  former  un  foleil  propre 
à  éclairer  la  terre  -,  une  terre  propre  à  nou- 
rir  des  habitans;  des  animaux  propres  à 
différentes  fondlions  -,  c'efl:  rapporter  l'ad- 
mirable organifation  du  moi  de,  &:  l'c- 
conomie  de  chacune   des  pièces  qui  le 
çompofent ,  â  un  mouvement  qui  ne  peut 
que  former  ou  defunir  des  maffès  brutes 
Tans  p'écautions  ni  deftinations.  Il  n'y  a 
que  la  volonté  d'un  être  également  puif- 
fant  &  fage  qui  air  pu  donner  aux  clé- 
mens  fimples  leur  nature  immuable ,  Ôc 
aux   corps  organifés  leur  arrangement 
fpécial. 

Pour  dire  qu'une  maffe  d'or  ed:  un 
amas  de  oarcelles  d'or  rapprochées,  3c 
que  ces  parcelles  font  une  nature  origi- 
nelle, un  élément  imnnunble  &  connu 
de  Dieu  feul',  il  ne  faut  alors  ni  atomes 
crochus ,  ni  atomes  quarrés.  Quel  fonde- 
ment aurions-nous  pour  le  dire ,  &  quelle 
lumière  nous  en  reviendroit-il  ? 

Poiiï 
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Pour  dire  de  même  que  le  corps  de  Le  Monds 
îhomme  eft  un  tilTu  de  vaiiTeaux  grands  de  G  as- 
&  petits,  dont  les  diminutions  ôc  l'aflbr-  sendi, 
timcnt,  ou  Tintime  correfpondance  (ont 
connus  de  Dieu  fenlj  que  ces  mêmes 
vaKîèaux  font  compofés  de  plufieurs  par- 
celles élémentaires  admirablement  mé- 
langées ;  qu'enfin  ces  élémens  font  des 
natures  confiantes  que  Dieu  a  faites  pour 
varier  les  mixtes,  &  pour  fixer  en  même 
tems  les  bornes  de  cette  variété  *,  il  ne 
faut  en  tout  cela  avoir  aucun  recours  aux 
atomes  :  ils  brouillent  tout ,  &  re  nous 
aident  en  rien.  Ce  font  des  mots  tout  aufîî 
vagues,  &  des  généralités  tout  aufiî  peu 
lumineules  que  ks  formes  fobftancielless 
ou  les  qualités  occultes  de  l'ancienne 
école.  Les  atomes  d'Epicure  ne  font  donc 
dignes  que  de  rifoe ,  &  ceux  de  Gaiïèndi , 
ou  ne  nous  apprennent  rien  ti  Dieu  en 
fixe  la  nature  ôc  l'ufage  par  des  volontés 
fpécialesj  ou  nous  conduifont  a  l'irréligioii 
éc  déshonorent  la  raifon,  fi  Ton  prétend  en 
tirer  quelque  chote  de  régulier  Se  d'orga* 
nifé  fans  un  ordre  exprès  de  Dieu. 

VIIL 
Le  monde  de  Defcartes» 

J'honore  très-fincèrement  M.  Defcar- 
tes,  non  parce  qu'il  efl François  \  car  tous 
Tome  IL  K 
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La  Cos-^  les  hommes  (ont  mes  frères  *,  mais  parce 
MOGOi'v'iE.  que  c'eft  un  très  grand  génie-,  ôc  encore^ 
plus,  parce  qu'il  nous  a  le  premier  enhar-  '^ 
dis  a  fccouer  le  joug  d'Ariftore ,  Ôc  à  cher- 
cher une  meilleure  méthode  de  procéder 
dans  les  (ciences,  que  celle  qu'on  fuivoit 
ci-devanc.  Je  Thonorerois  encore  tout  au- 
trement, il  après  s'être  convaincu  que  le 
fentier  battu  ne  conduifoit  à  rien ,  il  ne 
s'étoit  pas  engagé  dans  une  autre  route 
auffi  peu  fûre,  ôc  peut-être  plus  dange- 
reufe.  Le  refped  que  je  dois  a  la  vérité  Ôc 
a  mes  Ledleurs,  m'oblige  à  dire  ici  avec 
candeur  ce  que  je  penfe  de  la  méthode 
de;/ De  (cartes,  Se  de  fon  monde  qui  en 
ell:  le  fruit  :  ô:  l'on  verra  par  l'expofe  de 
fès  fentimens ,  que  l'homme  n'eft  point 
fait  pour  raifonncr  de  cette  forte. 
La  méthode  Soit  parperfuafion ,  {bit  par  économie  , 
de  Départes.  x)efcartes  commerça  par  douter  de  tout.  Il 
Méditations,  ne  favoit  plus  s'il  y  avoir  la  moindre  chofe 
autour  de  luijni  s'il  étoir  lui-même.  Enfuite 
réfléchiflant  profondément  fur  ce  qui  fè 
pafîbit  en  lui,  il  comprit  qu'il  ^f;?/o/>/ d'où 
il  conclut  qu'il  etoit.  Après  cate  impor- 
tante découverte  dont  il  fut  très  flatté  ,  Ôc 
qu'il  prit  Coin  de  maintenir  par  quantité 
d'écrits  contre  ceux  qui  la  lui  voudroient 
enlever,  il  alla  p'us  loin,  ôc  fèntitque  lui  i 
qui  penfoit ,  avoic  un  corps.  Il  s'en  alîiirâ 
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biew.  S'étanc  de  degré  en  dégréconvaincu  Le  Monde 
de  Texiftence  de  Tes  pies  &  de  fes  mains ,  d  e  D  e  s- 
il  les  mit  philofophiquemenc  en  œuvre  \  cartls, 
puis  peu-à-peu ,  après  plnfieurs  (bupçons, 
&  par  des  tentatives  réitérées ,  il  recon- 
nut qu'il  y  avoit  d'autres  corps  autour  de 
lui.  D'abord  il  n'en  vouloir  rien  croire. 
11  falloir  en  être  fur  :  or  il  ne  s'en  tenoic 
piis ,  à  beaucoup  près ,  pour  fur  8c  bien 
informé.  Qtie  fait-on?  il  étoic  peut-être 
féduic  par  un  (onge.  Peut-être  Dieu, 
ou  un  être  pu i (Tant ,  lui  faifoit-il  illudon 
par  les  apparences  de  chofèscjui  n'étoient 
pas.   Tant  procéda  (on   raifonnement  » 
que  de  fyllogifme  en  (yllogifme  ,  de  dé- 
monftrations  en  démonftrations ,  il  par- 
vint à  favoir  franchement  que  lui  Defcar- 
ces  ne  dormoit  pas  quand  il  veilloit,  8c 
que  Dieu  ne  le  trompoit  point  par  de 
fauiïes  apparences.  Il  fut  fi  enchanté  de 
l'évidence  de  ces  nouvelles  connoiffances 
8c  de  la  liaifon  de  fes  idées  j  qu'il  fe  bâta 
de  les  communiquer  à  toute  l'Europe, 
&  fe  crut  en  droit  de  rappeller  route  l'a 
philofophie  a  une  maxime  qui  cft  de  ne 
rien  admettre  que  ce  qu'on  conçoit  évi- 
demment. Après  quoi  il  entreprit  d'expli- 
quer la  ftrudure  du  monde  entier  fans  y 
rien  admettre  qu'il  ne  le  conçût  avec  une 
Entière  évidence. 

K  ij 
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1a  Cos-  La  première  réflexion  qui  vient  à  Tef^ 
MOGONiE.-prit  fur  cette  méthode  tant  vantée,  c'eft 
qu'il  n'y  a  païfan  fi  greffier  cjui ,  fans  mé- 
thode &  {ans  méditation  ,  ne  (àche  très-  ^ 
bien  qu'il  efl:-,  qu'il  a  un  corps  ;  qu'il  y  en 
a  d'autres  autour  de  lui  ;  qu'il  ne  dort 
point  quand  il  veille  j  &  que  Dieu  étant 
bon  5  ne  fe  mocque  pas  de  lui.  Si  on  vient 
contefter  à  ce  païfan  qu'il  foit  bien  fur  de  ce 
qu'il  penfe  lâ-defî'us,  il  n'entrera  pas  en  {b- 
îitude  pour  aller  chercher  des  réponfes  à 
ion  adverfaire.  Il  lui  rira  au  nez,  ôc  n'en  dé- 
mordra pas  d'un  point.  Pourquoi  donc 
nous  tant  vanter  ces  découvertes ,  ou  nous 
laire  découvrir  avec  tant  d'appareil  ce 
<]a'on  favoit  très-parfaitement  fans  cet  at- 
tirail de  démonftrations  (yllogiftiques,  ÔC 
qu'on  ne  fait  pas  davantage  après  y  avoir 
procédé  par  la  méditation  la  plus  pro- 
fonde ? 

En  (ècond  Heu,  quelque  diftinéles , 
quelque  certaines  que  foient  en  nous  tou- 
tes les  notions  que  nous  avons  de  notre 
penfce  Se  de  notre  être ,  elles  ne  nous  au- 
îorifcnt  pas  a  imaginer  que  Dieu  qui  nous 
a  donné  quelques  connoifîances,  nous 
invite  pour  cela  à  vouloir  tout  connoître, 
a  aller  de  connoiflance  en  connoifîànce, 
jufou'à  péflétrer  dans  la  ftrudure  de  fon 
monde ,  ôc  â  ^c  lien  admettre  que  nous  ne 
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le  concevions  évidemment  Se  clairement.  LêMondh 
C  eft  alTez  pour  nous  conduire  que  nous  b  e  D  e  s- 
ayons  des  connoilTances  lenfibles  (ous  k  cartes» 
gouvernement  de  la  raifon.  Notre  état 
n'en  demande  pas  davantage  :  Se  l'expé- 
rience nous  montre  que  tel  eft  l'ordre  oiî 
k  conduite  que  Dieu  tient  à  notre  égard. 

Si  un  aveugle-né  vouloit,  fur  les  avis^ 
d'un  Cartéfien ,  fe  confoler  de  la  privation- 
de  la  vue,  par  le  plaifir  d'étudier  la  phy(î- 
que  Se  de  perfectionner  Tes  connoiffances  y 
cet  homme  fe  trouveroit  dans  le  cas  où 
Démocrite  fe  fbuhaitoit  pour  ordonner 
/on  monde  avec  plus  de  liberté  Se  de  repos. 
Il  (èroit  dans  le  cas  où  ont  été  tous  les 
phiîofophes  méditatifs ,  qui  ont  cru  poii^ 
voir  d'autant  mieux  connoicre  l'arranee- 
ment  de  l'univers  Se  de  Ces  parties ,  qu'ils 
prenoient  pFus  de  Co\:i  de  tenir  leurs  yeux 
éxadement   fermés  ,    pour  méditer  li- 
brement. Cet  homme  dont  la  raifon  n'e(l 
point  difttaite  par  le  trouble  àes  fenfa- 
lions  y  devroit  iàns  doute  aller  de  décou» 
verte  en  découverte.  Le  flambeau  de  le» 
vidence  apparemment  va  lui  dévoiler  tout 
Il  ne  lui  dévoilera  rien.  Notre  aveugle  fc 
fera  un  fyftême  plein  de  chimères  &  d'iî- 
lufîons  ,  parce  qu'il  lui  eftimpoiîiblc  fans 
le  fecours  de  la  vue ,  d'avoir  aucune  idée 

£5  ni  du  foleil,  ni  de  la  lumière  5  ni 
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La  Cos-  des  couleurs-,  c'cft-à-dire,  des  parties  de 
MOGONiE.  la  nature  qui  en  font  la  beauté  ôc  le  prin- 
cipal mérite. 

Jufqu'ici  la  raifbn  neft  rien  moins  que 
fumfante  pour  mettre  cet  aveugle  en  crat 
d'apprena're  la  phylique  -,  &  l'évidence  de 
fes  raifonnemens  ne  le  dédommage  pas 
de  la  perte  de  Tes  yeux.  Suppolbns  à  pré- 
fent  que  Dieu  lui  en  accorde  Tufage.  No- 
tre fidèle  difciple  de  l'évidence  verra  avec 
furprife  le  Tpedlacle  de  l'univers.    Voilà 
«ne  révélation  toute  nouvelle  pour  lui. 
Un  coup  d'œii  lui  en  apprend  plus  que  dix 
rnilie  raifbnnemens.    Ses   connoilTances 
augmentent  donc  par  le  fecours  d'un  nou- 
veau  lens.  Mais  il  n'apprend  que  ce  que 
l'œil  lui  montre.  Se  ù.  raifon  efl:  toujours 
également  bornée  fur  la  ftruélure  du  tour, 
fur  l'organifâtion  des  efpèces ,  fur  les  cau- 
fès  ou  les  méchanifmes  des  reflbrts  qui 
font  tout  mouvoir ,  Ôc  fur  la  nature  pré- 
ei(ê  qui  diftingue  une  parcelle,  élémen- 
taire d'avec  une  autre.  Il  eft  vrai  qu'il  fent 
mieux  les  dehors  &  les  rapports  mutuels 
des  parties  de  l'univers.  Il  admire  com- 
ment Dieu  a  voulu  abréger  par  l'adtion 
de  l'œil ,  les  recherches  ôc  les  tentatives 
qu'il  auroit  fallu  faire  fur  la  nature  des 
choiès  qui  nous  dévoient  fervir.  Mais  fa 
raifon  guidée  par  ce  nouveau  fens ,  lui 
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a- telle  acquis  plus  de  facilité  &  plus  de  Le  Monde 
droit  a  tout  comprendre  ?  Peut-il  avec  ce  d  e  Des- 
fecours  percer  au-delà  du  feniibîe  ?  peut- il  cartes. 
aller  plus  loin  que  les  dehors ,  ôc  démêler 
quelque  chofe  de  plus  que  des  rapports  ? 
S'il  veut  même  continuer  a  faire  ufîige 
du  principe  qu'on  lui  a  tant  recommandé, 
qui  efl:  de  ne  eonfentir  qu'a  des  vérités 
évidentes ,  &  de  rejetter  tout  ce  qui  im- 
plique ;  cet  homme  devroit  fe  perfuader 
qu'il  ne  voit  niToleil,  ni  couleurs,  ni 
étendue  dans  les  objets  qui  le  frappent  : 
car  dans  tout  cela  il  n'y  a  qu'abfurdité  ôc 
contradidion.  Peut -il  comprendre  avec 
évidence  comment  fon  œil  peut  être 
affedèé  par  des  objets  qui  ne  le  touchent 
pas  ?  n'y  a  til  pas  de  i'abfurdité  a  croire 
qu'un  efprit  puifîè  être  modifié  par  des 
corps  ?  n'eft-ce  pas  une  contradiclion  pal- 
pable de  dire  qu'un  petit  être  de  quelque 
pies  d'étendue ,  puifle  recevoir  en  foi  le 
fentiment  &  la  mefure  d'une  grande 
plaine ,  &  de  la  diftance  qu'il  y  a  de  la 
terre  au  ciel  !  Ainfi  notre  aveugle  phy- 
ficien  ,  &  avant  qu'il  vît ,  Se  depuis  qu'il 
voit  y  n'a  trouvé  dans  fa  raifon  que  per- 
plexité, que  ténèbres  ,  qu'impuiiïànce 
de  rien  connoître  dans  ce  qui  l'environne. 
Il  en  efl:  de  même  de  toutes  les  recher- 
ches des  partifàns  de  l'évidence  en  fiit  de 
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La  Cos-  phyfiqne.  Olt  bien  ils  regrettent  le  tcms. 
MOGONiÊ.  perdu ,  ou  ils  s'entêtent  de  fyftêmes  ïn" 
intelligibles.  D'où  vient  le  mal  ?  Il  vient 
du  principe  trompeur  qu'on  leur  a  donné 
pour  régie,  qui  eft  de  ne  rien  admettre 
que  ce  que  la  raifon  comprend  avec  évi- 
dence. On  a  fuppofé  en  leur  donnant  ce 
principe  qu'il  falioit  pour  acquérir  quel- 
ques connoiilances  ,  négliger  les  fcns ,  êc 
n'écouter  que  la  raifon.  Mais  ce  n'eft  point 
iâ  l'ordre  ôc  la  voye  de  Dieu.  L'intention 
manifefte  du  Créateur ,  en  nous  donnant 
des  fèns  &  la  raifon ,  a  été  de  nous  faire 
îîcquéi'îr  toutes  fortes  de  connoilîànces 
par  nos  fens ,  &  d'en  régler  l'ufage  par  la 
raifon.  Mais  les  hommes  font  commu- 
nément tout  le  contraire.  Ils  cherchent 
la  régie  de  leur  conduite  dans  les  fens , 
&  la  connoifTance  de  la  nature  dans  la 
raifon.  C'efl  pervertir  tous  les  préfêns  de 
Dieu  j  ôc  les  vouloir  appliquer  à  un  ufage 
auquel  ils  ne  font  point  deflinés.  Une 
telle  méthode  de  raifonner  ne  fera  que 
des  extravagans  ,  ou  des  préfomptueux, 
.  ou  des  incrédules;  qui  refuferont  d'ad- 
mettre ce  qui  leur  eft  le  mieux  atteflé, 
parce  que  leur  petite  raifon  n'y  trouvera 
pas  l'évidence,  ôc  qui  prendront  pour 
des  idées  évidentes  les  fydêmes  que  l'ex- 
périence dément.  Une  telle  méthode  eft 
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îilufoîre  &  pernicieufe,  parce  qu'elle  fiip-  Le  Monde 
pofè  5  contre  une  une  expérience  univer-  de  Des- 
feile  5  que  Dieu  nous  appelle  à  connoîtie  caktes. 
évidemment  le  fond  de  Tes  ouvrages ,  3c 
à  lavoir  la  raifon  de  tout.  Sa  conduire 
fur  nous  eft ,  éxaâ:eraent  panant ,  le  con- 
trepié  de  cette  fuppoiition.  Dieu  agis 
d'une  manière  parfaitement  uniforme 
dans  ce  qu'il  nous  a  appris  par  la  révéla- 
tion Se  par  la  vue  de  la  nature,  Dansja 
foi  de  dans  les  fciences-,  il  nous  apprend 
certains  faits  j  il  nous  inftruit  de  certaines- 
vérités  -,  il  nous  apprend  ou  par  nos  yeux  ^ 
ou  par  l'onie,  ôc  fur  à^s  témoignages 
fidèles ,  tfls  &  tels  £ucs  dont ,  après  cela , 
nous  ne  pouvons  raifonnablement  dou- 
ter. Il  nous  inftruit  de  certaines  vérires 
dont  il  nous  montre  les  rapports,  ôc  l^ 
proportion  avec  nos  befoins.  Il  nous  en 
fait  connoître  ce  qui  nous  fuffit:  &  c'eft 
pour  nous  en  faire  fentir  rexccUence  Ô€ 
Tufage,  qu'il  nous  a  donné  une  intelli- 
gence. C'efi:  pour  nous  mettre  en  état  de 
régler  notre  conduite  ôc  de  perfedionner 
Wiùge  de  toutes  Ces  créatures ,  qu'il  a  mis 
dans  cette  rnrelligence&  les  principes  de 
îa  morale,  ôc  ks  principes  du  raifonne- 
inenf,  ôc  les  principes  des  mathémati* 
ques ,  principes  toujours  prêts  a  nous  fer- 
m  si  proportion  quenous  ÙA^ons  les  cal* 
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La  Cos-  tiver  &  les  mettre  en  œuvre.  Mais  à  cote 
MOGOiMH.  de  ce  peu  de  lumières  qu'il  veut  bien  nous 
accorder ,  il  jette  des  ténèbres  qui  fonc 
vraiment  impénétrables  à  notre  entende- 
ment. Nous  avons  efîayé  ailleurs  (^)  de  faire 
appercevoir  la  grande  hgçfïe,  ôc  l'admi- 
mirable  bonté  qui  Ce  trouve  dans  cette 
conduite.  Mais  quand  nous  ne  pourrions 
qu'en  entrevoir  les  motifs ,  il  nous  fuftit 
de  {avoir  que  c'eft  ainli  qu'il  nous  gou- 
verne. Qui  o(cra  lui  dire  :  pourquoi 
m'avez- vous  fait  ainfi  ?  Qui  ofera  s'en 
plaindre?  Les  Cartéfîens  en  rappellant 
toujours  l'homme  aux  recherches  de  fa. 
raifon  pour  connoirre  la  nature,  &  en 
lui  prêchant  éternellement  la  nécefîité  de 
chercher  l'évidence  en  tour ,  nous  ont 
donné  l'homme  pour  tout  autre  qu'il 
n'eft,  &  ont  réglé  les  obligations  ou  les 
démarches  de  fa  raifon  fur  un  pouvoir 
qu'elle  n'a  point  reçu.  La  connoiiîànce 
claire  du  fond  des  êtres ,  n'eft  pas  ici  Ca 
vocation,  &  elle  n'ignore  pas  qu'elle  a 
une  autre  régie  a  fuivre.  Le  principe  qui 
a  toujours  gu'dé ,  &  qui ,  bon  gré  malgré, 
guidera  toi' jours  tous  les  hommes  &  les 
philofophcs  mêmes,  eft  celui-ci.  Il  faut 
recevoir  avec  reconnoijfance ,  ^  faire  va-- 

(  a  )   Lettres  quî  finifTent  le  preinier  Se  le  troiilèxac 
toine  du  Spe6tai.îe  de  la  Natiiie^» 
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loir  le  plus  que  nous  'pouvons  ,  tout  ce  qui  Le  Monde 
eft  attefié  ^  ajfuréfar  F  expérience ,  quoi-  de  D  £  s- 
que  nous  ne  le  concevions  pas.   Ce  prin-  cartes. 
cipe  qui  eft  dans  le  fens  commun ,  &  dont 
les  hommes  font  plus  ou  moins  ufage, 
même  fans  favoir  que  ce  fbit  un  principe, 
elî  tout  a  la  foisla  bafe  des  arts ,  des  fcien- 
QÇ.S ,  &  de  la  foi  :  il  eft  également  propre 
à  faire  d'excellens  chrétiens,  d'exceliens 
philofophes,  &  d'exceliens  ouvriers.  On 
pourroît  l'exprimer   ainfi  en  moins  de 
mots.  Eprouvez  tout,  &  retenez  ce  que 
l'expérience  vous  montre  bon.  {a) 

Dans  les  befoins  de  la  vie,  comme 
dans  l'affaire  du  (àlut ,  nous  nous  réglons 
tous  les  jours,  non  fur  la  connoilîanee 
claire  des  objets,  non  fur  l'évidence  de 
ce  qu'ils  font  en  eux-mêmes  ",  mais  fur 
l'expérience  ^zs  ufages  qu!on  en  peut 
faire  ;  fur  les  attedations  de  l'excellence 
qu'on  y  a  remarquée  \  en  un  mot  fur  des 
motifs  raifonnables  de  crédibilité  ,  pour 
fixer  nos  jugemens,  &  pour  y  confor- 
mer notre  conduite.  Le  quinquina  guérit 
la  fièvre  :  faut-il  pour  en  faire  ufage ,  avoir 
l'évidence  de  la  manière  dont  il  la  guérit? 
La  boufïble  nous  mène  aux  Indes  :  faut- 
il  ,  pour  y  aller  chercher  le  cotton  &  l'épi- 
cerie ,  favoir  évidemment  par  quel  mécha- 

(a)  Omnia proù'ate-qMocl Iximm efi, tenet:. t .ThelT, y.iz> 

Kvj 
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La  CoS'  nifme  les  atmafphères  magnétiques  peu»- 
MOGeNiij.  vent  repouiïer  ,  attirer  ,  ôc  diriger  le  fer 
qu'on  y  préfente?  Un  filet  d'eau  d'une 
livre  qui  fe  termine  â  une  bafe  d'un  pie 
quauré ,  pè(è  ou  agit  aufîî  puifTamment 
qu'une  mafîè  d'eau  cube  du  poids  de  70 
livres.  Qui  pourra  nous  dire  évidemment 
pourquoi  cela  doit  être  ?  Le  grand  Paf- 
lY.ré^uitibre  chai  s'en  eft  tenuau  fait"^.  Tonte  la  terre 
4ies  hqHeurs.  ^iQMS  ravit  cn  admiration  par  Tes  beautés 
^  par  Çç.s  fervices  :  mais  nous  n'en  con- 
cevons pas  la  moindre  pièce.  De  même  la 
rcligioanous  frappepar  Tes  preuves ,  nous 
touche  par  la  proportion  de  (es  objets  avec 
nos  befoins ,  &  nous  éiéve  par  de  riches 
espérances.  Mais  ç\\q  a ,  comme  tout  le 
refte,  un  côté  ténébreux  &  inaccelîible  â 
notre  intelligence.  Qiielle  témérité  de  de- 
mander ici  que  Dieu  nous  révèle  le  fond 
de  fon  œuvre,  &  qu'il  y  répande,  avant 
le  tems,  une  plénitude  d'évidence ,  tandis 
qu'il  nous  fait  encore  un  myftére  de  ce 
que  c'eft  que  la  goûte  d'eau  qui  nous  ra« 
fraîchit ,  on  le  rayon  qui  nous  éclaire  l 

Si  c'eft  notoirement  l'expérience  & 
«on  une  connoidànce  évidente ,  ou  une 
compréhenfion  intime ,  qui  doit  être  la 
régie  de  ce  que  nous  devons  admettre 
ou  rejetter,  c'en  eft  fait  du  monde  de 
Defcarte5 ,  même  avant  que  de  l'iivoir  éxa« 
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miné.  Ed-il  fupportable  d'entendre  dircLEMoNSS 
que  Dieu  nous  a  donne  une  pénétration  d  e  Des» 
capable  de  démêler  la  (Iruéture  de  l'uni-  cartes... 
vers ,  ôc  d'approfondir  le  méchanifiTie  de 
chaque  pièce  ,  tandis  que  cette  prétendue 
pénétration  demeure  défait  impuiiîante 
en  chacun  de  nous,  quand  nous  la  vou° 
tons  exercer  fur  le  méchaniftiie  du  plus 
petit  vaifleau  d'une  plante,  ou  du  plus 
petit  mufcle  qui  aide  les  mouvemens  de 
notre  œil.  Voyons  cependant  l'édifice 
Cartéfien.  N'ayons  point  d'inclination  a 
critiquer.  Rendons  jufticc  à  i'e(prit  de  Par» 
chitedlc.  Mais  comparons  fon  œuvre  avec 
celle  du  Tout-puiftant  ,  ôc  que  l'expé- 
rience feule  décide.  Ci  l'édifice  de  l'homme 
a  quelque  refTembiance  avec  celui  de  Dleu^ 
M.  Defcartes  ôc  Ces  partifans ,  tant  les  mo- 
dernes que  les  anciens,  fans  nier  que  le 
monde  ait  été  fait  en  fix  jouis  par  des 
volontés  fpéciales  qui  affignent  à  chaque 
être  fa  nature  ,  fa  place ,  &  fa  fonélion  , 
comme  nous  l'apprend  l'Hidoire-Sainte^ 
difent  que  le  monde  a  pu  être  créé  avec 
tout  ce  que  nous  voyons ,  en  vertu  de  la 
f impie  loi  du  mouvement  de  tourbillon 
imprimé  a  la  matière.  Comme  ils  préten- 
dent que  cette  poffibilité  leur  fufîit  pour 
rendre  raifbn  de  tout  i  c'eft  cette  jRolîil 
lité  qu'il  s'agit  d'examiner. 
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La  Cos-     m,  Defcarces ,  dans  Ton  Traité  de  la  Lu- 
MOGONlE.  mière,  tranfporte  Ton  leclcar  au-delà  du 
r.  le  Monde  monde  dans  les  efpaces  imaginaires ,  Se 

té  de  !a  lu-  fophes  Tinteiligence  de  la  fti:u6ture  du 
îTrincnef  du  ^^^"^^  '  DicLi  veiit  bien  leur  accorder  le 
mèmi.  {pe6tacle  d'une  création.  Il  fabrique  pour 
cela  une  multitude  de  parcelles  de  matière 
toutes  parfaitement  dures,  cubiques,  ou 
triangulaires ,  ou  fimplement  anguleufes , 
ou  même  de  toutes  figures ,  mais  étroite- 
ment appliquées  l'une  contre  l'autre,  face 
contre  face ,  ôc  fi  bien  entafîees  ,  qu'il  ne 
s'y  trouve  pas  le  moindre  interftice.  Il 
foûtient  même  que  Dieu  qui  les  a  créées 
dans  les  efpaces  imaginaires,  ne  peut  pas 
après  cela  laifîèr  fubfifter  entr'elles  le 
moindre  petit  efpace  vuide  de  corps ,  & 
que  l'entreprife  de  ménager  ce  vuide 
paiTe  le  pouvoir  du  Tout-pui(Tant. 

1^.  Enfuite  Dieu  met  toutes  ces  parcel- 
les en  mouvement  :  il  les  fait  tourner  la 
plupart  autour  de  leur  propre  centre  :  & 
de  plus  il  les  poulie  en  ligne  direcle. 

5^.  Dieu  leur  commande  de  refter  cha- 
cune dans  fon  état  de  grolTèur ,  taille ,  vi- 
telTe, ou  repos,  jufqu'à  ce  qu'elles  (oient 
obligées  de  changer  par  la  rcfiftance  ou 
par  la  fracture. 
4^.  Il  leur  commande  de  partager  leurs 
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mouvemens  avec  celles  qu'elles  rencon- Le  Monde 
treront,  ôc  de  recevoir  du  mouvement  de  Des- 
des  auties.  M.  Defcartes  détaille  les  ré-  cartes. 
gles  de  ces  mouvemeiïs  &  de  ces  commu- 
nicaiions ,  le  mieux  qu'il  lui  eft  poflibîe. 
5  **.  Dieu  commande  enfin  â  toutes  les 
parcelles  mues  d'un  mouvement  de  pro- 
greffion ,  de  continuer ,  tant  qu'elles  pour- 
ront 5  à  marcher  fur  une  ligne  droite. 

Cela  fuppofé,  Dieujelon  M.  Defcartes, 
conferve  ce  qu'if  a  fait  j  mais  il  ne  fait  plus 
rien. Ce  cahos  forti  de  les  mainsjva  s'arran- 
ger par  un  efïèt  du  mouvement.  Se  devenir 
un  monde  fembîable  au  nôtre  ,  u^  monde 
dans  lequel  y  quoique  Dieu  ny  mette  aucun 
ordre  niproportion:>  on  pourra  voir  toutes  les 
chofes  3  tant  générales  que  particulières  > 
qui  paroijfent  dans  le  vrai  monde.  Ce  font 
les  propres  paroles  de  M.  Defcartes  ,  & 
l'on  ne  fauroit  trop  y  faire  attention. 

De  ces  parcelles  primordiales  inégale- 
ment mues  3  qui  font  la  matière  commune 
du  tout  &  d'une  parfaite  indifférence  à 
devenir  une  chofè  ou  cne  autre,  M.  Def- 
cartes voit  d'abord  foicir  trois  élémens  % 
ôc  de  ces  trois  élémens,  toutes  les  pièces 
qui  fe  perpétuent  dans  le  monde.  D'abord 
les'  carnes ,  angles  ,  Se  extrémités  des  par- 
celles j  font  inégalement  rompues  par  Is 
flottement.    Les  plus  fines  pièces  font  U 
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La  Cos-  matière  fubtiie ,  qu'il  nomme  le  premier 
lîiOGONiE.  élément.  Les  corps  ufés  &  arrondis  par  le 
frottement ,  font  le  fécond  élément  ou 
la  lumière.  Les  pièces  fra6èurées  les  plus 
groffières,  ks  éclats  les  plus  ma(îîfs,  Se 
qui  confervent  le  plus  d'angles ,  font  le 
îroifième  élément  a  ou  la  matière  terreftre 
êc  planétaire. 

Tous  ces  élémens  mus.  Se  Ce  faifânt 
obftacle  les Ains  aux  autres,  (e  contrai- 
gnent réciproquement  à  avancer ,  non  en 
ligne  droite ,  mais  en  ligne  circulaire,  & 
à  marcher  par  tourbillons  les  uns  autour 
d'un  centre  commun ,  les  autres  autour- 
d'un  autre.  De  forte  cependant  que ,  con- 
fervant  toujours  leur  tendance  a  s'en  aller 
€n  ligne  droite ,  ils  font  effort  à  chaque 
infiant  pour  s'éloigner  du  centre  j  ce  qu'il 
appelle  force  -centrifuge. 

Tous  ces  élémens  tâchant  de  s'éloi- 
gner du  centre ,  les  plus  mafîifs  d'entr'eux, 
font  ceux  qui  s'en  éloigneront  le  plus*- 
Ainfi  l'élément  globuleux  fera  plus  éloi- 
gné du  centre  que  la  matière  fubtiie,  & 
comme  tout  doit  être  plein ,  cette  matière 
fubtiie  fe  rangera  en  partie  dans  les  in- 
terdices  des  globules  de  la  lumière,  &  en 
partie  vers  le  centre  du  tourbillon.  Cette 
partie  de  la  matière  fubtiie,  c'ed-àdirc^ 
delà  pluSiiine  pouiîière  >  qui  s  efl  rangées 
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a«  centre,  eft  ce  que  M.  Defcartes  appelle  LeMonds 
un  foieil.  Il  y  a  de  pareils  amas  de  me-  de  D  e  s- 
nues  ponffières  dans  d'autres  tourbillons  cartes. 
comme  dans  celui-ci  :  &  ces  peloctes  de 
pouffières  font  autant  d'autres  foleils ,  que 
nous  nommons  étoiles  ,  ôc  qui  brillent 
peu  a  notre  égard  vu  1  eloignement. 

L'élément  globuleux  étant  compofe  de 
globules  inégaux,  les  plus  forts  s'écartent 
le  plus  vers  les  extrémités  du  tourbillon: 
les  plus  foibles  Ce  tiennent  plus  près  du^ 
fbleil.  L'adHon  de  la  fine  pouffière  qui 
Gompofo  le  foieil  communique  fon  agi- 
tation aux  globules  voifins,  ôc  c'eft  en 
quoi  confifte  la  lumière.  Cette  agitation 
communiquée  à  la  matière  gîobuleufe  ac- 
célère le  mouvement  de  celle-ci.  Mais 
cette  accélération  diminue  en  raifon  de. 
l'éloignement ,  &  finit  à  une  certaine  di- 
ftance.  On  peut  donc  divifèr  la  lumière 
depuis  le  foleii  jufqu'â  cette  diftance  en 
différentes  couches ,  dont  la  vitefîe  eft  iné- 
gale 5  &  va  diminuant  de  couche  en  cou- 
che. Après  quoi  la  matière  globuleufo  qui 
remplit  le  refte  immenfe  du  tourbillon, 
folaire  ne  reçoit  plus  d'accélération  du 
foieil:  Se  comme  ce  grand  refle  de  ma- 
tière gîobuleufe  eft  compofé  des  globules 
les  plus  gros  &  les  plus  forts  -,  l'aétivité  y 
va  toûjoufs  en  augmentant  j  depuis  k: 
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La  Cos-  terme  où  l'accélération  cauïec  par  le  fe- 

MOGONiE.  leil  expire,  jufqu'à  la  rencontre  des  tour- 
billons voifins.  Si  donc  il  tombe  quelques 
corps  mafîifs  dans  Télément  globuleux 
depuis  le  (bleil  jufqu  au  terme  où  finit 
Taàion  de  cet  aftre  jces  corps  feront  mus 
plus  vire  auprès  du  (bleil  j  &  moins  vire 
à  mefure  qu'ils  s'en  éloigneront.  Mais  fi 
quelques  corps  mafîifs  font  amenés  dans 
le,  refte  de  la  matière  globuleufe  entre  le 
terme  de  lacStion  fblaire  ôc  la  rencontre 
des  tourbillons  voifins»  ils  iront  avec  une 
accélération  toujours  nouvelle  jufqu'â 
s'enfoncer  dans  ces  tourbillons  voifins, 
&  d'autres  qui  s'échaperoient  des  tour- 
billons voifîns ,  ôc  entreroient  dans  l'élé- 
ment globuleux  du  nôtre  y  pourroient 
descendre  ou  tomber  ôc  s'avancer  vers  le 
foleil. 

Or  il  y  a  de  petits  tourbillons  de  ma- 
tière qui  peuvent  rouler  dans  les  grands 
tourbillons  :  &c  ces  petits  tourbillons  peu- 
vent non-fêulement  erre  compofes  d'une 
matière  globuleufe ,  ôc  d'une  pouffière 

^  fine  qui  rangée  au  centre  en  falîè  de  pe- 

tits foleils*,  mais  ils  peuvent  encore  con- 
tenir ou  rencontrer  bien  des  parcelles  de 
cette  grolTe  pouffière,  de  cts  grands  éclats 
d'angles  brifés  que  nous  avons  nommés 
le  troifième  élément.  Ces  petits  tourbii- 
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Ions  ne  manqueront  pas  d*écârter  vers  Le  Monde 
leurs  bords  toute  la  grofTe  pôu(Tîère,  c  eft-  de  D  e  s- 
à-dire  ,  fi  vous  l'aimez  mieux,  que  les  cartes. 
grands  éclats  formant  des  pelottons  épais 
&  de  gros  corps  ,  gagneront  toujours  les 
bords  du  petit  tourbillon  par  la  fupério- 
ritc  de  leur  force  centrifuge.  M.  Delcaf- 
tes  les  arrête  la ,  &  la  chofe  eft  fort  corn-' 
mode.  Au  lieu  de  les  laifler  courir  plus 
loin  par  la  force  centrifuge  ,  ou  d'êtrô 
emportés  par  l'impulfion  de  la  matière 
du  grand  tourbillon  ,  ils  obfcurcifîent  le 
{bleil  du  petit.  Ils  encroûtent  peu  à  peu 
le  petit  tourbillon  :  Se  de  ces  croûtes  épaii^ 
fies  (ur  tout  le  dehors,  il  fè  forme  un  ceps 
opaque ,  une  planète ,  une  terre  habirablce 
Comme  les  amas  de  la  fine  pouffière  font 
autant  de  foleils ,  les  amas  de  la  groiïè 
pouffière  font  autant  de  planètes  &r  de  co- 
mètes. Ces  planètes  amenées  dans  la  pre- 
mière moitié  de  la  matière  globuleufè 
oulent  d'une  viteiîè  qui  va  toujours  ea 
diminuant  depuis  la  première  qu'on  nom- 
me Mercure ,  jufqu'â  la  dernière  qu'on 
nommé  Saturne.  Les  corps  opaques  qui 
font  jetrès  dans  la  féconde  mokié  s'eit 
vont  jufques  dansies  tourbillons  voifins  > 
ôc  d'autres  pafTent  des  tourbillons  voifins, 
pui^  defcendcnr  dans  le  nôtre  vers  le  (b- 
îeil.  La  même  pouffière  maffive  qui  noos 
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La  Cos-  a  fourni  une  terre  ,  des  planètes ,  &  des 
MOGONIE.  comètes ,  s'arrange  en  vertu  du  mouve- 
ment en  d'autres  formes ,  Se  nous  donne 
l'eau ,  ratmofphère,  l'air ,  les  métaux ,  les 
pierres ,  les  animaux  ,  &  les  plantes.  En 
un  mot  toutes  les  chofès ,  ta»t  générales 
que  farticHlieres  3  cjue  nous  voyons  dans 
notre  monde  sOi-ganïiées  &  autres. 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  parties  à 
vifiter  dans  l'édifice  de  Defcartes.  Mais 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  eft  un  aflbr- 
timent  de  pièces  qui  croulent  :  â<  fans  en 
voir  davantage  il  n'y  a  perfbnne  qui  ne 
pui(îe  {èntir  qu'un  td  ouvrage  n'eft  nulle- 
ment recevable. 

i^.  Il  cft  d'abord  fort  fingulier  d'en*- 
tendre  dire  que  Dieu  ne  puifîè  pas  créer 
&  rapprocher  quelques  corps  anguleux, 
fans  avoir  de  quoi  remplir  exacflement  les 
interfaces  des  angles.  De  quel  droit  ofe- 
t-on  refîèrrer  ainfi  la  fouveraine  puiC' 
fahce } 

1^,  Mais  je  veux  que  M.  Defcartes 
fâche  précifément  pourqu^oi  Dieu  doit 
avoir  tant  d'horreur  du  vuide.  Je  veux 
qu'il  puifTe  très- bien  accorder  la  liberté 
des  mouvemens ,  avec  le  plein  parfait. 
Un  point  où  je  l'arrête  eft  cette  préten- 
tion que  le  vuide  Toit  impofîible.  Il  ne  l'eft 
pas  même  dans  fa  fuppoficion.  Car  pour 
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remplir  tous  les  interftices  il  faut  avoir  des  Le  Monbs 
pouffières  de  toutes  tailles  qui  viennent  de  Des-? 
au  befoin  Ce  glillèr  à  propos  dans  ks  in-  cartes,  ^ 
tervales  entr'ouverrs.  Ces  pouiîières  ne  (e 
forment  qu'à  la  longue.  Les  globules  ne 
s'arrondiiïènt  pas  en  un  inftant.  Les  coins 
les  plus  gros  Ce  rompent  d'abord  ■■,  puis 
les  plus  petits  :  êc  à  force  de  frottemens  , 
nous  pourrons  recueillir  de  nos  pièces 
pulvérifées  de  quoi  remplir  tout  ce  qu'il 
nous  plaira.  Mais  cette  pulvérifàtion  efî: 
fucceffive.  Ainfi  au  premier  moment  que 
-Dieu  mettra  les  parcelles  de  la  matière 
primordiale  en  mouvement  la  pouffièrc 
n'efi:  pas  encore  formée.  Dieu  fouléve  les 
angles  :  ils  vont  commencer  à  Ce  brifer  : 
mais  avant  que  la  chofe  fbit  faite  ,  voilà 
entre  ces  angles  des  vuides  fans  fin,  & 
nulle  provision  pour  les  remplir. 

5  <^.  Qn'au  plein  ne  tienne  :  fi  le  refle 
va  bien  nous  pafièrons  la  nécellîté  du 
plein.  Le  plein  Ôc  le  vuide  Je  fini  ou  Tin- 
€n! ,  font  tous  articles  fur  lefqucls  les  phi- 
lofophcs  ne  tariffênt  point  j  mais  ou  ma 
caifon,  &  aparemment  la  leur.  Ce  trouve  à 
peu  près  également  à  court  par-tout.  Je 
ne  m'oppofe  cependant  à  rien  de  ce  qu'ils 
-foûtiennent  là-deffusjfoit  pour,foit  contre. 
Venons  donc  tout  d'un  coup  aux  fuites  de 
Ja  fra(51:ure  de  leur  matière.^ngukufe 
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Î-A  Cos-  On  voit  dans  le  voifînage  des  mar- 
HOGONIE.  brières  quantité  d'enfans  qui  gagnent  ieur 
vie  à  faire  ies  préparatifs  du  (yftême  Car- 
téfien.  Ils  jettent  dans  un  baril  quantité 
de  petits  morceaux  de  marbre  cubiques,^ 
triangulaires  ,  &  de  toute  autre  forme. 
Voila  une  matière  homogène  telle  que 
nous  la  fouhairons.  Enfuite  à  l'aide  d'une 
corde  ils  font  aller  &  venir  le  baril  pendant 
âes  journées  entières.  Ils  tournent  ces  par- 
celles fur  elles-mêmes ,  &  en  tons  fens. 
Ouvrons  vite  ce  baril  :  nous  devrions  en 
voir  fortir  un  petit  monde  ?  Il  n'en  (brc 
que  dçs  boules  ou  des  globules  que  nos 
petits  Cartéfiens  vendront  à  d'autres  en- 
fans  pour  leur  fèrvir  de  jeux.  Il  eft  vrai 
que  de  ces  morceaux  de  marbre  long- 
tems  frorés  les  uns  contre  les  autres,  il 
fe  façonne  des  pièces  plus  ou  moins  ar- 
rondies y  Se  qu'à  côté  des  globules  il  Ce 
trouve  une  pouffière  fort  inégale.  Mais 
avec  tous  ces  éîémens  le  (yftême  en  de- 
meure là.  Jamais  d'aiïembîages  formés 
de  cette  pouffière:  &  fi  Ton  continue  à 
faire  aller  le  baril  des  fèmaines  entières , 
on  puîvérifè  au  lieu  d'alTembler.  Il  ne  peut 
donc  fortir  de  la  matière  première  des 
philorophes  mifè  en  mouvement ,  &  ccar- 
née,  (î  l'on  veut  malgré  fa  dureté,  rien  de 
plus  que  ce  qui  fort  du  tonneau  de  ces 
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cnFan5  j  rien  de  pins  que  des  parcelles  Le  Monî>e 
^ui  Cq  pulvérifent  toujours  de  plus  en  de  Des- 
plus  :  ii  n'en  (brtira  rien  de  plus  réel  qu'un  cartes. 
amufement  puéril. 

Voulez  vous  une  autre  matière  donc 
chaque  parcelle  roule  fur  eile-même  ,  8c 
dont  routes  les  parcelles  fbient  forcées 
de  rouler  en  ligne  circulaire  par  la  réfi- 
flance  d'un  corps  environnant  qui  les  em- 
pêche de  s'écarter  du  centre  ?  En  un  mot 
voulez-vous  une  matière  où  tout  tour- 
billonne ,  comine  dans  la  nailîànce  du 
naonde  Carréfîen  ?  On  peut  vous  la  livrer. 
Voyez  ce  qui  fe  paflè  dans  le  pot  d'une 
verrerie.  Après  un  mois  ,  après  fix  mois 
du  mouvement  le  plus  violent  ,  qu'en 
forcira- 1- il  ?  Du  verre  ,  ôc  jamais  autre 
choCe, 

4^.  Mais  accrochez  ,  comme  il  vous 
plaira,  vos  trois  élémens  ;  trouvez- leur 
dans  la  nature  la  même  docilité  que  vous 
leur  croyez  voir  fur  le  papier.  Je  ne  vous 
le  contefte  point  :  voilà  le  magnifique 
globe  du  (oleil  la  fource  de  rant  de  beau- 
tés, conftruit  avec  les  plus  menues  balayu- 
res tombées  de  l'écarnement  des  pièces 
élémentaires.  Je  veux  que  votre  foleil 
poudreux  Se  compofé  de  fines  raclures, 
Toit  un  ouvr.ige  dont  la  bea'Ué  8c  la  bonté 
jfe  faflent  fèntir  avec  la  dernière  éviâencço 


i4<^  Histoire 

La  Cos-  Les  balayures  les  plus  mafîives  vous  doii- 
.MOGONiE.  neront  enfuite  les  comètes,  de  ks  planètes. 
Toutes  roulent  déjà  régulièrement  daiis 
leurs  orbes.  Tout  cela  eft  encore  évident* 
Tout  va  félon  vos  fouhaits  :  &  au  lieu  de 
vous  témoigner  quelque  furprife  de  la 
confiance  avec  laquelle  vous  annoblifîèz 
votre  pouffière  &c  décidez  fur  des  chofes 
fi  éloignées ,  je  ferai  comme  fi  leur  éloi- 
gnement  m*ôtoit  le  droit  de  vous  rien 
contefter  là-defîas.  Mais  la  lumière  du 
'jour  frappe  mes  yeux  comme  les  vôtres, 
ôc  je  marche  avec  vous  fur  la  même  terre. 
îl  m'eft  donc  permis  de  faire  des  épreu- 
ves fur  la  lumière  qui  par.vient  jufqu'â 
moi,  ôc  des  obfervations  tant  fur  notre 
-     terre  en  gros  que  fur  le  détail  de  ce  qu'elle 
contient.  Or  tout  ce  que  nous  découvrons 
dans  la  lumière ,  &  dans  la  (Irudiure  de 
la  terre ,  eft  entièrement  incompatible 
avec  larchitedfeure Cartéfîenne. 

I  ^.  Selon  Defcartes  la  lumière  eft  une 
îîîaflè  de  petits  globes  qui  fè  touchent  im- 
médiatement ,  en  forte  qu'une  file  de  ces 
globes  ne  fauroit  être  pouftee  par  un  bout, 
que  l'impulfion  ne  fe  faftè  en  même  tems 
ièntir  à  l'autre  ,  comme  il  arrive  dans  ua 
bâton  ou  dans  une  file  de  boulets  de  canon 
Nfiw.  optîq,  qui  Ce  touchcnt.M.Roemer  &  M.  Newton 
.if(>.  z.f«rf.3.  QQt  obfervé  que  quand  la  terre  étoit  entre 

le 
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k  foleil  &  Jupiter  ,  les  eclipfes  de  Tes  Le  Monde 
fàtellites  arrivoient  alors  plutôt  qu'il  n*eft  de  D  e  s- 
marqué  dans  les  tables  ;  mais  que  quand  cartes, 
la  terre  s'en  alloit  du  côté  oppofé  y  ôc 
que  le  foleil  étoit  entre  Jupiter  &  la 
terre  *,  alors  les  eclipfes  des  fàtellites  arri- 
voient pluiieurs  minutes  plus  tard ,  parce 
que  la  lumière  avoit  tout  le  grand  orbe 
annuel  de  la  terre  à  traverier  de  plus  dans 
cette  dernière  (icuation  que  dans  la  pré- 
cédente: d'où  ils  (ont  parvenus  à  pou- 
voir adiirer  que  la  lumière  du  foleil  met- 
toit  fept  à  huit  minutes  à  franchir  les 
trente-trois  millions  de  lieues  qu'il  y  a 
du  foleil  à  la  terre.  Q^ioi  qu'il  en  fbit  au 
lefte  fur  la  durée  précilè  de  ce  trajet  de 
la  lumière ,  il  eft  certain  que  la  communi- 
cation ne  s'en  fait  pas  en  uninftant  -,  mais 
que  Tondulation  ou  la  prefîîon  de  la  lu- 
mière parvient  plus  vite  fur  les  corps  plus 
voifins  5  Se  plus  tard  fur  les  corps  plus  éloi- 
gnés :  au  lieu  qu'une  file  de  douze  glo- 
bes ,  Ôc  une  file  de  cent  globes ,  s'ils  fe 
touchent,  communiquent  leur  mouve- 
vement  tout  aufii  vite  l'une  que  l'autre. 
La  lumière  de  Defcartes  n'eil:  donc  pas  h 
lumière  du  monde. 

2"^.  Les  globules  qui  compofent  la  lu* 
îTiièrè  Cartéfienne  font  tous  également 
durSî&  d'une  matière  parfaitement  homci- 
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142.  Histoire 
La  Cos-  gène.Des  globules  fi  paiTairement  /êrfibîa- 
MOGONiE.  blesjdoi vent  faire  des  impreiîions  parfaite- 
ment femblables  fous  la  même  impiiiiîon 
du  (bleil.  Or  fous  une  feule  &  même  im- 
pulfion  du  (oleil ,  un  rayon  de  lumière  fait 
des  imprelîions  toutes  différentes,  <Sc  con- 
tient en  foi  des  parties  efîèntiellement  dif- 
férentes en  couleur ,  en  force ,  Se  en  dire- 
ction ,  comme  M.  Ncv/ron  l'a  fait  voir 
par  la  défunion  des  différentes  parties  d'un 
rayon  dans  le  prifine. 

5<>.  Pour  éviter  toute  querelle,  nous 
avons  accordé  a  M.  Defcartes  la  poffibi- 
lité  de  la  formation  d'une  terre  par  la 
réunion  de  plufieurs  éclats  de  la  matière 
première ,  ou  par  le  concours  de  la  groflè 
pouffière  flir  tous  les  dehors  d'un  tour- 
billon. Il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire 
fur  la  marche  de  cette  pouiîîère ,  &  fur 
PaffaifTement  de  ces  éclats  plus  prop:es  â 
fè  pulvérifer,  ôc  à  s*arrondir  en  petites 
boules  parfaitement  lices  ,  qu'à  former 
des  crochets ,  des  fpirales,  ou  des  rami- 
fications. Ne  nous  oppofons  cependant 
point  au  travail  de  l'imagination  de  Def- 
cartes.  Qiûl  convertiiîè  ces  prétendues 
ramifications  dont  la  naifîance  eft  in- 
çompréhenfible,  en  huile,  en  crafïè,  ôc 
en  écume.  Que  le  tout  épaiffi  autour  d'un 
piii:billon ,  ait  obfcurci  un  fbleil  3  ôc  l'ait 
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converti  en  une  véritable  terre  ',  voiîâ  alTu-  Le  Monde 
rément  une  agréable  nouveauté!  Quittons  de  Des» 
pour  un  moment  notre  fejour ,  &  pafïbns  cartes. 
fur  cette  terre  de  nouvelle  création.  Si 
l'on  peut  commodément  s'y  loger,  je  ne 
vois  pas  alors  qu'il  ait  lieu  de  s'en  plaindre. 
D'abord  il  dl  de  la  prudence  de  percer 
cette  croûte  jufqu'à  une  raifonnable  pro- 
fondeur pour  favoir  fi  l'on  peut  s'y  fier , 
êc  fi  l'on  peut  marcher  en  aflurance  fiii: 
cette  écume.  Nous  ne  refuferons  pas  d'en 
faire  le  féjour  de  l'homme,  pourvu  qu'il 
s'y  trouve  les  mêmes  matières  que  nous 
trouvons  dans  la  voûte  que'  nous  habi- 
tons. Mais  j'y  apperçois  une  différence  in- 
finie. Toutes  ces  parties  afFailîees  l'une 
fur  l'autre,  &  jettées  pèle-mèle,  Ce  font 
entafiees.  Se  (ont  demeurées  depuis  le 
commencement  dans  un  repos,  oli  une 
immobilité  qui  a  empêché  qu'elles  ne 
prifienc  aucune  forme  déterminée.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  ce  que  nous  trouvons 
dans  notre  terre,  quoique  toutes  les  par- 
ties en  foient  accablées  les  unes  fous  les 
autres,  &  que  le  mouvement  n'y  puilîe 
rien  opérer,  finon  le  tranfporc  que  Teau 
ôc  le  feu  font  de  quelques  matières  d'une 
place  à  l'autre.  Par- tout  ailleurs  ou  il  n'y 
a  ni  fêcoufîè  de  feu ,  ni  pafTage  d'eau  ,  je 
ne  lâiiïèpas  de  irouyer  de  toute  part  des 
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La  Cos^  matières  excellentes ,   des  natures  d'une 
UOGomE.  (implicite  inaltérable,  ôc  d'un  fervice  mer- 
veilleux. Ici  c'eft  de  Tor  :  là  c'eft  du  fer  ; 
ailleurs  du  fable  j  ou  du  cryftal  '-,  car  l'un 
ne  diffère  point  de  l'autre.  J'y  trouve  d'au- 
tres natures  moins  (impies,  mais  prépa- 
rées avec  autant  d'art.  Ce  font  des  huiles, 
des  fels,  des  pierres,  des  ardoifes,  des 
glaifes  5  des  marnes  ,  des  terres  franches , 
de  l'aiman.   Je  leur  donne  à  toutes  un 
nom,  parce  que  d'un  bout  de  notre  glo- 
ble  à  l'autre ,   nous  retrouvons  les  mê- 
mes natures ,  les  mêmes  différences ,  ôc 
les  mêmes  fervices.  M,  Defcartes  a  beau 
nous  dire  que  tout  cela  n'eft  que  de  l'é- 
cume 5  qu'une  réfidence  de  pièces  infor- 
mes, ou  que  (î  elles  ont  une  nature  fpé- 
ciale  &c  confiante  j  c'eft  le  mouvement 
qui  la  leur  a  donnée  avant  qu'elles  fufîent 
entaflfées  &  couchées  dans  ce  repos.  Ce 
que  le  mouvement  a  pu  faire  jadis,  il  le 
peut  faire  encore.  Nous  ne  voyons  ce- 
pendant point  que  le  mouvement  puifîè 
changer^J'or ,  ni  le  fer ,  ni  le  fable.  On  dé- 
compofe  le  nître,  ôc  d'autres  fels  :  on 
décompofè  le  cinabre,  l'antimoine,  Ôc 
bien  d'autres  matières  fofîiles  :  mais  on 
fait  à  quoi  l'on  parviendra.  Il  y  a  par- tout 
des  termes  certains.  Les  natures  (ont  fai- 
tes ,  ôc  inexterminables.  On  les  revivifié 
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a  coup  fur ,  parce  qu'elles  font  réellement  Le  Monde 
Toujours  les  mêmes  en  elles,  malgré  les  de   Des- 
dilîblutions  Ôc  les  mélanges  qui  les  chan-  cartes. 
gent  en  apparence.  On  peut  les  défunir 
ôc  les  rafîèmbler.  Mais  on  ne  peut  ni  chan* 
ger  lor  en  une  autre  nature ,  ni  rame- 
ner l'or  aux  éclats  purs  Se  fimples  des  cu- 
bes de  la  matière  première.  Je  ne  trouve 
dans  notre  globe  que  d'immenfes  maga- 
zlns  de  toutes  fortes  de  richefTes ,  ôc  de 
commodités  qu'une  main  prudente  ôc  li- 
bérale a  mis  à  portée  de  l'habitant  de  cette 
terre.  Mais  dans  la  cronte  de  la  terre  Car- 
îcfîenne  dont  nous  faifbns  la  viiîte ,  je  ne 
vois  qu'une  écume  grolîîère.  Se  qu'un 
amas  ék  parcelles   inutiles*,  puifqu'elles 
font  fanç,  deftination  ,  fans  diftindion  , 
ôc  qu'aucune  prudence  n'a  pris  foin  de 
les  rendre  bonnes  à  quelque  chofe.  Dire 
que  Dieu  a  prévu  qu'elles  feroient  bon- 
nes, fans  avoir  pris  (bin  en  détail  de  les 
rendre  telles,  c'efl:  dire  avec  Lucrèce  que 
l'œil  n'a  pas  été  fait  pour  voir  ;  mais  que 
nous  étant  apperçû  que  l'œil  étoit  plus 
propre  à  voir  qu'à  flairer ,  nous  ne  le  pré- 
(entons  pas  aux  odeurs ,  mais  à  la  lumière. 
Peut  -  être  la  furface   de  la  terre  de 
Defcartes  aura-t-elle  afTez  de  beauté  pour 
nous  dédommager  de  la  crafTe  Ôc  de  la 
pauvreté  d^s  dedans.   Allons- y  faire  un 
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1^6  Histoire 

La  Cos-  tour  :  &  promenons  -  nous  fur  ce  globe 
MOGONIE.  philofophiqne. 

Je  fuis  cl*abord  extrêmement  étonné 
qu'on  s'y  puifîe  promener.  M.  Defcar- 
tcs  prérend  que  (on  rroifîème  élément, 
fa  grofîè  pouiîîère ,  a  prodait  ici  tout  ce 
qui  fe  trouve  chez  nous  :  je  le  veux  bien  *, 
que  les  parcelles  de  ces  élémens  s'érant  pe- 
lottonnées,  ont  perdu  leur  mouvement > 
Se  que  les  parcelles  des  autres  élémens  par 
leur  force  centrifuge  ont  contraint  tous 
ces  pelottons  à  fe  rapprocher  vers  le  cen- 
tre :  je  le  veux  bien  encore ,  quoique  je  ne 
l'entende  guères.  Mais  en  raifonnant  fur 
ce  pié ,  on  s'engage  a  nous  trouver  ici 
tout  ce  qu'on  trouve  chez  nous  ff  es  mé- 
taux 9  de  la  terre ,  ôc  de  l'eau.  Ces  matiè- 
res étant  incomparablement  plus  m.aiïives 
îes  unes  que  les  autres ,  elles  doivent  dans 
leur  afFaifïèment  fè  ranger  par  couche 
félon  leur  gravité  ;  ou ,  ce  qui  eH:  la  même 
choie  5  félon  leur  denfité  fpécifique.  Les 
plus  proches  du  centre  feront  donc  les 
métaux  j  qui  feront  comme  le  noyau  de  la 
terre:  après  quoi  viendra  une  grande  cou- 
che de  terre.  Toute  la  voûte  (èra  enfuite 
couverte  d'un  grand  amas  d'eau.  Quelle 
qu(^  foit  la  caufe  de  la  pefanteur ,  elle  exi- 
fte  :  elle  produit  l'effet  que  nous  venons 
^e  dire  :  ôc  c'étoit  de  cetce  façon  que  l'eau 
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étoît  rangée  fur  la  première  terre  deLEMoNDS 
Moïfe.  Mais  cette  première  terre  étoit  in-  d  e  De  s- 
habitable.  J'ai  donc  ici  bien  des  éclaircif^  cartes. 
femens  à  attendre  de  M.  Defcartes  qui 
m'introduit  fur  la  iîenne.  Pourquoi  lui 
demanderai- je  d'abord  ,  votre  terre  eft- 
elle  a  découvert  ?  Elle  devoit  être  cachée 
{bus  l'eau.  Le  mouvement  circulaire  qui 
a  arrangé  le  tout ,  fans  que  Dieu  s'en  mê- 
lât 5  ne  pouvoit  pas  prévoir  que  cette  pla- 
nète devoit  loger  un  habitanr.Nous  avons, 
dit  Defcartes  ,  ou  nous  pouvons  avoir  en- 
conféquence    de  nos   parcelles  brifées  » 
toutes  les  chofès  générales  Se  particulières 
qui  fe  voycnt  dans  le  monde.  Nous  y  de- 
vons donc  trouver  un  baiïin  immen(e 
pour  loger  l'eau  5  une  mer  toute  (embla- 
ble  à  la  nôtre.  Si  vous  avez  un  bafîin , 
votre  terre  n'eft  poiat  l'ouvrage  d'un 
mouvement  circulaire  comme  vous  le  di- 
tes. C'eft  un  deiïèin  Ôc  non  un  mou- 
vement circulaire  qui  a  excavé  ce  bafîin 
d'une  vafte  profondeur.  C'efl  une  provi- 
dence &  non  un  afFaiflèment  de  grandes 
couches  plus  ou  moins  pefantes ,  qui  a 
préparé  une  retraite  aux  eaux,  (5^  qui  en 
a  jaugé  le  réceptacle  ;  premièrement  afin 
que  la  capacité  du  vafe  fût  proportionnée 
a  la  quantité  de  la  liqueur  \  en  fécond  lieu 
afin  que  la  couche  des  eaux  ,  qui  fiiivant 
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Ia  Cos-Tordre  de  fa  pefanteur  fe  devoit  trouver 
^OGO>UE.  fur  la  voûte  terreftre ,  fût  placée  plus  bas , 
qu'elle  mît  la  terre  à  fec ,  &  qu'elle  en 
laifïât  la  fuLface  libre  à  (es  habitans. 

Ce  baffin  vous  embarafle.  Mais  j'ai  une 
autre  queflion  à  vous  faire.  La  loi  géné- 
rale du  mouvement ,  qui  par  de  (impies 
lignes  circulaires  a  produit,  félon  vous, 
tant  de  merveilles ,  a- 1- elle  auffi  formé  les 
poi{ïbns  qui  nagent  dans  ce  baffin  ?  Ici  la 
aivi(ion  Ce  met  entre  le  maître  Se  lesdif^ 
ciples.  Defcartes  qui  nous  a  promis  de 
faire  (btcir  de  Ces  trois  élémens  les  chofis 
tarticuiiéres  comme  les  générales ,  veut  > 
bon- gré  mal-gré ,  nous  fournir  encore  la 
mer  &  les  poifîb ns.  Mais  (es  difciples  l'a- 
bandonnent &  me  répondent  unanime^ 
luent,  que  quand  il  s'agit  d'efpéces  orga.- 
nifées  il  faut  changer  de  principe ,  &  re- 
courir à  des  plans  particuliers ,  &  a  des 
volontés  fpéciales.  Je  fuis  réjoui  de  vous 
voir  renoncer  à  cette  faudè  idée  de  votre 
maître ,  &  que  vous  conveniez  de  bonne 
grâce  que  ledefTein,  ou  le  commandement 
qui  a  fait  naître  la  maffe  énorme  de  la  ba- 
leine ,  &  qui  ne  lui  a  donné  tous  les  ans 
qu'un  petit ,  n'eft  pas  le  même  que  celui 
qui  a   logé  la  mouîe  entre  deux  petites 
écailles  5  &  qui  lui  donne  d'année  en  açi^ 
née  une  poftérité  très-nombreu(L        ;.  ; 
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Vous  convenez  anjoLird'huî  prefqu'una-  LeVIonde 
nimement  que  c'eft  un  deffein  particulier  de    D  e  s- 
qui  a  réuni  les  poulîîères  fécondes  &  les  cartes. 
graines  fur  le  même  pié  dans  la  plupart 
des  plantes,  en  confidération  de  leur  im- 
mobilité ,  ou  parce  qu'elles  tiennent  a  la 
terre  :  au  lieu  qu'une  autre  volonté  a  (èparé 
les  deux  principes  de  fécondité  dans  les 
animaux ,  qui  peuvent  pafïèr  d'un  endroit 
à  l'autre,  &  fe  rapprocher.  Vous  pouvez- 
encore  remarquer  un  autre  plan  dans  les 
animaux  entièrement  foliraires  &  tou- 
jours collés  au  même  lieu  3  comme  font 
les  huîtres.  On  peut  croire  que  les  deux 
principes  de  fécondité  Ce  trouvent  dans 
chacune  d'elles,  puifque  toutes  devien- 
nent mères  5  Se  que  l'eau  qu'on  en  tire 
en  été  fe  trouve  toujours  pleine  de  peti- 
tes huîtres  que  le  microfcope  y  fait  ap- 
percevoir.  Vous  ne  voyez  par- tout  que 
des  traits  non  d'un  mouvement  générai  5 
mais  d'autant  de  précautions  particulières. 
Si  donc  les  mille ,  fi  les  cent  mille  efpéces 
vivantes  qui  rempîiflènt  le  bafîin  de  la 
mer  de  poiiïons ,  de  coquillages ,  de  rep- 
tiles ,  éc  d'infe6tes ,  ant  été  modelées 
d'après  cent  mille  deffeins  tout  difïèrens  ^ 
fi  chacun  de  ces  êtres,  &  la  paftérité  qui 
en  provient ,  font  l'œuvre  d'une  volonté 
Cpéciàk y3c  non  d'un  mouvement  circu- 

L  ¥ 
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La  Cos  laire  imprimé  à  la  matière  »  on  peut  bien 
MOGONiE,  dire  auffi ,  fans  déshonorer  Dieu  ,  que  le 
baiîîn  qui  les  renferme  n'a  point  dé  caufè 
natureile ,  &  que  celui  qui  a  fait  les  poif- 
ibns  a  fait  la  mer  exprès  pour  les  lo^ei% 
Vous  regardiez  ci  devant  en  pitié  ceux 
qui  ne  formoient  point  la  terre  ,  ôc  ce 
qu'elle  contieiit  par  une  fimple  loi  génc- 
xaîe»  Qi-ie  gagnez- vous ,  je  vous  prie ,  avec 
ces  loix  générales?  Vous  craignez  d'avi- 
lir la  majcfté  du  Créateur  en  difant  que 
notre  terre -a  été  formée  par  un  ordre 
particulier  de  {a  fage^îè  ,  &  vous  ne  crai- 
gnez plus  de  dire  qu'il  faut  cent  mille 
volontés, ou  cent  mille  plans  pour  régler 
les  cent  mille  fortes  d'animaux  qui  peu- 
plent la  mer.  Je  ne  les  ai  pas  comptées  r 
&  ii  y  a  peu  d'appareiKe  que  vous  vou- 
liez incidenter  (m  ce  nombre  dont  l'auge 
mentation  ou  la  diminution  ne  change 
rien  ici  dans  la  force  de  notre  raifonne- 
ment  :  mais  j'ai  quelque  chofè  de  plus: 
preilànt  à  vous  dire, 

Jctrez  les  yeux  fur  la  première  écrevifïè 
qui  aie  rampé  dans  la  vafe  des  rivières  ^ 
ou  fur  Je  premier  liomar  qui  air  paru  Cm 
ks  bords  de  la  mer.  Cette  écrevifîè  n'a; 
point  de  caufe  naturelle.  Dieu  en  a  con- 
firait les  vainijanx.  avec  des  éîémens  dont 
il  coiinok  fcui  la  nature  de.  i'ufage.  Mais  ii 
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n'a  point  donné  commiiîîon  à  des  anges,  Le  Monbe 
moins  encore  à  des  êtres  ftiipides  de  de  Des-. 
former  des  yeux ,  des  pinces  ^  des  anten-  cartes, 
nés ,  un  ovaire ,  é^  les  préparatifs  d'une 
longue  poftéricé.  En  un  mot ,  Dieu  a  en 
lui  feul  le  plan  de  la  première  écrevifîe, 
êc  Q.  volonté  en  eft  la  caufè  phyfique  im- 
médiate. Mais  comment  Dieu  devoit-il 
ou  pou  voit- il  agir  quand  il  fut  queftion 
de  la  produire  ?  Je  vous  confulte  comme 
fî  vous  aviez  été  appelle  pour  lui  donner 
confeil ,  ou  pour  lui  communiquer  vos 
vues  fur  la  manière  d'opérer  qui  vous 
paroîtroit  la  plus  digne  de  lui.  Vous  auriez 
été  d'avis  f*r-tout  de  borner  dans  cet 
ouvrage  le  nombre  des  volontés  de  Dieu^ 
Vous  auriez  été  à  l'épargne.  Se  il  vous  eut 
paru  bien  plus  grand  de  tirer  le  foleil  ôc 
l'écreviflè  de  quelques  parcelles  d'une 
matière  informe  pirouettant  (iir  elle-mê- 
me, que  deconftruire  le  foleil  fur  unplati 
particulier  5  ôc  l'écreviiîè  fur  un  autre. 
Vous  fentez  de  bonne  foi  que  le  mou- 
vement général  &  uniforme  n'eft  qu'un 
tranfport  aveugle  qui  ne  peut  rien  prévoir 
ni  ordonner  *,  &:  vbus  revenez  à  dire  que 
chaque  cfpéce  vivante  efi:  l'ouvrage  d'^un 
trait  particulier  de  la  fageiïè  de  Dieu  ^ 
mais  qu'il  faut  confervcr  les  loix  géné- 
rales pour  la  produdion  du  ciel ,  du  foleil:^ 

Lvj 
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La  CoS'  &  de  la  terre.  Je  ne  vous  contredis  en  riea 
MOGONiE.  &  ne  m'oppofe  pas  à  ce  qui  vous  paroît 
intéreiFer  la  gloire  du  Tout-puifTant.  Mais 
aflurcz-vous  bien  qu'une  certaine  con- 
duite dqit  être  la  fienne  avant  que  de  la  lui 
attribuer. Vous  vous  y  prenez  par  des  rai- 
fonnemens.  Pour  moi  je  vous  rappelle  en- 
core &  vous  ramènerai  toujours  à  Texpé- 
rience. Voyons,  je  vous  prie,l  ecrevifïè  arri- 
ver a  Câ  perfedtion,  avant  que  de  parler  des 
progrès  par  lefquels  le  mouvement  amène, 
félon  vous  5  le  monde  entier  à  la  fienne. 

D'abord  notre  écreviiïè  n'aura  pas  (es 
deux  yeux  fi  Dieu  n'en  fixe  le  nombre. 
Si  elle  a  un  œil  d'une  telle  taille  plutôt 
qu'un  œil  de  taupe ,  ou  de  caméléon  ; 
autre  commandement  du  Créateur.  La 
place  qu'occupe  cet  œil  lui  a  été  mar- 
q*uée.  Il  n'y  a  dans  cet  œil  aucune  humeur 
ni  aucune  tunique  dont  Dieu  n'ait  mefuré 
îa  profondeur ,  le  contour ,  Ôc  les  effets. 
îl  n'y  a  dans  cette  tunique  aucune  fibre  y 
dans  cette  fibre*aucune  fibrille  dont  il 
n'ait  réglé  l'étendue,  bandé  lesrefibrtSg 
affuré  les  attaches.  Aucun  mufcle  ne 
pourra  haufi^r  ,  ni  baifier  cet  œil  fans 
avoir  reçu  fon  méchanifme  particulier  de 
la  volonté  exprefiè  du  Créateur.  Une 
volonté  aufTi  exprefie  a  réglé  le  nonibre 
des  pattes  dont  l'écreviiïè  Ôc  fa  poftéritd 
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feront  pourvues.  Une  volonrc  toute  auffi  Le  Monde 
fîngulière  a  placé  a  la  naifïànce  de  (es  de  Des- 
pattes  5  les  préparatifs  d'autres  pattes  prê-  cARXiiS» 
tes  à  pouiïèr  de  à  croître  pour  rempiacer 
les  précédentes,  lorfqu'un  accident  les 
lui  caiïera.  Au  lieu  que  la  volonté  du  Créa- 
te'ur  qui  a  donné  des  jambes  au  bœuf, 
ôc  des  pattes  au  chien ,  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'en  mettre  de  petites  de  réièrve 
pour  remédier  à  la  perte  des  autres  Cï  elles 
venoient  à  fe  rompre.  En  un  mot,  s'il  y  a 
mille  vaifïèaux  qui  diftinguent  l'écrevifîè 
du  crabbe ,  ils  ont  été  conçus,  melurés  , 
&  placés  par  autant  de  commandemcns 
du  Créateur  fans  lefquels  ces  différens 
vaifTeaux  n'auroient  eu  ni  leur  être  ,  ni 
leur  place  ,  ni  leurs  fonctions. 

Hé  quoi  !  vous  multipliez  par  mille  les 
volontés  du  Créateur  :  vous  les  prodiguez 
malgré  vous ,  quand  il  s'agit-  de  conftruire 
une  écreviiîe,  ou  un  vii  inCède;  &  vous 
craindrez  d'attribuer  à  autant  de  con>» 
mandemens  exprès ,  la  fabrique  des  étoi-  ' 
les  qui  brillent  dans  le  ciel ,  ou  la  ftruélure 
d'une  vintaine  d'élémens  iimples  qui,  par 
leurs  mélanges  infinis,  fervent  à  l'entre- 
tien des  efpcces  (ur  la  terre,  comme  les 
vint  ou  trente  articulations  de  la  voix  for- 
ment fans  fin  de  nouveaux  mors  dans  les  • 
différentes  langues  l 
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La  Cos-  Vous  faites  intervenir  Taétion  de  Dieu 
MOGONiÊ.  jufquesdans  lespelottes  ôc  dans  les  trois 
crochets  qin  terminent  les  pattes  de  l'ar- 
raignée,  &  vous  craindrez  de  rappeller  à 
la  voionté  (péciale  du  Créateur ,  i'orga- 
nifatîon  de  deux  corps  aulîî  merveilleux 
que  la  terre  &  le  fbieil  ?  Cette  méthode 
de  raifonner  vous  jette  avec  I>e(cartes 
dans  une  fabrique  ininteliigible ,  ou  avec 
Leibnits  ,  &  bien  d'autres  y  dans  une 
métaphyfique  auffi  féconde  en  vifions^ 
que  celle  des  Pythagoriciens  ou  des  Brac- 
mânes. 

En  comparant,  comme  vous  faites^ 
les  effets  poîîibles  des  loix  générales ,  vous 
avez  (ans  doute  l'intention  de  juftifier  la 
conduite  du  Créateur.  Mais  quel  befoin 
a»t-elle  de  juftification  ?  Vous  avez  cru 
l'honorer  en  mettant  une  grande  fimpli- 
eité  dans  fes  voyes ,  ôc  une  grande  fécon- 
dité dans  les  effets  qui  en  proviennento 
Mais  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  la  gloire 
de  Dieu  dans  les  loix  générales  forma- 
trices du  monde,  &  il  y  a  tout  à  perdre 
pour  l'homme. 

La  gloire  de  Dieu  que  vous  croyez  itr- 
fèparable  de  vos  loix  générales ,  ne  s'y 
trouve  en  rien ,  puifque  vous  lui  faites 
lîonneur  d'une  épargne  de  volontés  qui 
îi'eft  point  du  tout  le  caradère  de  les 
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voyes  dans  la  prodiidion  des  êtres.  Dieu  LeMo2>3dh 
a,  dites-vous,  prévu   qu*en  imprimant  de  Des- 
deux  mouveraens  à  la  matière,  il  en  naî-  cartes, 
troit  mille  foleils  avec  dix  mille  planètes  *, 
au  lieu  qu'il  prévoyoit  qu'avec  quatre  dif- 
férens  mouvemens ,  il  n'auroit  pas  beau- 
coup plus  de  foleiîs  ni  de  planètes  :  il  s'ell 
borné  à  la  combinaifon  où  il  y  avoit  le 
plus  d'effets  avec  le  moins  d'apprêts  ôc 
de  différentes  volontés.  De  grâce ,  coni- 
binez  ce  qui  eft  autour  de  vous,  &  ne 
comparez  point  des  chofès  que  vous  ne 
comprenez  pas ,  ôc  qui  n'ont  pas  même 
de  fens.  Comment  voulez-vous  tirer  de 
vos  parcelles  mues  fur  leur  centre  êc  cm 
tourbillons,  des  milliers  de  foleils,  ôc  de 
planètes  revémes  de  leurs  merveiileafes 
atmofphères ,  fi  vous  ne  (avez  ce  que  c'eft 
qu'un  (oleil,  une  planète,  une  atmoi^ 
phère?  Et  comment  ofez-vous  pronon- 
cer qu'un  mouvement  de  tourbillon  que 
vous  comprenez  fort  peu  ,  pourra  former 
nn  monde  que  vous  comprenez  encore 
moins  \  fi  de  votre  aveu  ,  il  n'en  peut  naî- 
tre une  chètive  fburis?  Or  vous  conve- 
nez tous  aujourd'hui  que  le  mouvement 
ne  peut  rien  organifer. 

Non- feulement  il  n*y  a  aucun  profité 
rirer  de  cette  phyfique  imaginaire, qui  pré- 
tend foulager  la.  Providence  dans  la  crest' 
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La  Cos-  tion  de  Tunivers  ,   &    la  décharger  du 
MOGONiE.  dérail  comme  s'il  écoic  capable  de  l'avi- 
lir :  mais  il  y  a  tout  à  perdre  pour  l'hom- 
me. Outre  qu'il  s'accoutume  à  fe  guinder 
dans  des  vifîons ,  qui  pour  être  {liblimes 
n'en  font  pas  moins  creufes,  3c  à  rai(bn- 
ner  contre  l'évidence  des  faits  qu'une  ex- 
périence confiante  met  par- tout  fous  Ces 
\     yeux  i  il  fe  fait  une  idole  de  cette  matière 
une  fois  mife    en  mouvement.  Elle  eft 
réellement  aveugle  ,  deftituée    d'intelli- 
gence ôc  de  defïèin.  Cependant  il  lui  at- 
tribue tout.  C'efi:  la  matière  mue  qui  en- 
fante les.  élémens.  G'eft  la  nature  qui  a 
ordonné  des  fphères  ,  qui  a  épaifïi  les 
dehors  des  planètes  ,  qui  par  un.  réfidu 
de  pouiîîères  moins  lourdes  a  environné 
la  planète  d'une  atmofphère.  En  un  mot 
toujours  occupé  de  cette  nature  ,  à  peine 
daigne-r-il  quelquefois  nommer  le  pre- 
mier moteur.  Il  ne  donne  pas  dans  l'A^ 
îhéifme  ,  parce  que  c'eft  le  comble  de 
l'extravagance.  Mais  la  fagefle  de  Dieu  , 
ies  intentions ,  Ces  précautions,  (es  bontés. 
Se  la  perpétuité  de  Ces  bienfaits,  qui  font 
ce  que  nous  entendons  ôc  ce  que  nous 
éprouvons  le  mieux  dans  fon  œuvre ,  Cq 
trouvent  abfolument  bannies  de  la  grande 
phyfique ,  Se  Dieu  y  eft  auffi  oublié  c^ue 
s'il  n'ètoit  point» 
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Je  fai  que  vous  alléguez  en  votre  fa-  LeMonée 
veiir  l'expénence  au  tribunal  de  laquelle  de  D  t  s* 
je  vous  ai  rappelles.  L'expérience,  dites-  cartes. 
vous  3  nous  attefte  l'exiftence  des  loix 
générales  qui  règlent  la  marche  de  l'uni- 
vers. Oui  5*  fi  nous  fuivons  Dieu  dans  le  *ufag 
gouvernement  du  monde ,  nous  y  verrons  ^onnabic  '.î 
régner  une  unirormite  majeitueule.  L  ex-  les. 
périence  nous  autorife  à  n'y  pas  multi- 
plier les  volontés  de  Dieu  comme  les  ren- 
contres des  corps.  D'une  feule  volonté 
il  a  réglé  pour  tous  les  cas ,  &  pour  tous 
les  fiécles  ,  la  marche  &  les  chocs  de  tous 
les  corps  en  raifbn  de  leur  maife ,  de  leur 
vitefîè  5  ôc  de  leur  reiïbrt.  Les  loix  de  ces 
chocs  Ôç  de  ces  communications  peuvent 
être  fans  doute  Tobjèt  d'une  phyfique  très- 
fcnfée  ôc  très-utile,  fur-  tout  lorfque  l'hom- 
me en  fait  ufàge  pour  diriger  ce  qui  eft 
fournis  à  (on  gouvernement ,  &  pour  con- 
ftruire  ces  différen s  ouvrages  dont  il  eft 
le  créateur  (ubalterne.   Mais  ne  vous  y 
méprenez-pas  *.  autre  chofe  eft  de  créer  les 
corps  ,  Se  de  leur  aligner  leur  place  ôc 
leurs  fon6tions  5  autre  chofè  de  les  con- 
ferver.  Il  ne  faut  qu'une  volonté  ou  cer- 
taines loix  générales  fidèlement  exécutées 
pour  entretenir  chaque  efpéce  dans  {à 
forme  Spéciale,  ôc  pour  perpétuer  les  yicif- 
fitudes  &  l'économie  du  tout.  Mais  cpaml 
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La  Cos-  il  s'agit  de  créer ,  de  régler  ces  formes 
UQGONiÉ,  {péciaies ,  d'en  rendre  Tentrerien  (ûr  ôc 
toujours  le  même  ,  d'en  établir  les  rap- 
ports &  la  correfpondance  univerfellc  ; 
alors  il  faut  de  la  part  de  Dieu  autant 
de  plans  ôc  de  volontés  (péciaies  qu'il  (è 
trouve  de  pièces  différentes  dans  la  ma- 
chine entière. 

Aujourd'hui  que  le  monde  eflfait ,  & 
qu'il  marche  -,  (i  l'on  me  demandoit  quelle 
cft  la  caufe  de  la  formation  de  tel  Se  de 
tel  lit  de  pierre  ^  pourquoi  ces  coquillages 
dans  une  efpéce  de  pierre  ••,  pourquoi  ces 
marbrures  dans  une  autre-,  d'où  vient 
qu'une  pierre  à  chaux  fe  calcine  au  feu, 
éc  qu'une  autre  s'y  vitrifie,  quelle  eO: l'ori- 
gine de  la  pluyQySc  ce  qui  caufe  l'en- 
trerien  des  fontaines  ,  ou  telles  autres 
queftions  j  ce  ne  feroit  pas  répondre  en 
phyficien  que  de  recourir  immédiate- 
ment à  la  volonté  de  Dieu ,  puifqu'il  a 
établi  des  caufès  naturelles  pour  régler 
la  naifîance  Ôc  l'entretien  de  ces  cho(ès. 
Je  dirois ,  par  exemple,  que  les  pierres  Ce 
forment  où  les  eaux  charient  Se  amafîent 
les  mxcnus  {àbles,  l'argile,  &  la  chaux  dont 
elles  font  compofées  ]  que  la  pierre  à  chaux 
eft  celle  où  la  terre  domine  •,  que  la  pierre 
vitrifiabie  eft  celle  où  le  fable  eft  en  plus 
grande  quantité  j  que  quand  la  matière 
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crîdallîne  ou  pierreufe  eft  amenée  par  Le  Monde 
Teau  fur  des  lies  de  coquillages  que  la  d  e  D  e  s- 
mer  a  lailTés  de  côté  Se  d'autre  ,  après  cartes. 
fon  ancien  déplacement  arrivé  au  déluge  , 
il  s'en  forme  des  pierres  mélangées  de 
coquilles  comme  on  en  trouve  dans  les 
carrières  de  Paris  ;  que  quand  le  âic 
criftallineft^nélangé  Se  afflue  autour  d'un 
tas  de  cailloux  de  différentes  couleurs , 
ou  fur  des  lits  de  glaife ,  il  fe  forme  du 
tout  des  malîes  de  marbre  ou  de  jafpe 
bigarrées  de  différentes  veines.  ]e  dirois 
de  même  que  l'évaporation  perpétuelle 
de  l'eau  ,  du  fel ,  Se  du  bitume  de  la  mer 
entretient  les  pluyes ,  les  rofées ,  les  fa- 
veurs, les  odeurs  j  Se  que  les  pluyes  qui 
emplifïènt  les  réfervoirs  fouterrains  en- 
tretiennent les  puits  ,  les  fontaines  pec^ 
pétuellesou  intermittentes*,  qu'ainfî  dans 
la  zone  Torride  où.  il  tombe  des  pluyes 
immenfes  ,  les  montagnes  raflembîent 
dequoi  fournir  à  des  rivières  prodigieufès 
telles  que  font  celle  des  Amazones  ,  Se 
Rio  de  la  Plata  ;  qu'au  contraire  où  il  ne 
pleut  point,  comme  en  Egypte,  les  plus 
longues  chaînes  de  montagnes  ,  comme 
font  celles  qui  accompagnent  le  Nil  de 
part  Se  d'autre/ur  près  de  deux  cens  lieues 
de  longueur ,  ne  donnent  p?Js  le  moin- 
dre filet  d'eau  ,  pas  la  moindre  fontaine» 
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La  Cos-  j*a(îigncrois  ainfî,  le  mieux  qu'il  me  feroît 
MOGONiEd  poffible ,  à  chaque  effet  particulier  fa  caufe 
immédiate.  Telle  eft  l'occupation  de  la 
phyïîque  particulière,  dont  le  but  doit 
être  enfuite  de  ramener  le  tout  aux  befoins 
de  la  vie  5  &  à  la  gloire  du  Créateur.  Mais 
h  l'on  me  jette  dans  le  général  ',  Ci  l'on 
me  rappelle  à  l'origine  du  fable,  de  l'eau, 
du  fer  5  je  n'ai  plus  de  loix  générales  pour 
les  produire.  Ces  natures  n'ont  point  de 
cauie  phyiique.  Du  moins  n'ai-je  aucun 
droit  de  leur  affigner  une  pareille  caufe. 
Si  je  vois  une  vintaine  d'élémens,  ou 
plus,  entrer  tour  â  tour  dans  les  corps  qui 
croiiïènt  Ôc  fe  diiîblvent  -,  Ci  je  retrouve 
ces  élémens  toujours  les  mêmes  après 
mille  &  mille  mélanges-,  que  dois- je  rai- 
fbnnablement  conclure   de  cette  expé- 
rience ,  finon  que  Dieu  les  a  préparés 
pour  varier  la  (cène  du  monde  i  mais 
qu'il  les  a  rendu  invariables  en  eux-mê- 
mes pour  fixer  par-  là  les  bornes  de  ces 
changemens ,  en  forte  qu'après  une  lon- 
gue fuite  de  deveioppemens  ,  d'accroifïe- 
mens ,  de  diifolutions ,  Se  de  viciffitudes , 
le  monde  fe  pût  encore  retrouver  tel  qu'il 
étoit  quatre ,  cinq ,  ôc  fix  mille  ans  aupa- 
ravant. Il  n'y  a  rien  là  qui  déshonore  le 
Créateur,  &  qui  ne  foit  parfaitement  d'ac- 
cord avec  l'expérience.  C'eft  donc  aller 
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contre  rexpérience  j  contre  la  gloire  du  LeMokde 
Créateur ,  ôc  contre  les  intérêts  de  la  vraie  de    D  e  s^- 
pieté  que  ^e  rappeller  la  création  à  un  cartes. 
mouvement  général ,  au  lieu  d'attribuer 
la  formation  du  tour ,  de  de  chaque  par- 
tie 5  aux  intentions  &  aux  volontés  ipé- 
ciales  du  Créateur. 

J'ajouterai  ici  pour  l'intérêt  de  la  fb- 
ciété  5  qui  doit  être  fupérieur  à  toute  con- 
fidération  ,  que  les  atomes  de  Gaiïendi 
6c  la  matière  homogène  de  Defcartes  ont 
accrédité  plus  que  jamais  la  folie  des  tranf- 
mutations.  Les  alchymiftes  font  hués 
comme  des  cerveaux  débiles  par  tous  les 
phyficiens.  Mais  ceux  qui  les  (îflent  ont- 
ils  raifon  de  le  faire  ?  Les  alchymiftes  ne 
cherchent  que  ce  qui  eft  une  fuite  toute 
iimple  de  la  dodtrine  des  atomes ,  ôc  de 
la  matière  homogène.  Car  fi  ks  métaux , 
le  mercure,  le  fèl  (impie,  le  fable,  la  chaux 
ou  ks  cendres ,  l'eau ,  l'air  ,  le  feu ,  h 
lumière  ,.&  quelques  autres  matières  font 
des  natures  inaltérables ,  ôc  auffi  immua- 
bles que  la  volonté  qui  en  a  fait  la  bafe 
ik  l'entretien  de  fon  Monde  ;  en  ce  cas  les 
corpufculiftes  ôc  les  alchymiftes  ne  favent 
ce  qu'ils  difent  ,  ni  ce  qu'ils  cherchent. 
Mais  fi  ces  natures  que  je  crois  fim- 
ples  5  élémentaires  ,  Ôc  indeftrudibles  à 
notre  égard ,  ne  fonr,  comme  Gaiîèndi  ^ 
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La  Cos-  Defcartes  l'ont  penfé  ,  que  des  composes 
MOGONiE,  ^'^  d'arômes,  ou  de  quelques  paicelles  de 
la  matière  homogène ,  dontil  eft  poiîible 
de  faire  tout  ce  qu'on  veut;  j  efpére  que 
les  philofophes  prendront  enfin  le  parti 
d'aller  au  fait  -,  que  pour  le  plus  grand 
bien  du  genre  humain  au  lieu  de  perdre 
ie  tems  en  paroles  ,  ils  fe  mettront  tous  J 
à  foufïler  ,  à  écarner  des  angles  >  â  tran(^ 
muer  des  demi  métaux  en  des  métaux 
parfaits  ,  ou  du  moins  a  diiîbudre  les 
mixtes ,  &  à  rompre  à  force  de  feu  tous 
îes  liens  de  nos  élémens  •,  de  façon  que 
l'opération  perce  jusqu'aux  atomes  ,  8c 
qu'on  arrive  à  la  matière  homogène  :  après 
quoi  on  fe  pourra  flatter  de  trouver  une 
tournure  qui  converti^îè  le  culot  de  ma- 
tière première  en  un  culot  d'or  de  bon 
aloi. 
L'Aîhéifme  Faîfons ,  quoî  qu'à  regret ,  un  dernier 
ctaye  p2r  le  avcu.  Cette  méthode  de  n'employer  que 


Cartefî.mif- 
me. 


le  mouvement  pour  organifcrla  matière, 
eft  ce  qui  a  infpiré  ie  plus  de  confiance 
aux  Athées  ,  en  leur  faiiant  prendre  pour 
une  phyfique  profonde  quelques  appa- 
rences de  raifonnement  accompagnées  de 
géométrie.  Mais  toute  cette  profondeur 
n'eft  que  mifére ,  ôc  que  ténèbres.  Un  de 
mes  amis  ,  que  de  juftes  liaifons  ôc  d'ex- 
celientes  intentions  mettent  quelquefois 
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dans  la  néccffité  d'entendre  les  dodleurs  Le  Monds 
de  cetce  école  ,  aujourd'hui  très-nom- de  Des- 
brcufe  ,  ma  fait  Thiftoire  de  leurs  prin-  cartes. 
cipes. 

Il  y  a,  difent-iis,  une  matière univer- 
Cc.k  ,  inditîcrente  à  tout,  ou  fufceptible 
de  tontes  fortes  de  formes.  Ce  point  nous 
efl:  accordé  par  toutes  Ïqs  écoles.  Qii'il 
nous  foit  libre  pour  un  moment,  de  la 
fuppofer  éternelle  3  &  d'y  ajouter  un  mou- 
vement qui  foie  éternellement  diftribué 
dans  toutes  les  parties  de  cette  m.atière. 
Cela  nous  fuffit  pour  rendre  raifon  de 
tout  :  &  pourcjuoi  voudrions-nous  ad- 
mettre rien  de  plus ,  fi  cela  peut  fufïire. 
D'abord  il  nous  eft  tout  aufïi  aife  d'ad- 
mettre une  matière  mue  éternellement  » 
cjue  d'admettre  un  Dieu  éternel.  La  ma- 
tière eil  bonne ,  ôc  le  mouvement  efl:  une 
perfedion.  Nous  coure- t-il  davantage  à 
établir  que  cette  double  excellence  eft 
éternelle,  que  d'établir  qu'il  y  a  un  être 
qui  renferme  de  toute  éternité  toute  per- 
feékion.  Cela  pofé ,  il  eft  plus  raifonna- 
ble  d'attribuer  l'organifation  du  monde 
&  de  ce  qu'il  renferme,  à  un  mouvement 
éternel ,  qu'à  un  moteur  éternel  qui  (bit 
différent  de  la  matière.  Car  le  monde, 
s'il  éroit  l'ouvrage  de  Dieu ,  attireroît  à 
lôn  auteur  autant  de  reproches  qu'il  s'y 
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La  Cos- trouveroit  d'imperfedions  (^).  Mais  ii 

MOGO^^IE.  n'y  a  plus  de  plaintes  à  faire  ,  Ci  le 
monde  eft  l'ouvrage  du  (impie  mouve- 
ment :  Se  pour  prendre  le  parti  (i  com- 
mode de  rapporter  i'organifàtion  du  mon- 
de à  un  mouvement  éternel  >  plutôt  qu'à 
une  ùg^iTc  éternelle,  c'eft  afTez  que  cette 
organifation  puilîè  être  l'efïet  tout  fimple 
du  mouvement.  Or  la  chofe  eft  évidem» 
ment  poftîble.  Le  grand  Defcartes,  l'efprit 
le  plus  méditatif  5  le  plus  fyftématique ,  & 
le  plus  accoutumé  à  n'admettre  que  ce  qui 
peut  être  évidemment  conçu ,  a  pris  pour 
bafe  de  pour  principe  de  toute  fa  phyfique  » 
que  la  matière  e?^  mouvement  doit  pro-- 
dmre  toutes  les  chofe  s  j  tant  générales  que 
particulières  qui  Je  voyent  dans  le  monde , 
fans  que  Dieu  y  mette  aucun  ordre  nipro^ 

''  *  TrAtté  de  portion  *.  Ce  (ont  fès  propres  termes. 

U  lumière.  ^  i'évidence  de  cette  poiîibilité ,  difent- 
ils  encore ,  joignons  une  preuve  de  fait.  îl 
eft  aifé  de  voir  que  notre  globe  roule  de 
toute  éternité.  Puifque  la  mer  qui  n'a  pas 
beaucoup  changé  de  place  depuis  quatre 
mille  ans ,  a  pourtant  pafte  &  repallé  fuc- 
ceftîvement  fur  toutes  hs  terres ,  &  a  laiftë 
par- tout  àQS  traces  de  fon  paftàge  par  des 
dépots  de  coquillages  &  de  corps  marins. 

{a)  Voilà  le  précis  de  tous  les  raifonnemens  de  Bayle  , 
.£^à€.  Spinofa ,  le  plus  îélé  partifaa  de  Dciçartes. 


DU       C    î    E    i.  l<y^ 

Par  où  il  eft  fenfible  que  ces  déplacemens  Le  Monde 
qui  Ce  font  avec  tant  de  lenteur,  n'ont  de   Des- 
pu  parvenir  à  couvrir ,  puis  à  découvrir  cARXiS. 
alternativement  toutes  ks  terres,   que 
dans  une  fuite  de  fîécles  innouîbrables. 
Se  dans  une  durée  apparemment  éternelle. 

Tout  ce  que  je  vois  de  clair  &  de  cer- 
tain dans  ce  railbnnement  des  athées,  c*efl: 
la  honte  qui  en  retombe  fur  la  phyfîque 
faftueufe  qui  ne  demande  pour  fabriquer 
le  monde,  que  de  la  matière  &  du  mou- 
vement. Le  matérialiime  en  efl:  le  fruit* 
Mais  ceux  qui  croyentautoriferrathéifiTic 
Ôc  toutes  fes  déplorables  fuites  par  la  do- 
^Sfcrine  Cartéfienne  ,  ont  eu  recours  à  des 
fonges  ou  a  des  hélions  pour  appuyer 
Timpiété.  La  demande  qu'ils  font  d'une 
matière  qui ,  de  toute  éternité,  fe donne 
à  elle-même  le  mouvement ,  eft  une  de- 
mande où  il  n'y  a  point  de  fens ,  &  quand 
la  poffibilicé  d'une  matière  mue  éternel- 
lement (èroiî  de  la  dernière  évidence ,  ils 
n'en  feront  fortir  qu'un  cahosj  ôc  non  un 
monde  organifô.  Mais  au  lieu  d'oppofèr 
ici  {yllogifme  a  fylIogihTie ,  &  fubrilité  è 
fubriliré ,  il  eft  plus  décent  ôc  plus  fur  de 
ruiner  toutes  leurs  prétentions  par  la  Gm- 
pie  expérience.  Ils  croient  d'abord  con- 
cevoir qu'il  puiiïe  y  avoir  eu  de  toute  éter- 
nité une  matière  toujours  en  mouvement; 

T4fm£  IL  M 
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La  Cos-  mais  rexpériençe  y  c(ï  contraire.  Il  n'y  a 
UOQONiEc  perfonne  qui  ne  voye  que  le  mouvement 
eft  accidentel  aux  corps.  Les  corps  peuvent 
^tre  en  repos  :  c'ell:  leur  état  naturel  :  & 
quand  ils  y  font ,  ils  y  demeureront  éter- 
neHementjfî  on  ne  ks  pmifîè. On  ne  faites 
qu'on  dir^quand  on  leur  prête  des  tendan- 
ces à  fe  mouvoir  >  des  appétits ,  des  efforts. 
Si  donc  la  matière  efl  en  mouvement ,  elle 
a  reçu  (on  mouvements^  il  y  a  un  moteur^ 
En  (econd  lieu  ils  s'imaginent  pou- 
voir mettre  en  œuvre  la  matière  homo- 
gène &  uniyerfèlle  <ie  Defcartes,  par- 
ce qu'en  s'dcarnant  &  en  tourbillonnant, 
die  devient  tout  ce  qu'on  veut  qu'elle 
devienne.  Mais  une  telle  matière,  nous 
l'avons  yû ,  eft  une  idée ,  ôc  non  une  réa- 
lité :  Se  comme  il  n'y  a  point  aujourd'hui 
de  matière  univerfclle  ou  commune  a 
tons  les  corps ,  il  n'y  en  a  pas  eu  de  toute 
éternité.  Chaque  élément  fait  .un  fond  à 
part  :  Txin  ne  rient  rien  de  l'autre  :  l'un 
ne  peut  devenir  l'a«rre.  Ce  font  autaat 
.de  riches  matériaux  dont  l'excellence  in- 
variable ,  &  le  nombre  déterminé ,  m'an- 
rioncent  un  deffein,  des  intentions,  dç 
àc  juftes  niefiireSp 

Hé  bien,  nous  répliqueront  les  mat^* 
|:ialiftes  »  on  vous  abandonne  la  matière 
l^ague  dç$  écoles.  Yoilà  qui  efl  f^ii  :  l^u$ 
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nous  en  tiendrons  a  des  élemens  incon-  Le  Monde 
vertibles  ôc  indeftrudtibles.  Mais  s*ils  font  ot  D  e  s- 
immnabks  ôc  inexcerminables,  ils  font  cARTESi 
donc  éternels.  Suppo{biis-y  du  mouve- 
ment :  c'en  eft  afîèz  pour  en  déduire  tous 
les  effets  qui  font  dans  le  monde  :  ôc  fî 
cela  nous  fuffit,  nous  ne  remonterons  pas 
â  un  être  ultérieur  ôc  Supérieur.  Car  tou£ 
homme  qui  fait  ufage  de  fà  rai  (on ,  évite 
<ie  multiplier  ks  êtres  (ans  néceiiiré. 

Qii'eft-ce  que  toute  cette  dialedlique  ?  lî 
n'eft  point  vrai  que  réternité  des  élemens  ^ 
{e  puifTè  déduire  de  leur  aéluelle  incor- 
ruptibilité :  ôc  quand  ils  /croient  éternels 
comme  ils  font  incorruptibles,  le  mou- 
vement n'en  pourroit  rien  former  que 
àes  maffes  brutes  ôc  fans  ordre.  Si  donc 
il  y  a  un  monde  bien  ordonné ,  ce  ne  font 
ni  les  élémens,  ni  un  mouvement  qui 
ont  fait  cet  ouvrage. 

D'abord  ii  n'eft  point  vrai  que ,  pour 
avoir  établi  les  élémens  aujourd'hui  ingé- 
"nérables  à  notre  égard ,  ôc  indedruétibles 
à  tous  nos  efforts,  nous  donnions  lieu 
'pour  cela  de  les  croire  éternels.  Mais  pour 
:|)rocédcr  de  bonne  foi  dans  une  recher- 
che de  cette  importance ,  ce  n'eft  point 
à  une  ergoterie  fubtile  qu'il  faut  avoir  re- 
cours. Allons  au  certain.  Si  l'expérience 
nous  peut  apprendre  l'origine  de  ces  élé»» 

M  ij  » 
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La  Cos-  mens,  il  eft  du  fens  commun  de  s'en  te- 
MOGONiE.   nir  à  la  certitude  de  cette  expérience ,  Se 
de  ne  nous  point  évaporer  en  des  raifon- 
nemens  frivoles. 

Je  peux.  Se  je  dois  juger  expérimenta- 
lement de   l'origine  des   matériaux  du 
monde,  ou  delà  fabrique  des  élémens, 
comme  je  juge  de  l'organifation  du  tout  j 
ôc  puifque  je  vois  une  prudence  fi  mar- 
quée dans  Taîlortiment  du  tout,je  la  trouve 
fans  doute  dans  les  préparatifs  des  pièces. 
Cela  eft  fimple.  En  efïèt  l'expérience  m'a 
appris  qu'il  n'y  avoir  pas  moins 'de  pru- 
dence dans  la  fabrique  des  roues  d'une 
montre ,  que  dans  la  réunion  des  roues  ; 
Ôc  qu'on  ne  trouvoit  pas  moins  de  defTèin 
dans  la  forme  déterminée  des  lettres  qui 
remplilTent  les  cafetins  d'une  imprimerie  y 
que  dans  l'ademblage  qu'on  fait  de  ces 
lettres  pour  imprimer  un  ouvrage.  Voilà 
le  fens  commun.  La  métaphyfique  qui 
s'en  écarte,  ôc  qui  nous  veut  conduire  à 
d'autres  conféquences ,  en  niant  qu'il  y 
ait  ni  confeil,  ni  prudence  dans  le  rap- 
port de  la  lumière  avec  le  globe  de  l'œil , 
eft  digne  de  pitié,  ôc  ne  mérite  point  de 
réponfe. 

Si  le  matérialifte  dit  une  parole  vuide 
de  fens,  quand  au  lieu  d'une  intelligence 
infiniment  puiflànte,  il  établit  ou  des  prin* 
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cîpes  éternellement  déterminés  >  de  mis  Le  Monde 
d'eiix-même  en  mouvement,  ce  qui  eft  de  D  £S- 
plein  de  contradidion  j  ou  une  matière  cartes. 
vague  &  éternelle ,  propre  à  devenir  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer ,  ce  qui  eft  con- 
ftament  détruit  par  l'expérience  ,•  il  ne  dit 
rien  de  plus  fenfé ,  ou  même  il  porte  la 
témérité  encore  plus  loin ,  quand  il  afTûre, 
d'après  Defcartes ,  la  poffibilité  de  l'orga- 
nifation  de  ces  matières  par  un  mouve- 
ment général,  fans  que  Dieu  y  inter- 
vienne davantage  :  Se  enfin  quand  cette 
poftibilité  d'une  matière  mue  d'elle-  même 
de  toute  éternité ,  fêroit  aufîî  concevable 
qu'elle  eft  abfurde  8c  contraire  à  la  droite 
raifon,  cette  matière  (eroit  toujours  uri 
fond   mort  :  il  n'en  peut  fbrtir  ni  un 
monde ,  ni  aucun  ordre ,  ni  des  efprits  j 
ou  êes  fubftanccs  intelligentes.  Le  Carté- 
fîanifme  ne  prête  donc  ici  aucun  fecours 
au  matérialiiiTie  j  parce  que  la  fabrique 
Cartéfienne  d'une  matière  mue  de  tour- 
billonnante qui  s'arrange  enfuire  en  un 
monde  régulier  fans  que  Dieu  y  mette  au- 
cune proportion  ,  eft  tour  aulîi  inintelligi- 
ble qu'une  matière  aveugle  qui  engendre 
la  lumière ,  l'ordre ,  les  mefures  juftes,  ôc 
l'intelligence.  La  raifon  ne  conçoit  rien  ni 
à  l'un  ni  a  l'autre  point  :  &  l'expérience  y 
répugne  également.  Nous  en  avons  vu  les 

M  iij 
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La  Cos-  preuves.  Se  ceft  un  fait  connu  que  du  fa- 
MOGONiE.  ble  mû  en  tel  (èns  ,  <Sc  tant  de  tems  qu'on 
voudra ,  fera  toujours  du  fable ,  &  ne  fera 
jamais  ni  un  oifeau  ,  ni  une  pendule ,  non 
plus  qu'un  ange  ou  notre  efprir. 

Le  troifième  article-,  je  veux  dire  la 
tendance  perpéruelle  de  la  mer  a  quitter 
rout  un  côté  du  monde  pour  fe  jetter  peu- 
â-peu  vers  l'autre,  &  pour  pa(îer  fucceffi- 
vement  par  tout ,  qui  eft  ce  qu'on  ap- 
porte comme  un  exemple  fenfibie  d'une 
durée  fans  bornes,  cil:  une  autre  idée 
également  démentie  par  l'expérience. 

Les  affai/Ièmens  &  les  exhaulTèmens 
des  u;b!es  ou  des  terrains  mouvans  peu- 
vent repouiïer  on  attirer  les  eaux  d'une 
mer ,  &  donner  lieu  à  quelques  variations-  ' 
locales.  Ged  ainfi  que  la  mer  eft  toujours 
prête  à  inonder  certains  cantons  de  la 
Hollande,  qu'on  ne  conierve  qu'a  force 
de  dignes.  C'efl  ainfi  qu'elle  a  abandonné 
Haiflcur  en  Normandie,  &  le  portd'Ai- 
gues-mortes  en  Languedoc.  Mais  pour 
avoir  quitté  d'une  lieue  quelques-unes  de 
ïîos  côtes  Occidentales,  elle  rrapas  pour 
cela  couvert  d'une  lieue  la  cozç  du  Levant. 
Les  ports  de  Japha  ,  d'Alexandrette  ,  Se 
de  Smyrne  font  ce  qu'ils  étoient  autrefois. 
La  mer  demeure  conftamment  en  place 
depuis  quatre  mille  ans  qu'on- la  connok: 
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de  Ton  ne  peut  pas  juftifier  qu'elle  ait  uni-  LeMonds 
verrellement  découvert    les  terrains  du  de  Des» 
Nord  ou  de  l'Occident  v  je  ne  dis  pas  de  cartes»., 
l'étendue  d'une  lieue  ,  mais  (eulement 
d'une  bralîè  ,  pour  monter  d'autant  fur 
les  terrains  oppofés. 

Les  coquillages  ôc  les  corps  marins  fans 
nombre  qui  fe  trouvent  fréquemment 
dans  les  terres  aujourd'hui  habitées,  font 
avec  les  horribles  fra6lures  de  ks  pentes 
qu'on  y  obfc^rve  (a) ,  non  la  preuve  d'un 
déplacement  graduel  des  eaux  fuccelîive- 
ment  épanchées  fur  toute  la  furface  de  la- 
terre  dans  la  longue  durée  des  fiécles  j 
mais  d'une  tourmente  univerfelle  arrivée 
tout  d'un  coup  dans  les  dehors  du  globe  y 
d'une  diflocation  de  la  fui  face ,  d'un  cbou- 
lement  fubit  des  parties  friables,  ^x  d'un 
tranfport  qui  a  été  fait  de  la  maiïe  des 
eaux  5  de  dedans  leur  ancien  réfervoir ,  fur 
la  plupart  des  terres  que  les  hommes  ha- 
bitoient  autrefois  \  en  (brte  qu'une  grande 
partie  de  nos  demeures  fe  trouve  avoir 
été  de  l'ancien  lit  de  la  mer  ,  &  que  Iz 
mer  lave  â  préfent  bon  nombre  des  habi^ 
rations  des  premiers  hommes. 

Si  la  mer  avoir  gagné  pié  à  pié  tous  les* 
terrains  j  fi  elle  avoir  couvert  Se  propor- 

(  a  )  Voyez  la  lettre  oui  finit  le  troifîème  tome  d»' 
Speûâde  de  la  Nstuw, 
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LaJCos-  tionellement  découvert  toutes  les  plaines 
woGôNifi.  &  toutes  les  montagnes  ,  certainement 
avec  hs  dépouilles  de  cet   élément  on 
trouveroit  par- tout  les  veftiges  innom- 
brables des  habitations  des  hommes  j  une 
infinité  de  vafes  ôc  de  matières  dures  -, 
des  n>étaVix  ouvragés -,  des  bâtimens*,  des 
.  villes  toutes  entières.  On  verroit  par- tout 
des  monumens  différenciés  félon  les  pays  5 
Ôc  qui  montreroient  autant  de  différens 
caradlères  qu'il  y  auroit  eu  de  révolutions 
dans  l'immenfe  durée  de  l'éternité.  Or  on 
ne  trouve  rien  de  tel.  La  plupart  des  vefti- 
ges  de  fruits  ôc  d'animaux  terreftres  qu'on 
a  cru  appercevoir  parmi  les  dépouilles  de 
la  mer,  Ce  trouvent  à  préfent  toute  autre 
chofe  étant  examinés  de  près.  Les  préten- 
dues langues  de  (crpens  qu'on  trouve  dans 
les  recueils  d'hiftoire  naturelle  (ont  évi- 
demment les  dents  du  grand  chien  de 
i      mer.  Les  prétendus  fruits  qu'on  prenoit 
pour  des  olives  pétrifiées ,  (ont  les  accom- 
pagnemens  dont  une  efpéce  de  hérifibn 
marin  à  le  teft  tout  couvert ,  ôc  qui  jouent 
fur  (on  dos  comme  autant  de  bras  ou  de 
leviers.  Les  grands  os  qu'on  a  fbuvent 
rencontrés  (bus  terre  ôc  qu'on  a  pris  pour 
des  os  d'éléphans  ,  fe  trouvent  être  des 
carca(îès  d'hippopotames.  Eu  un  mot  on 
apperçoit  par-tout  les  traces  du  féjour  de 
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îamci*  j  &  nullement  de  ces  habitations  LeMonde 
fubmergées  qu'on  devroit  rencontrer  de  d  e  N  li  \y- 
toLite  part.  ton. 

Mais  cd\  nous  arrêter  trop  long-  tems  ^ 
à  des  idées  malheureu(ès  :  plaignons  le 
tonr  d'efprit  de  ces  hommes  qui  ne  prê- 
chent que  l'évidence  ,  8c  qui  fè  payent 
d'un  matérialifme  non-{êuîement  incom- 
préhenfible ,  mais  plein  d'abfurdiré  ;  qui 
abandonnent  l'expérimental  ôc  l'hiftori- 
que  qu'ils  ont  en  main ,  pour  courir  après 
des  polîibiîités  démenties  par  le  fait  ',  8>c 
qui  pour  décider  de  ce  qu'il  faut  penfer 
du  déluge  5  &  des  fondemens  de  toute 
ia  révélation  ,  aiment  mieux  faire  ufage 
d'une  fubtilité  métaphysique  j  que  du 
concours  des  traditions ,  des  monumens , 
de  l'expérience ,  àc  du  fens  commun. 

ÎX. 

Le  Jïdonde  de  Newton, 

Il  n'en  eR  pas  des  principes  de  M.  New- 
ton comme  de  la  matière  d'Ariftote  ,  de 
Gaflendi ,  &  de  Defcartes.  Cette  matière 
fous  quelques  termes  qu'on  nous  la  pré- 
fente produifant  toutes  les  chofes ,  tant 
générales  que  particulières ,  par  la  (impie 
imprefTion  du  mouvement,  n'eft  confor- 
me ni  au  récit  de  Moïfe,  félon  lequel 

M  V 
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La  Cos-  chaque  être  particulier  eft  l'ouvrage  d'une 
MOGONiE.  volonté  particulière  j  ni  à  Texpérience 
félon  laquelle  il  eft  impoffible  par  aucun 
mouvement  général  d  organifer  un  corps, 
ou  de  produire  un  grain  élémentaire.  Au 
lieu  que  la  phyiîque  de  M.  Newton  paroît 
s'accorder  parfaitement  avec  l'un  &  avec 
l'autre.  Il  ne  contredit  en  rien  l'expérien- 
cejfi  toute  fa  phyfîque  fe  réduit  à  éta- 
blir une  action  générale  que  l'expérience 
puiffe  montrer  dans  la  nature,  {ans  entre- 
prendre den  alîigner  la  caufe.  Elle  s'ac- 
corde parfairemcnt  avec  le  récit  de  Moï- 
fe ,  puLique  M.  N.  wron  rappelle  comme 
Moïfeà  autant  dc^  commandemens  ou  de 
volontés  du  Créateur  ,  &  non  à  aucune 
eaufè  phyfique  la  produélion  ths  diffé- 
rens  élémens  ,  &  l'organifation  du  tout» 
Jufqu'ici  j'avois  différé  d'achever  Ja 
kdlure  de  la  dernière  partie  de  (on  Opti- 
que, parce  qu'elle  contenoit  nombre  de 
queftions  qui  ne  me  paroifîoient  pas  liées 
avec  mon  travail  prérent.  Je  viens  de  re- 
prendre cette  partie  5  «5^  j'y  trouve  fur  la 
fin  deux  remarques  que  je  cire  avec  une 
iingulière    {àtisfa61:ion.  J'ai  tâché  dans 
toute  cette  hiftoirt  d'établir  comme  une 
vérité  5  que  c'eft  a  autant  de  volontés 
spéciales  du  Créateur,  &  non  à  aucune 
caufe  créée?  qu'il  faut  atuibucr  l'origine 
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dès  différentes  natures  clémcntàires&  ia  Le  Monde 
formation  ,  foit  des  efpéces  organifées  ,  d  e  N  h  vv- 
foit  de  chaque  rphère5&  du  monde  entier,  ton. 
Jai  cru  trouver  la  preuve  de  cette  vérité 
dans  la  natLU'e,  comme  elle  étoit  établie 
par  le  récit  de  Moïfe.  Il  eft  agréable  pour 
moi  que  cette  penfée  qui  m'a  frappé  plu- 
sieurs années  avant  la  ledure  de  M.  Nev^- 
tion  5  Ce  trouve  établie  très-nettement  par 
lin  philofophe  d'un  pareil  poids. 

Au  commencement,  dit -il,  Dieua 
forma  la  matière  en  particules  fblidcs  5  « 
mafïîves,  dures,  impénétrables,  de  telles  « 
grandeurs  ôc  figures ,  avec  telles  autres  « 
propriétés,  en  tel  nombre,  en   telle  « 
quantité,  &  en  telle  proportion  à Te^  ^ 
pace  qui  eonvenoit  le  miîux  â  la  fin  ^^^. 
pour  laquelle  il  ks  formoit  -,  &  par  cela  c, 
même  que  ces  particules  primitives  font  es- 
folides  ,  elles  font  încomparablement  e« 
plus  dures  qu'aucun  âcs  corps  poreux  e^^ 
qui  en  font  compofés ,  Se  fi  dures  qu'el-  «■ 
les  ne  s'ufentjui  ne  fe  rompent  point*,  s*- 
rien  n'étant  capable,  (clon  le  cours  or-  «r< 
dînaire  de  la  nature,  de  divifer  en  plu-et-^ 
iieurs  parties  ce  qui  a  été  fait  originai-  si- 
rtment  un  par  la  dirpafition  de  Dieu  e» 
lui  même.  Tandis  que  ces   particules  e*- 
©ontinuenr  dans-leur  entier  .-elles  peu-  «- 
miic  e^^Rituêf. dans  toos  les  fiécles  des  ^< 
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La  Cos-»  corps  d'une  même  nature  &  contex- 
MOGONi£.  »  ture  :  mais  C\  elles  venoient  à  s'ufer  ou 
«  a  erre  mi  (es  en  pièces ,  la  nature  des 
«  chofes  qui  dépend  de  cts  particules  , 
»'  telles  qu'elles  ont  été  faites  d'abord , 
»  chancrcroit  infailliblement.  L'eau  &  la 
M  terre  composées  de  vieilles  particules, 
»  ufées  3  &  de  fragments  de  ces  particules, 
S' ne  feroient  pas  a  pré(ènt  de  la  même 
»  nature  &  contexture ,  que  l'eau  &  U 
»  terre  qui  auroitnt  été  compofées  au 
«  commencement  de  particules  entières. 
»  Par  conféqnent,  afin  que  la  nature  pui(îe 
j»  être  durable ,  l'altération  des  êtres  cor- 
9»porels*ne  doit  confîfter  qu'en  differen- 
»  tes  (cparations ,  nouveaux  alTemblageS} 
»  &  mouvemens  de  ces  particules  pcrma- 
«  nentes.  Les  corps  compofes  étant  (iijets 
»  à  Te  rompre ,  non  par  le  milieu  de  cqs 
»  particules  (blidcs ,  mais  dans  les  endroits  M 
•3  où  ces  particules  font  jointes  enfemblc  3 
"  ôc  ne  fe  touchent  que  par  un  petit  nom- 
**  bre  de  points. 

C'eft  ce  qui  lui  donne  lieu  d'ajouter 
*  enfuite  qu'il  femble  que  toutes  les  cho- 
»  fês  matérielles  ayent  été  composées  de 
»'  ces  particules  dures  ôc  (blides  décrites 
»  ci  dtfîùs,  diverfement  ademblées  dans 
'  »»  la  première  formation  des  chofes  par  la 

»^  dire6tion  d'un  agent  intelligent  :  car  c'efî: 
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à  celui  qui  créa  ces  particules  qu'il  ap-  «  Le  Monf^e 
parrenoit  de  les  mettre  en  ordre.  Ce  ne  ce  d  e  N  t  w« 
feroit  pas  agir  en  philofophe  que  de  re-  «ton. 
chercher  aucune  autre  origine  du  mon-  m 
de  ,  ou  de  prérendre  que  les  (impies  « 
loix  de  la  nature  ayent  pu  tirer  le  monde  c< 
du  cahos  ,  quoiqu'éfanr  une  fois  fait  „ 
il  puiffe  continuer  plufieurs  fîécles  par  „ 
le  iccours  de  ces  loix.  ce 

Voyons  préfentement  ce  que  nous  ap-  Précis  ae  la 
prend  la  philofophie  de  M.  Newton,  &  fJl^''^^^^ 
quel  fruit  nous  en  peut  revenir.  ton. 

Elle  peut  fe  réduire  a  trois  chefs»  qui 
font  le  vuide  ,  ks  loix  du  mouvement,  & 
rattradtion. 

D'abord  qu'il  pui/îè  y  avoir ,  8c  qu'il  y  Le  vuifle, 
m  en  efïèc  dans  l'univers  àçs  efpaces  vui- 
des  de  tout  corps ,  M.  Newton  de  tous 
ceux  qui  fuivenr  Ces  fentimens  ,  entre- 
prennent de  le  faire  voir  tant  par  la  Cou- 
veraine  puifTance  du  Créateur,  que  par 
l'immobilité  ou  la  roideur  univerfelle  qui 
feroit  dans  lamalîedes  corps  (ans  Tinter- 
pofition  du  vuide. 

Dieu  peut ,  par  exemple ,  ne  créer  que 
fix  globes  inégaux,  ôc  ks  mettre  trois 
grands  enfemble ,  &  trois  petits  enfemble» 
Les  trois  grands  rapprochés  laifîènt  entre 
eux  un  vuide.  Se  ks  petits  de  même.  Le 
vuide  qui  eft  entre  les  grands  eil  plus 
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Ea  Cos- grand  que  celui  des  petits.  Il  peut  done 
MOGONIE,  y  avoir  du  vuide  ,  &  plus  ou  moins  de 
vuide  félon  l'éloignement  ou  le  rappro- 
chement des  corps. 

La  poffibilité  du  vuide  fe  peut  prouver 
enc^oie  plus  fimplemcnt.  On  fuppofe  que 
Dieu  ait  jugé  â  propos  de  ne  créer  qu'une 
boule  creufe  ,  ou  qu'il  crée  aujourd'liui 
Hne  boule  creufè  dont  toute  la  voûte  foie 
fans  pores  ,  &  n'admette  aucun  corps 
étrangers  :  le  vuide  n'y  devient  il  pas  po{^ 
iible  Ôc  néce(îaire? 

Les  Nev.î'coniens  comme  les  Gafîèndî- 
Ses  entreprennent  enfuite  d'établir  la  né- 
celîîté  du  vuide ,  fans  lequel  ils  prétendent 
que  le  mouvement  feroitimpoiTîble  dans 
la  nature ,  parce  que  tout  corps  mû  feroit 
obligé  à  chaque  inftanr  de  fon  tr^infj^orc 
de  déplacer  une  maffe  de  matière  toujours 
égale  à  la  fienne  a  &  trouveroit  par  con- 
fèquent  une  denfité  dt  une  réfiPrânce  auiîi 
réelle  à  la  rencontre  d'une  mafïè  fiuidcj^, 
qu'à  la  rencontre  d'un  maflè  de  pierre» 
La  pierre  ne  refifte  au  corps  mù  ,  que 
parce  qu'il  perd  autant  de  mouvemenr^ 
qu'il  tn  communiqne  à  la  pierre  en  la  dé* 
^laçanr^(3r  la  mafic  de  fluide  étant  réel* 
iement  égale  ,  lui  enlève  autant  de  mou- 
vemtrt  que  lui  en  cnleveroit  une  pierre 
^outèiix  déplacée.  LfrjéiiflâiîCêfsr^doiOiî: 
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la  même ,  Se  les  corps  mus  feront  perpé-  Lb  Mondb- 
taellement  arrêtés  dans  le  plçin  ,  on  ce  b  e  N  e  Wr 
qui  eft  la  même  cho(e ,  admettre  le  plein  t  o  î*. 
parfait  dans  l'univers ,  c'eft  y  introduire, 
une  roideur ,  une  pétrification  univerfeile. 
Ges  difputes  n'ont  point  de  fin.  Mais 
j'avoue  ingénument  que  je  n'ai  jamais  pu 
rien  comprendre  au  plein  des  Gartéfiens  v 
ôc  qu'outre  la  difficulté  inexplicable  de 
faire  jouer  les  corps  librement  &  en  tour 
fens  dans  un  plein  toujours  égal ,  la  rai- 
fon  eft  encore  plus  offenfée  d'entendre 
dire  de  fens  froid,  que  Dieu  ne  pourroic 
créer  un  globe  creux  (ans  y  introduire, 
quelque  matière. 

M.  Defcarres  eft  le  prerrMer  qui  ait  étu-    Les  îoix  r^sj 
die  avec  foin  les  loix  conftancesdu  mou-  "^^^^"^^'^^ 
vement,  &  qui  ait  cultivé  cette  partie  de 
la  physique,  dont  on  peut  tirer  tant  de 
lumière  pour  l'aftronomie  ,  &  pour  ies> 
méchaniques.  Mais  quelque  eftime  qu'on 
doive  faire  de  Ces  premiers  efforts  ,  il  de- 
meure avoué  qu'il  s'eft  trompé  en  plu» 
fleurs  poinîs  M.  Newton  jouit,  fans  con- 
tradidion  ,  de  la  gloire  d'avoir  poufîe 
beaucoup  plus  loin  l'cxaditude  de  i'ob- 
fervation  &  des  calculs,  fiîr  les  chocs  deS' 
corps  êc  fur  la  communication  des  mou» 
vemens.  Il  fe  peut  faire  qu'il  n'ait  pas  tout. 
léciairci ,  ou  qu'il  y  ^it  même  quclq^îs.: 
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La  CoS'  chofe  à  reprendre  dans  certains  articles 

MOGONiE.  encore  conteftés.  Mais  ion  travail  en  ce 

genre  nouseft  d'un  fecours  coniidérable. 

I.  Loi.  La  première  loi  que  M.  Newton  éta- 

ce ^dercoro ç  ^^^^  d'après  M.  Defcartes  efi:,que  tout 

à  pn-révérer  corps  tend  a  demeurer  dans  (on  état  de 

ans  euretat,  j-^pQj  q^  ^jg  mouvement»  Tout  corps  en 

repos  réfifte  par  fa  ma(îè  a  l'impreflion 
du  mouvement  *,  Se  plus  la  mafîè  eft  gran- 
de 5  plus  grande  eft  la  rénftance.  Plus,  a- 
t-elle  befoin  pour  être  mue  detre  fur- 
montée  par  une  plus  grande  force  ?  Tout 
corps  en  mouvement  continue  à  fe  mou- 
voir jufqu^à  ce  qu'une  autre  force  l'arrête 
ou  le  détourne  de  (à  direction  :  ôc  cette 
difpofition  du  corps  5  à  perfévérer  dans 
fon  état  ,  eft  ce  que  Neuwcon  appelle 
force  d'inertie.  C'eft  un  état  pafîîf  par 
lequel  un  corps  perfevère  Toit  dans  fbn 
repoSjfoitdansla  dircâ:ion  de  fon  mou- 
vement 5  parce  que  de  lui-même  le  corps 
ne  fe  peut  donner  ni  mouvement ,  m 
nouvelle  diredion. 

Cette  loi,  quoique  conforme  a  l'expé- 
rience, pourroit  donner  lieu  à  des  mé- 
prifes  dangereufès,  fi  on  l'entendoit  mal. 
La  force  d'inertie  n'eft  rien  de  réel  dans 
le  corps  en  repos  :  &  la  réfiftance  a  Tim- 
preffion  du  mouvement  n'eft  plus  ou 
moins  grande  dans  les  corps  en  repos. 
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qu'en  raifbn  de  leur  denfîté ,  ou  de  la  plus  Le  Mondes 
grande  quantité  de  matière  dans  laquelle  d  e  N  e  w- 
le  mouvement  fe  partage.  Plus  il  y  a  de  ton» 
partage ,  plus  il  y  a  de  réiîftance.  Ainfî 
une  grande  maffe  réilfte  plus  qu'une  pe- 
tite. La  force  d'inertie,  ou  la  tendance  à 
perfévérer  dans  un  même  état,  fe  trouve 
aufîi  dans  les  corps  en  mouvement  :  mais , 
ielon  i'exadle  vérité,  cqizq  tendance  n'a 
encore  rien  de  réel  en  eux.  Elle  leur  eft 
étrangère.  Elle  eft  néanmoins  quelque 
chofe  de  très-réel  en  Dieu  en  qui  elle  ré- 
fide  j  puifqu'elle  n'eft  que  l'aàion  con- 
fiante Ôc  régulière  par  laquelle  le  Créateur 
continue  a-  tran (porter  les  corps  confor- 
mément à  la  loi  qu'il  a  établie.  Il  eft  vrai 
que  cen*cftpaslàle  ftyle  de  Newton:  mais 
cela  fuit  évidemment  de  Ces  principes. 
Il  y  a,  félon  lui  8c  félon  l'expérience,  des 
cas  où  les  corps ,  en  fe  choquant ,  perdent 
tout  leur  mouvement  j  d'autres  cas  ou  l'un 
perd  tout  fon  mouvement  en  le  commu- 
niquant tout  entier  à  l'autre  -,  des  cas  où 
il  fe  fait  un  partage.  M.  Ntwton  obferve 
&  détaille  admirablement  la  variété  de  ces 
partages ,  félon  la  variété  des  cas.  Une 
vérité  qui  en  réfulte  (ènliblement  *  c'eft 
que  Dieu  a  réglé  ces  chofès  comme  il  a 
voulu  5  Se  que  leur  persévérance  dans  leur 
état  >  n'eft  qu'un  effet  de  fa  loi.  Il  n'y  a  de 
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La  Cos-  la  parc  du  corps  mis  eiimoiivemenf ,  au- 
MDGOKïE.  cune  vertu  ni  force  réelle  qui  y  foie  inhé- 
rente 5  aucun  difcernement  pour  en  varier 
la  marche ,  mais  un  fimple  efîèc  de  la 
Toute-puiiîànce  qui  continue  à  mouvoir 
les  corps  Cuïvzm  les  cas ,  ôc  en  la  manière 
que  fa  fageiïe  a  ordonnée. 
-   ^  Il  eft  il  vrai  que  cette  per(evérance  des 

corps  mus  à  continuer  leur  mouvement, 
îi'eft  en  eux  rien  de  réel ,  ôc  ne  diffère 
point  de  la  volonté  de  Dieu  j  que  ce  mou- 
vement  a  des  bornes,  Se  qu'il  ceflè  tota- 
lement dans  les  cas  librement  prefcrits 
par  le  Créateur.  Quand  deux  corps  durs^ 
d'égale  mafîè  &  d'égale  vîteflfè  fe  rencon- 
trent ,  au  lieu  de  leur  oter  en  ce  cas  tout 
mouvement ,  comme  il  le  fait ,  il  pouvoir 
ordonner  que  l'un  tranfportât  fon  mou- 
vement a  l'autre  ,  &  alors  ils  fe  (croient 
réfléchis  en  continuant  chacun  la  route 
commencée  par  l'autre.  Il  ne  l'a  pas  voulue 
ûm  doute ,  afin  que  certains  moiivemens 
priflènt  fin ,  au  lieu  de  {e  continuer  éter- 
nellement :  ce  qui,  avec  les  mouvemens 
Gccafionnés  nouvellement  par  la  liberté 
de  l'homme  ,  auroir  troublé  la  terre  par 
une  multiplicité  d'aéèions  qui  fe  feroienr 
contrariées  Se  perpétuées  à  l'infini. 

J'ai  dû  faire  cette  remarque  fur  la  ten- 
dance des  corps  mus  à  perfèvéï-er  dans^ 
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leur  mouvement  ôc  dans  leur  direcbion^  LeMondb 
de  peur  que  ceux  qui  pourront  goûter  le  de  N  e\V- 
NcWtoniime  ,  n'imaginent  dans  les  corps  ton. 
mis  en  mouvement ,  une  force,  une  réa- 
lité d'adiion  qui  n'y  eft  pas  v  &  afin  qu'ils 
fèntent  au  contraire  que  la  perfevérance 
des  corps  dansieur  mouvement ,  eft  l'ou- 
vrage de  la  très  Irbre  volonté  de  Dieu  3 
&  d'une  providence  qui  veille  fur  nous; 
qu'il  ne  s'en  fuie  pas  néceflairement  de 
ce  que  le  (oleil  roule  aujourd'hui  vers 
l'Occident ,  qu'il  reparoîtra  demain  2  l'O- 
rient", &  que  les  loix  qui  gouvernent  le 
monde ,.  loin  de  préjudicier  à  notre  re- 
connoiHance,  doivent  plutôt  ranim.er&  la 
toucher  quand  elles  font  bien  entendues. 

La  féconde  loi  Newtonienne  efl:  que      îï.  toi. 
l'étendue  de  la  caufe  régie  l'étendue  de  ,,e^Xàu 
l'efFèt,  Se  que  le  changement  de  l'effet  caufe. 
ëft  propoitionnel  au  changement  de  la 
caufe  5  qui  étant  fimple  5  double ,  ou  tri- 
ple, produit  un  efïer  (impie ,.  double  ou 
triple.  Sur  quoi  il  n'eft  befoin  ni  d'ex- 
plication ni  de  remarque. 

La  troifième  loi  confifte  à  dire  que  par-  -^^^:  \^'^^ 
tout  OU  II  y  a  action  ou  imprehion  ,  il  y  a 
auiïî  une  réaction  contraire  de  égale  a  l'im- 
pre/îîon.  C'eft  à- dire ,  que  fi  un  corps  agk 
fur  un  autre,  le  fécond  enlève  au  pre- 
mier une  portion  de  fon  mom^ement  ;  d^ 
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La  Cos  m..  Newton  entend  que  le  fécond  iïgit 
MOGONiE*  fur  le  premier  de  toute  l'étendue  de  la- 
étivité  qu'il  lui  dérobe.  Par  exemple ,  (î 
un  corps  en  rencontre  un  autre,  ou  il  s'ar- 
rête totalement ,  ou  il  eft  retardé ,  félon 
les  cas  :  mais  toujours  il  perd  ce  qu'il  com- 
munique à  l'autre,  ôc  il  n'eft  arrêté  ou 
retardé,  que  par  une  puifTànce  précifë- 
ment  égale  à  la  perte  qu'il  fait  >  puifTance 
par  conféquent  que  l'autre  exerce  fur  lui. 
Un  globe  poufîe,  en  choque  un  autre  qui 
alloit  moins  vite  que  lui  :  il  en  accélère 
la  vitefle.  Ce  que  le  fécond  acquiert  de 
vitefTè,  il  Tenléve  au  premier.  Ce  qu'il 
acquiert  agit  donc  fur  le  premier ,  puif- 
qu'il  le  pouiTe  en  fens contraire ,  ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofè ,  qu'il  le  retarde 
d'autant  qu'il  eft  accéléré.  Si  un  cheval 
qui  a  une  force  comparable  au  poids  de 
mille  livres ,  met  en  branle  un  ballot  de 
huit  cent  livres,  autant  le  cheval  tire  le 
fardeau,  autant  le  fardeau  tire- tille  che- 
val. L'un  exerce  également  (ur  l'autre  une 
impreftion  du  poids  de  huit  cent  livres. 
Le  cheval  qui  a  quelque  chofe  de  plus , 
êc  qui ,  par  le  jeu  de  fes  mufcles,  réitère 
toujours  la  même  a6l:ion  &  la  même  puif- 
iance,  marche,  eft  fupérieur,  Se  le  far- 
deau fuit.  Si  vous  mettez  (îir  le  cheval  un 
enfant  du  poids  de  40  ou  5  o  livreSj  le  che- 
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valîrà  encore.  Mais  s'il  eft  monté  par  Le  Monde 
une  maiîe  d'homme  du  poids  de  deux  de  N e w- 
cent  livres ,  toute  la  force  du  cheval  eft  t  o  n. 
alors  épuifee.  Le  cheval  qui  elîàie  d'em- 
porter le  ballot  ôc  l'homme,  exerce  la 
puiffance  du  poids  de  mille  livres  (ùr 
toute  la  charge,  &  cette  charge  exerce 
une  force  de  mille  livres  fur  le  cheval.  Ils 
demeurent  en  équilibre ,  <k  rien  n'avance. 

La  quatrième  loi ,  celle  qui  caraété-      iv.  Lot. 
rife  tout  particulièrement  le  fyilême  de  L'a«'^^'^"°'»' 
M.  Newton ,  efl:  que  tous  les  corps  pèient 
îes  uns  contre  les  autres ,  ou  qu'il  y  a 
dans  tous  les  corps ,  une  force  qu'on  peut 
nommer  attradion  ,  par  laquelle  ils  ïen- 
dent ,  ou  font  portés  les  uns  vers  les  autres. 
On  en  trouve ,  dit- il ,  la  preuve  dans 
ie  ciel  &  fur  la  terre.  Dans  le  ciel  on  voit 
îes  aftres  s'approcher  tantôt  plus  ôc  tantôt 
moins  les  uns  des  autres ,  Se  l'on  peut 
chercher  quelle  eft  la  caufe  qui  les  em- 
pêche de  s'écarter  fans  fin  du  centre  de 
leur  mouvement,  ou  qui  les  y  ramène. 
En  faifant  les  premiers  eiîais  de  cette  re- 
cherche fur  la  lune  qui  tourne  autour  de 
la  terre ,  on  trouve  que  la  même  caufe  qui 
ramène  un  caillou  ou  un  marbre  jette  dans 
l'air ,  ramène  aufîi  la  lune  vers  la  terre. 
La  pierre  lancée  a  une  force  centrifuge , 
par  laquelle  elle  s'éloigne  de  la  terre.  Mais 
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La  Cos-  elle  obéit  en  même  rems  à  une  autre 
%£OGONiE.  foLxe  (upéricure,  tendante  au  centre,  &c 
qui  l'y  ramène.  La  lane  de  même  par  le 
mouvement  qu'elle  a  reçu  >  ôc  qui  l'eloi- 
gne  de  la  terre ,  tend  à  s'en  éloigner  en 
ligne  droite  -,  &c  elle  s'en  iroit  en  effet  à 
l'infini  loin  de  nous  fuivant  la  première 
loi,  s'il  n'y  avoit  en  même  tems  une  au- 
tre force  qui  la  rappellât  vers  la  terre.  Une 
de  ces  deux  forces  fert  de  frein  à  l'autre» 
Si  la  lune  étoit  livrée  a  fa  force  centri- 
fuge ,  elle  quitteroit  la  ligne  circulaire 
qu'elle  décrit  autour  de  la  terre ,  &  s'en 

iroit  {ur  une  lipne  droite  qui  (êroit  tan-  '' 

•  ^  u  •  '  r 
genre  au  point  ou  elle  quitteroit  ion  cer- 
cle de  révolution  :  3c  Ci  elle  étoit  toute 
abandonnée  à  la  force  fendante  au  cen- 
tre, elle  fê  précipiteroit  fur  la  terre.  Mais 
ces  deux  forces  concourant,  la  retien- 
nent dans  Con  orbite.  On  voir  par-lâ  que 
la  ligne  droite  fur  laquelle  la  lune  rend  à 
s'échapper  par  la  force  centrifuge,  efi:  pliée 
ou  courbée  par  la  force  de  rérraciion  ,  Se 
>que  l'autre  tangente  qti'el'e  rend  à  enfiler 
de  nouveau ,  efl:  encore  pîiée  à  l'inftanc 
par  la  force  tendante  au  centre.  Cette 
courbure  efl  proprement  l'ouvrage  de 
Fattradion  ;  ôc  ce  quMle  naèt  de  tems  à 
achever  un  quart  de  fon  orbite,  ou  de 
ïû  courbe ,  on  fait  par  la  géométrie  qu'elfe 
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le  mettrait  à  parcourir  le  rayon  de  i'or-  Le  Monde 
bice  en  tombant  vers  le  centre  par  l'adiion  de  N  e  vr- 
imiforme  de  la  même  attradion.  Ain(i  en  ton. 
mefurant  la  quantité  de  tems  qu'elle  em- 
ploie à  former  le  quart  de  fa  courbe ,  on 
mefure  la  quantité  de  tems  qu'elle  mer-» 
-croit  cl  pircourir  ion  rayon  par  l'impref^ 
iîon  uniforme  de  l'artracffcion.  On  fait  ce 
que  dure  la  révolution  circulaire  de  la  lune 
autour  de  la  terre   On  fait  auiîî  combien 
il  y  a  d'ici  À  la  luae ,  favoir  (oixante  demi 
-diamètres  terreftres.  Sachant  donc  com- 
bien la  lune  parcourt  de  pies  dans  Ton  or- 
i)ire  en  une  minute,  on  fait  combien  elle 
en  parcourrait  dans  (on  rayon  ,  en  tom- 
bant uniformément  vers  lecentre,cn  vertu 
de  ractr:i(5lion  qu'elle  éprouve  à  cette  di^ 
ftance  de  la  terre  :  Se  Ton  trouve  qu'elle 
employeroit    une    minute    à    parcourir 
quinze  pies.  Mais  on  a  obfervé  d'ailleurs 
que  riitrra(5î:io!f  qui  ramène  la  lune  vers 
h  terre,  acrjt  dift'éremmenr ,  fclon  les  di- 
ve:s  points  d'éloignement  du  centre,  ôc 
rqu'L  lie  augmente  vers  la  terre  en  raifon  in- 
■verfe  du  quarré  de  la  d  îlance,  ou  qu'elle 
-diminue  loin  de  la  terre,  à  ptoportioti 
<5uc  le  quarré  de  la  diftance  augmente; 
en  forte  que  la  lune  placée  an  deuxième 
demi  diamètre  terreftre  ,    feroit  attirée 
:^iiau:e  fois  moin^  fort  qu'au  premier  j  ôc 
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La  Cos-  que  placée  au  troihème  demi  diamètre, 
MOGONiE.  elle  feroir  attirée  neuf  fois  moins  vite; 
que  i'attradion  au  quatrième  demi  dia- 
mètre ,  feroit  feize  fois  moindre  ,  &  ain(i 
de  fuite.  La  lune  qui,  au  foixantième  demi 
diamètre,  parcourt  quinze  pies  en  une 
minute,  étant  enfin  placée  foixantefois 
plus  bas,  ou  tout  près  de  la  terre,  par- 
courroit  alors  en  une  minute  3600  fois 
quinze  pies-,  puifque  le  quarré  de  60 ^ 
eft  60  fois  60  :  c'eft-à  dire,  3(^00. 

Voyons  à  présent  ce  que  parcourt  une 
pierre  en  retombant  de  l'air ,  dans  la  du- 
rée d'une  minute.  Elle  eft  placée  jufte- 
ment  à  foixante  demi  diamètres  terrellres 
plus  bas  que  la  moyenne  diftance  de  la 
lune.  C'efl:  un  fait ,  qu'en  une  féconde 
ou  foixantième  partie  de  minute ,  elle 
parcourt  quinze  pies.  Or ,  félon  les  expér 
riences  de  Galilée ,  les  efpaces  parcourus 
par  les  corps  graves,  Cont  comme  les 
quarrés  des  tems.  Quel  (èra  le  quarré  de 
la  foixantième  féconde  qui  finit  la  mi- 
nute. C'eft  60  fois  ^o  ,  ou  ^600,  La 
pierre  aura  donc  parcouru  à  la  fin  de  la 
minute  ^600  fois  1 5  pies.  En  multipliant 
ij  par  ^600. 

Le  produit  eft    54000. 
il  Ce  trouvera  que  la  lune  &  la  pierre  par- 
courront également  dans  le  voifinage  de  h 

terre  » 
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t€îi*c  5  cinquante  quatre  mille  pies  en  une  LeMondh 
iTiinute',  &  que  la  pierre  portée  dans  l'or-  de  N  eW- 
bite  de  la  lune,  fi  on  la  lâche  de  cet  en-  tow» 
droit  5   n'éprouvera  plus  qu'une  force 
5600  fois  moindre  j   ou  ne  parcourra 
plus  que  quinze  pies  en  une  minute. 

M.  Nt^vton ,  après  avoir  montré  par 
cette  conformité  d'effet,  l'unité  ,de  la 
caufe ,  ôc  clTayé  de  faire  voir  que  la  pe(an- 
teur  ne  diffère  point  de  l'attraétion ,  cher- 
che fur  là  terre  d'autres  preuves  de  l'at» 
tradlion  par  laquelle  les  corps  tendent  0 
dit-il ,  les  uns  vers  les  autres.  Pour  cela 
il  fait  valoir  l'élévation  des  liqueurs  dans 
les  tuyaux  capillaires,  les  magnétifmes, 
ôc  les  électricités.  Il  allègue  fur-tout  une 
expérience  qui  femble  prouver  aiïèz  fên- 
fiblement  l'attraction. 

Voici  comme  il  expofè  lui-même  le 
fait  dans  fon  Optique  :  »=  Si  deux  pla-  c« 
ques  de  verre  plattes  ôc  polies  de  trois  « 
ou  quatre  pouces  de  large,  &  devint» 
ou  vint-cinq  pouces  de  long  font  cou-  c« 
chées ,  l'une  parallèle  a  l'horifbn ,  Ôc  œ 
l'autre  fur  celle-  là ,  de  telle  manière  que  « 
fe  touchant  par  l'une  de  leurs  extrémi-  « 
tés,  elles  forment  un  angle  d'environ  dix  « 
ou  quinze  minutesvapr-ès  que  leurs  plans  ^ 
intérieurs  ont  é^  mouillés  avec  un  linge  « 
iièt,  trempé  dans  de  l'haile  de  théré»^ 

Tome  IL  N 
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La  Cos-  »  bentîne  ,  Se  qn*on,  a  fait  tomber  une 
MOGONiH.  "  ou  deux  goutes  de  cette  huile  fur  l'cx- 
?'  trémité  du  verre  inférieur  la  plus  éloi- 
"  gnée  de  l'angle  fufdit ,  aufiî-tôt  que  la 
>'  plaque  fupérieure  aura  été  pofée  fur 
»  rinférieure ,  de  forte  qu'elle  la  touche 
»  par  un  bout  faifant  l'angle  qu'on  vient 
55  de  dire  de  dix  ou  quinze  minutes  j  dès 
15  lors  la  goûte  commencera  à  Ce  mouvoir 
»5  vers  le  concours  des  deux  plaques  de 
»  verre ,  &  continuera  de  fe  mouvoir  avec 
"  un  mouvement  accéléré  jufqu'à  ce  qu'el- 
»  le  y  foit  parvenue.  Car  les  deux  verres 
«  attirent  la  goûte ,  &  la  font  courir  du 
"côtc  vers  lequel  les  attractions  incîi- 
^  nent  *,  de  fi  dans  le  tems  que  la  goûte 
«  eft  en  mouvement  vous  levez  en  haut 
53  l'extrémité  des  verres  par  où  ils  (etou- 
9'  chent ,  &  vers  où  la  goûte  s'avance,  la 
55  goure  continuera  de  monter  entre  les 
*5deux  verres,  Ôc  par  conféquent  elle  eft 
as  attirée  -,  6c  à  mefure  que  vous  lèverez 
95  plus  haut  cette  extrémité  des  verres ,  la 
»  goûte  montera  toujours  plus  lentement; 
»  éc  s'arrêtant  enfin  elle  fera  autant  err- 
«  traînée  en  bas  par  fon  propre  poids, 
M  qu'elle  étoit  emportée  en  haut  par  l'at- 
îs  tradbion. 

La  cinquième  partie ^e  la  philofbphie 
de  M.  Nci?con  3  confifte  à  examiner  quçllç 
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doit  être  la  courbe  que  décrit  un  aftre  qui ,  Le  Monbi 
emporté  par  (à  force  centrifuge  fur  une  de  New- 
îangente,e{l  réciré  continuellement  vers  le  ton» 
centre,  &  obligé  de  circuler.  Il  trouve 
par  une  géométrie  très-exade  Se  très- pro- 
fonde 5  que  cette  courbe  doit  être  une 
ellipfe  ou  une  orbite  qui  approche  de  la 
figure  ovale  ;  ce  qui  eft  d'accord  avec  les 
phénomènes. 

En  fixième  lieu  >  il  applique  au  foleil 
&c  aux  planètes  fon  principe  de  l'attra- 
6i:ion.  Il  prétend  que  le  (oleil  pèfe  où 
tend  vers  elles,  &  qu'elles  pèfent  for  lui. 
Il  examine  la  mafïè  Se  le  poids  de  chacun 
de  ces  corps  :  Se  comparant  la  marche  dii 
foleil  vers  elles  ,&  les  gravitations  ou  ten- 
dances refpedives ,  tant  des  planètes  vers 
le  Cok'û ,  que  des  planètes  primitives  les  * 

unes  vers  ks  autres»  Se  des  planètes  du 
fécond  ordre  vers  la  grofïè  planète  qui 
leur  fert  de  centre ,  il  en  déduit  des  fitua- 
tions  Se  un  cours  qui  fe  trouvent  plus  con- 
formes aux  phénomènes  que  tout  Ce 
qia^on  a  dit  jufqu  a  préfent  :  Se  c'eft  fdr 
cette  comparaifon  des  forces  attraèlivés 
des  planéres  que  roule  la  plus  célèbte 
partie  de  la  phyfîque  de  Newton,  j 
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'  La  Cos-  X 

^ugemem  fur  U  i^hjfique  de  Newton. 

La  plupart  àç.s  phyfîciens  du  Nord ,  & 
plufieurs  àzs  nôtres ,  dégoûtés  du  Carté- 
(lanifme  qui ,  en  général ,  &  dans  Ton  ap- 
plication aux  cas  particuliers,  les  fatisfai- 
îoit  peu  ,  ne  furent  que  plus  difpofés  à 
écouter  un  nouveau  maître.  Ils  furent  ra- 
vis en  admiration  de  la  juftefïè  des  opé- 
rations géométriques  de  M.  Newton , 
&  paflfèrent  peu-â-peu  par  defliis  certai- 
nes répugnances  que  leur  caufà  d'abord 
l'idée  obfcure  d'attradion ,  en  faveur  de 
la  conformité  du  tout  avec  les  phéno- 
mènes céleftes.  Cette  dodrine  eft  bien 
venue  à  pré(ènt  dans  les  académies  cé- 
lèbres. Elle  y  tient,  en  quelque  forte,  le 
premier  rang  :  &  \^s  parti(âns  de  M.  New- 
ton font  fi  touchés  de  la  pénétration  de 
fon  efprit,  quand  ils  font  parvenus  à  en- 
tendre''fa  géométrie ,  qu'ils  n*en  parlent 
qu'avec  une  efpéce  d'entoufiafme.  S^s  dé- 
monftrations  font  des  idées  toutes  divi- 
nes. Il  eft  allé  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ne  dcvoit  efpétcr  de  pouvoir  parvenir. 
Voyei^  /fi»  Les  natures  angéliques  (ont  jalouds  de  ce 
|/jf<t/»/;ç*  qni  lui  a  été  accordé  :  &  c'eft  une  grande 
gloire  pour  les  hommes,  que  Newton 
ait  été  l'un  d'entre  eux. 
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D'autres  phyficiens ,  non  -  feulement  Le  Monde 
Italiens ,  Allemands ,  ôc  François ,  mais  d  e  N  £  w- 
même  de  Tes  compatriotes ,  portent  de  fa  ton» 
philofophie  un  jugement  bien  différent. 
Si  lafatyre  de  i'efprit  de  partialité  n'onc 
point  de  part  à  leurs  plaintes ,  il  eft  jufte 
de  les  entendre. 

Nous  ne  fbmmes  ,  difent-ils ,  ni  jaloux, 
ni  ingrats.  C'eft  à  M.  Newton  que  nous 
devons  une  connoiflànce  de  la  lumière  & 
des  couleurs  plus  éxacSte  que  celle  qu'on 
en  avoir  auparavant.  C'eft  lui  qui  a  aidé 
avec  fuccès  la  conftrudion  du  télefcope 
par  réflexion  5  dont  Jacques  Grégori  d'À- 
berdon  ,  en  Ecofle ,  avoit  donné  la  pre- 
mière idée  ôc  la  figure  datis  fon  Optique  ^5  *  v.  oj^th.t 
fans  avoir  pu  trouver  dans  fa  patrie  ^LU-f*'".^''^'' ''/':'' 
cun  ouvrier  capable  de  le  bien  exécuter. 
Quoiqu'aujourd'hui  on  quitte  la  méthode 
embarradànte  que  M.  Newton. a  iinagi« 
née  d'y  faire  de  côté  l'ouverture  où  l'on 
doit  appliquer  l'œil,  pour  revenir  à  la 
première  invention  de  l'opticien  Ecoffoisj 
c'eft  Newton  qui  a  le  premier  dirigé  Iq 
travail  des  ouvriers ,  &  enrichi  le  public 
de  cet  admirable  inftrument. 

Nous  ne  trouvons  point  du  tout  étrange 
qu'on  emploie,  fi  l'on  veut ,  l'hypothèfe 
de  la  gravitation  univerfelle ,  pour  expli- 
quer l'ordre  du  ciel.  Dans  l'éloignement 
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La  CoS"  où  nous  nous  trouvons  â  1  égard  des  pîa- 
MOGomE,  nétes ,  &  dans  l'ignorance  ou  nous  Corn- 
mes,  (èlon  M.  Ntwton  lui-même ,  de  la 
nature  des  choies  qui  nous  environnent 
de  près ,  peu  nous  imporre  qu'on  donne 
le  nom  d'attracftion ,  plutôt  que  de  prel^ 
fion  ou  d'impulfion ,  au  principe  inconnu 
qui  rapproche  les  planètes  \ts  unes  des 
autres,  de  qui  les  fait  tourner  autour  de 
certains  centres.  Nous  ne  lui  fîiifons  point 
de  procès  fur  un  terme.  Il  eft  même  de 
la  prudence  de  connoître  fa  méthode,  & 
de  mettre  en  œuvre  Ces  obiervations ,  s'iî 
tû  vrai  qu'elles  nous  approchent  le  plus  de 
la  vérité  des  phénomènes ,  &  de  l'ordre 
de  la  nature. 

Mais  ce  qui  nous  fait  peine,  c'eft  l'é- 
tendue exceffive  qu'on  donne  au  {yftcme 
de  l'attraétion ,  Ôc  les  divers  abus  qu'on 
en  fait. 

On  lui  donne  trop  d'étendue.  De  ce 
que  les  phénomènes  céleftes ,  à  quelques 
irrégularités  près,  répondent  jufte  aux 
raifonnemens  de  M.  Newton ,  on  con- 
clut que  cette  attradfcion  eft  généralement 
réciproque  entre  tous  les  corps ,  (bit  ter- 
reftres,  {bit  céleftesj  que  c'eft  une  loi 
réellement  fubfiftante,  ou  même  une 
force  inhérente  à  tous  les  corps.  Cette 
coniequence  eft  très-peu  jufte. 
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Les  anciens  aftrononfies  aveè  leurs  cer-  Le  Môndi 
des  déférens ,  leurs  épicicîes ,  ôc  bien  des  i)  e  Ne  w- 
démonftrations    géométriques  ,    prédi-TON« 
ibient  les  éclipfes.  Ils  marquoient  éxade- 
ment  le  cours  du  foleil  ôc  les  fîruations 
des  planètes.  Ils  jfè  croioient  en  droit  d'en 
conclure  que  la  nature  étoit  rangée  com- 
me ils  Tavoient  conçue.  Cependant  Co- 
pernic Ôc  Galilée  ont  convaincu  l'univers 
de  la  faufïeté  de  tout  le  (ydême  de  Pto-     : 
lomée  ôc  des  Arabes. 

Kepler  eut  recours  a  d'autres  fùppo-    Syftêmede 
iîîions,  &  à  de  nouveaux  calculs ,  a  l'aide  ^^F'^f» 
dcfquels  il  ramenoit  géométriquement 
tout  l'ordre  du  ciel  a  une  nouvelle  idée 
qu'il  s'en  étoit  faite,  i^.  Il  admettoit 
dans  le  foleil  une  ame  deftinée  à  le  faire 
tourner  fût  fbn  axe  j  Ôc  à  envoyer  au 
dehors  une  image  du  foleil  qui  agilToic 
puiiïàmment  à  la  ronde.  1^,  Cette  image, 
quoi  qu'immatérielle ,  pouffoit  les  planè- 
tes en  raifon  de  la  folidité  de  leurs  malTes 
&  de  fa  propre  force ,  qui  diminuoit  à  la 
ronde ,  comme  le  quarré  de  la  diftance 
augmentoit.  Il  fixoit  la  longueur,  &  par 
conféquentrafFoiblifîèment  du  rayon  por- 
teur de  la  planète ,  par  la  grandeur  de 
fbn  orbite.  Il  déterminoit  proportionnel- 
lement l'augmentation  delà  malTe  des  pla-  '    ■ 
lîcres  par  rallongement  du  rayon  ve61:';;ur. 

•  N  iiij 
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Ea  Cos-  Enfuîte  par  le  calcul   qu'il  fondoit  tut 
MOGOHiE.  ces  fuppoiîtions  ,  il  formoic  cette  règle 
qui  s'eft  juftement  trouvée  d'accord  avec 
les  phénomènes,  ôc  qui  eft  devenue  ii 
célèbre  parmi  les  aftronomes ,  que  les  cu- 
bes des  diftances  des  planètes  au  foîcil , 
font  entre  eux  comme  les  quarrés  des 
tems  de  leurs  révolutions  -.  de  forte  que, 
connoifîànt  au  jufte  la  durée  de  leurs  ré- 
volutions ,  on  peut  affigner  à  peu  près 
leurs  éloignemens  refpedifs  entr'elles  Se 
à  l'égard  du  foleil.    5-\  Pour  rendre  rai- 
ion  de  ce  que  les  planètes  décrivent  des 
orbites  excentriques  au  (bleil ,  Kepler  ima« 
ginoit  que  les  corps  des  planètes  étoienc 
compofés  de  fibres  en  forme  de  dards  bar- 
belés  qui  toutes  étoient  couchées  du 
même  fens ,  ôc  s'appiarifToient ,  étant  pré- 
fentées  d'un  côté  par  leurs  pointes  au  (b- 
leil  j  mais  fe  hériifoient  5  étant  préfentées 
de  l'autre.  Préfentoient- elles  au  rayon  du 
foleil  le  coté  des  barbes  applaties  ?  c'étoic 
un  côté  ami'j  ce  qui  caufbit,  dit  il,  um 
attraUion  vers  le  foleil.  Lui  préfentoient- 
el!es  au  contraire  leurs  fibres  à  contre- 
poil  ?  c'étoit  un  côté  ennemi  :  &  cette  ma- 
nière de  fe  présenter ,  caufbit  une  répHlfion. 
En  forte  que  le  rayon  ve6î:eur  ou  porteur 
de  la  planète ,  l'attiroit  vers  le  foleil  dans 
un  cas,  de  l'en  éloignoic  dans  un  autre. 
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On  a  retenu  la  régle^e  Képier  ,  Se  tout  Le  Monde 
ce  qu'il  établit  de  conforme  aux  obferva-  d  E  N  e  w- 
tions.  Mais  cette  conformité  n'a  pas  em-  ton. 
pêche  les  perfbnnes  judicieu fes  de  regar- 
der en  pitié  toutes  ces  fuppofitions  de  ^' 
bres  abaifïees  ou  hérifTées ,  d'attraclions, 
&  de  répuifîons ,  malgré  la  pompe  àts 
termes  &  l'appareil  géométrique  dont  ces 
fuppofitions  font  relevées. 

Les  attraâiions  5  les  répuîfions ,  &  les 
puifTances  immatérielles  dont  M.  Ncvnon 
fait  tant  d'ufage ,  doivent  leur  naifTànce  à 
Kepler.  Les  obfervations  ,  la  géométrie» 
&  les  calculs  qu'il  a  mis  à  côté ,  {ont ,  lans 
contredit,  fupérieurs  au  travail  de  Kepler^ 
Mais  les  vertus  attraéHves,  repouflantesy 
&  immatérielles ,  pour  avoir  été  mifes  en 
meilleure  compagnie,  ont -elles  acquis 
plus  de  mérite  ou  de  réalité  qu'elles  n'en 
avoient  auparavant  ? 

Ce  ne  font  pas  (èukment  les  partifans 
de  M.  Nev/ton  qui  réalifent  trop  cette  fup- 
pofftion,  ou  cette  prétendue  caufe  des 
mouvemens  de  l'univers,  qu'il  ne  défigne 
par  le  nom  obfcur  d'attra6cion ,  que  par- 
ce qu'il  ne  fait  pas  ce  que  c'eft  que  cette 
caufe.  Il  paroît  qu'il  a  été  lui-même  b 
dupe  de  fon  propre  langage  &  de  fa  trop 
grande  familiarité  avec  Tattradlion  &  aveg: 
fes  répoKionsv  II  les  trouve  par  tout.  Il  e^ 
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La  Cos-  vrai  qu'il  dit  quciqdl  part,  qu'il  Ce  peur 
MOGOî^iH.  faire  que  l'effèt  qu'il  attribue  à  une  attra- 
ction ,  foit  celui  d'une  inipulfion.  Mais 
on  voit  aifément  qu'il  penfoit  le  contraire. 
Car  quand  il  cherche  l'origine  de  la  co- 
hédon  des  corps ,  &  la  raifôn  pourquoi 
les  petites  maflÈs  d'élémens  font  plus  dif- 
ficiles a  défunir  que  les  grollès  ;  c'efl:,  dir- 
iU  que  les  élémens  n'ayant  point  de  po- 
res, exercent  les  uns  fur  ks  autres  une  at- 
traction qui  agit  de  toute  la  profondeur 
de  leur  mafîè ,  de  de  toute  l'étendue  de 
leur  (Iirface.  Au  lieu  que  les  petits  corps 
du  fécond  ordre,  &  qui  font  compofes 
des  premières  ma(Tès  d'élémens ,  com- 
mencent à  admettre  des  pores  -,  &  les  pe- 
lottes  du  troilième  ordre  ,  compofees 
des  fécondes ,  en  admettent  encore  plus. 
D'où  il  doit  arriver  que  les  premières  Ce 
colent  bien  plus  puifîàmmenf,  les  fécon- 
des s'attirent  moins  -,  les  troifièmes  encore 
moins  :  les  attrapions  diminuent  donc 
comme  les  malles  grolîîfTent ,  &  a  une 
diftance  cent  fois  plus  grande,  cent  mul- 
tiplié par  cent,  qui  eft  le  quarré  de  la  di- 
ftance,  vous  donne  la  jufte  mefiire  de 
l'afïoiblidèment  de  l'attradtion.  M.  New- 
ton, en  cherchant  la  caufe  de  la  cohéfion 
des  premiers  élémens ,  n'a  plus  d'autres 
corps  ultérieurs  qui  piiiflent  opérer  au- 
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cune  impulfion.  C'cft  donc  très- fincere- Le  Monde 
ment  qu'il  rcjettoit  rimpulfion,  ôc  réa-  de  New- 
lifoit  ratcrardion  comme  fource  origi-iON. 
neile  de  l'adivité  &  des  aflèmblages  qui 
compofent  la  nature.  Mais  il  vaudroic 
mieux  fe  tenir  en  repos  que  d'exercer  la- 
borieu{êraent  fa  géométrie,  a  calculer 5 
de  â  meiurer  des  avions  imaginaires,  ôc 
qui  ne  nous  apprennent  rien.  Dès  que 
M.  Newton  6c  Ces  partisans  voy,ent  ou 
croyenc  voir  du  géométrique ,  ils  le  pren- 
nent pour  la  nature  même.  Témoin  leur 
'  ja6lion  dont  ils  font  tant  de  bruit,  & 
.]ui  n'eft  qu'une  façon  géométrique  d'ex- 
primer la  diminution  des  mouvemens 
communiqués,  fans  qu'il  nous  en  re- 
vienne aucune  connoifTance  phyfîquej 
aucune  lumière  fur  la  nature  de  quoique 
ce  {bit.  Témoin  encore  leur  goûte  d'huik 
dont  ils  calculent  précifement  l'accéléra- 
tk)n  entre  deux  plaques  de  verre  inclinées 
lune  fur  l'autre.  Peut- on,  difent-ils ^ ne 
pas  fentir  là  l'exiftence  ôc  le  véritable  pro- 
grès de  l'attradlon  ? 

Avant  que  d'expliquer  la  marche  accé- 
lérée de  leur  goûte  d'huile ,  nous  leur 
demanderons  comment  il  {c  peut  faire 
qu'une  maife  telle  que  l'Eglife Cathédrale 
et  Paris  qui  a  une  attraélion  comme  inâ- 
iwecntomparaifoiî d'une  plume,  n'atîiié 
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La  Cos-  pas  à  elle  cette  plume  qui  voie  librement 
MOGONiE.  en  l'air  le  long  de  Tes  murailles.  Nous  leus: 
demanderons  enfuite  pourquoi,  dans  ien- 
coignûre  qui  réunit  la  muraille  de  la  croi- 
fée  de  l'églife  avec  la  muraille  de  la  nef, 
on  n'éprouve  pas  une  attradion  plus  puif^ 
faute  encore  qu'ailleurs.  Il  femble  qu'un 
périt  corps  ne  devroit  point  rifquer  ce 
pafîàge,  de  peur  d'y  être  entraîné  Se  ru- 
dement collé  aux  murs  par  une  fuccion 
qui  iroit  en  augmentant  ,  comme  le 
quarré  de  la  diftance  diminue.  Cela  ne 
fepeut,  nous  répondent-ils  (erieufêment,, 
parce  que  la  terre  ,  la  grofîè  planète,  fait 
ceiïèr  toutes  cts  attractions  par  la  fupério- 
rite  de  la  (ienne;  Se  de  peur  qu'on  n'en 
doute  5  le  calcul  marche  :  on  pè(è  la 
plume  3  la  cathédrale  ,  puis  la  terre  :  ôc 
l'enfilade  des  zéros  par  lefquels  la  cathé- 
drale l'emporte  fur  une  plume ,  n'eft  rien 
en  comparaison  de  celle  par  laquelle  le 
globe  terreftre  l'emporte  fur  la  cathédiale. 
L'arithmétique  eft  jufte,nous  le  croyons  i: 
mais  l'ufàge  qu'on  en  fait  ne  i'efl:  guères.. 
Si  la  cathédrale  n'a  plus  d'attradion  en 
préfènce  de  la  terre ,  pourquoi  deux  pla- 
ques de  verre  auroient- elles  plus  de  pri- 
vilège ^  Comment  peavent-elles  exercer 
librement  leurs  droits  en  préfènce  de  h 
groflè  planète  î  Ohldi/ènt  ces  Meiîieursa 
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€*eft  une  attraélion  d*un  autre  genre.  Il  y  LeMonse 
zdcs  artraéïions  qui  agiifent  du  centre  des  de  N  ev^- 
corps ,  <3c  de  toute  la  profondeur  des  mai^  t  o  n- 
fes.  li  y  en  a  qui  n  agifîènr  que  de  la  fur- 
face.  Telle  efl  en  particulier  celle  des  pla^ 
ques  de  verre.  Que  ces  plaques  foient  plus 
ou  moins  épaiiTes ,  la  goûte  va  également 
fbn  chemin.  Voilà  donc  une  attradlion 
d'un  caradère  parriculier ,  ôc  on  en  diftin» 
gue  encore  de  plu/ieurs  autres  fortes.  Il  y 
en  a  d'éledlriques.  Il  y  en  a  de  magnéti- 
ques. Il  y  en  a  de Nous  consentons 

qu'on  en  imagine  de  tant  d'efpéces  qu'on 
voudra.-  Mais  arrêtons  nous  à  celle  que 
les  Newtoniens  prétendent  que  Dieu  par 
une  loi  fingulière  a  attachée  à  la  furfaee 
de  certains  corps  (êulemenr.  Si  cette  at- 
îraâion  eft  d'un  caraélère  particulier  r 
pourquoi  la  donner  pour  preuve  de  l'at- 
traction univerfelle  ,  qui  agit  du  centre 
de  tous  les  corps  l  Comptons  ici  les 
riches  découvertes  de  la  philofophie  dii 
Nord.  Attrapions  centrales,  attradions 
fnperficielles ,  attrapions  m  diftans^  attra* 
étions  de  conradt ,  Se  inefficaces  hors  du 
contaâ:>  attractions  (ympathiqaeSjmagné- 
tiques ^éledriques,  oo  telles  autres^  qu'on 
diverfifie  comme  les  effers,  &  qui ,  pour 
fôrcroit  de  merveille  ou  d'obfcuritéjquandi 
elles  pQcrent  km.  aéliviî^^  à  un  certaim^ 
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La  Cos-  point  de  diflance  ,  d'attradives  qu'elles 
MOGONiE.  ctoient  deviennent  tout  d'un  coup  des 
forces  repouifantes.  Nous  voilà  certes  foie 
avancés  en  philofbphie.  Nous  avons  re- 
jette les  qualités  occultes  d^s  anciens, 
quoi  qu^après  tout  elles  ne  (ignifiaiîènt , 
comme  l'attradion  ,  qu'un  certain  effet 
fenfible  dont  on  ignoroic  la  çaufe  :  ôc  nous 
retombons  aujourd'hui  dans  la  même  ob- 
fcurité  ôc  dans  la  même  inutilité,  en  éta- 
blilTant  autant  d'attradions  d'une  efpéce 
particulière  que  nous  voyons  d'effets  par- 
ticuliers? Que  gagnons-nous  au  change? 
Ce  n'eft  toujours  qu'un  moyen  de  parler 
long-tems  ôc  avec  emphafe  de  ce  qu'on 
n'entend  point.  lieft  vrai  qu'on  calcule  & 
qu'on  algébrife  les  attrapions.  Mais  qui 
empêchoit  jadis  de  calculer  ôc  d  algébrifer 
la  fphère  d'adiv-ité  des  qualités  occultes } 
On  auroit  dit  des  chofes  tout  auffi  juftes. 
On  nous  lanterne  à  tout  propos  l'augmen- 
tation ou  diminution  des  puiiïances  at- 
tractives en  raifon  inverfè  du  quarré  de  la 
diftance.  Mais  c'eft  le  progrès  de  tout  ce 
-  qui  fè  difperfe  à  la  ronde,  &  s'afFoiblit  à 
~  proportion  des  efpaces.  C'tll:  le  progrès 
des  odeurs  :  c'eft  le  progrès  de  la  chaleur  : 
e'eft  communément  celui  de  rélcâ:ricité  : 
ôc  quand  nous  avons  bien  calculé  ces  pro- 
grès ©u  d'autres  ;,  cjî  (avons  nous  davan- 
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tage  ce  que  c'eft  qu'odeur ,  que  chal^^ur ,  Le  Monîîs 
ou  éledricité  ?  de  New- 

Allons  plus  loin. Il paroît  que  dans cçs ton. 
attrapions  modernes  auxquelles  on  rap- 
porte tout ,  il  Ce  trouve  plus  que  de  l'inu- 
tile ;  &  nous  pouvons  entrevoir  que  le  faux 
s'y  mêle  fouvent.  On  y  donne  pour  pure 
attradion ,  ce  qui  eft  Touvrage  d'une  vraie 
impulfion ,  ou  ce  qui  eft  l'ouvrage  d'une 
opération  fi  cachée  &  fi  obfcure ,  que  nous 
n'avons  aucun  droit  de  l'apporter  en  preu- 
ve de  la  prétendue  attradion.  On  ne  peut 
douter  qu'entre  les  deux  plaques  de  verre 
inclinées,  comme  Newton  le  veut,  il  n'y  ait 
un  liquide,  comme  l'air  &  le  feu  répandu 
dansl'air.L'on  fait  que  tout  liquide  agifîànt 
fut  un  autre  liquide  y  canfe  une  émotion  : 
ce  qui  {emble  fiiffire  pour  expliquer  l'accé- 
lération de  la  goûte  d'huile.Si  ce  liquide  eft  Caufe  de  l'af. 
compofè  de  ballons  à  re(ïbrt ,  ces  ballons  f^"^*'"  ^J^ 

y         I     -rr        n         •   'wrr  ^   T  liqueurs  dans 

S  applatliient  &  rejaiiiiilent  a  la  rencontre  les  tuyaux  ca, 
des  corps.  Les  ballons  du  Huide  invifible  P^i^^ir^s* 
qui  eft  entre  les  plaques  éprouvent  donc 
«ne  légère  comprefiion  le  long  àcs  parois 
du  verre.  L'applatifTement  des  ballons  ré- 
jaillit fur  le  liquide,  &  chaque  petits  coups 
de  reftbrt  fè  répand  dans  îa  maffe  entière. 
Mais  l'onde  qui  fillonne  un  Kquide  eft  plus 
forte  dans  Ql  naiiîànce  que  dans  fa  difper- 
fion.  Elle  eft  plus  fenfible  dans  un  petit 


^04  Histoire 

La  Cos-  efpace  que  dans  un  grand  où  elle  s'afifar- 
MOGONiE.  blit  à  proportion  du  nombre  des  parties 
auxquelles  elle  (è  communique.  La  goûte 
d*huile  doit  donc  éprouver  un  choc  ou 
une  impuliion  toujours  plus  grande  à 
proportion  qu'elle  eil  plus  voifine  de  la 
jondHon  des  plaques.  De  même  la  liqueur 
qui  eO:  dans  un  très  petit  tuyau ,  touchant 
plus  de  (urface  eu  égard  à  la  petitefîe  de 
{a.  maiTe ,  quelle  n'en  touche  dans  un- 
large  tuyau  ,  doit  être  plus  émue  Se  plus^ 
poulîeepar  l'air ,  ou  par  un  autre  liquide 
eoncigu  le  long  d'un  tuyau  capillaire ,  que 
dans  un  tuyau  large  ,  pui(que  cet  autre 
liquide  y  eft  lui-même  plus  ému  le  long 
des  parois  où  il  eft  refoulé  qu'il  ne  le  feroit 
dans  un  plus  large  volume.  Il  doit  donc  y 
âYoir  plus  d'agitation  où  la  liqueur  ôc  l'air 
fe  touchent  fur  le  tuyau.  Auffi  voit- on  les- 
Equeurs  qui  montent  dans  les  petits  tuyaux 
former  vers  le  milieu  de  leur  malle  une 
eavité  qui  marque  que  ce  qui  eft  le  long, 
des  parois  du  verre  y  (oufFre  quelque  émo- 
tion de  plus,  ôc  s'élève  en  fe  mêlant  avec 
Fait  qui  l'agite.  Il  n'y  a  m.ême  prefqu'au* 
€un  vai/ïèau  où  l'on  ne  voye  les  liqueurs* 
quelque  peu  plus  élevées  le  long  des  pa^ 
rois  que  dans  le  refte  de  leur  furfaceir 
Nous  avouons  fans  peine  que  cette  opé*- 
jsimoa  dl  fort  fecréte  sr.  6c  très^diâBcile- à 
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démêler.  Mais  fi  nous  ne  la  donnons  pas  LeMondh 
avec  une  entière  confiance  pour  une  caufe  d  e  N  £  w- 
d'impulfion  capable  de  faire  monter  les  x  o  n. 
liqueurs  ',  tirer  de  la  fiifpenfion  ou  de  l'a- 
gitation des  liquides  refierrés  une  preuve 
de  l'attradion  des  vaifièaux ,  c^eft  cher- 
cher des  éclaircifîemens  dans  les  ténèbres. 

L'émotion  des  fluides  le  long  des  corps      Caufe  Jn 
^ui  les  avoifinent  nous  donne  encore  ^^^g^^^^x  api 
un  moyen  plus  propre  que  n'eft  l'attra-  proches  de* 
étion,pour  rendre  raifon  du  pli  &  des '^*"^^^* 
écarts  qu'éprouve  un  rayon  de  lumière 
dire(5le  à  l'approche  des  corps ,  ôc  avant 
que  de  les  avoir  touchés.  Ce  pli  efi:  moin- 
dre aux  approches  d'un  corps  raboteux  j 
parce  que  les  refoulements  du  liquide 
fur  toutes  fortes  de  furfaces ,  (è  faifanteiî 
tout  Cens  ,  doivent  naturellement  s'entr'- 
affoiblir  ôc  moins  ébranler  la  lumière. 
Au  contraire  le  ph  d'un  rayon  aux  appro- 
ches d'un  rafoir ,  ou  d'un  corps  poli ,  doit 
être  plus  grand ,  parce  que  le  poli  con- 
fiftant  dans  un  grand  nombre  de  petites 
furfaces  uniformes ,  l'applatilTement  &  les 
bonds  du  très-grand  nombre  des  ballons 
fluides  fe  font  dans  le  même  fens  -,  ce  qui 
doit  cauiêr  un  ébranlement  plus  (ènfible 
dans  la  lumière.  Cette  forte  agitation  des 
fluides,  à  la  rencontre  des  furfaces,  fc  peuc 
pftifier  par  celle  qu'on  apperçoit  fenfible* 
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La  Cos«  ment  en  été  dans  le  haie  de  dans  Pair  eiî 
MOGONiE.  appliquant  les  yeux  à  la  furface  de  la  terre , 
ou  d'un  mur  éclairé  du  foleil.  Cette  émo- 
tion des  fluides ,  tels  que  font  l'air ,  le  feu , 
ou  autres  dans  les  pores  des  corps  durs  , 
nous  paroît  de  même  plus  propre  que  Tat- 
tf adion ,  pour  rendre  raifon  de  l'obUacie 
que  la  lumière  trouve  fouvent  dans  les 
pores  plutôt  que  dans  les  furfaces.  Les 
*  Newtoniens  fe  complaifent  dans  la  mer- 

veilleufe  penfée  que  la  lumière  fe  réflé- 
chit fur  le  vuide  en  fe  rejettant  du  côté 
où  elle  fènt  des  corps.  Pour  nous ,  bien 
loin  de  faire  l'apologie  de  l'ancienne  école 
par  cette  nouvelle  horreur  du  vuide,  nous 
croyons  qu'un  corps  ne  rejaillit  que  fur 
un  corps  i&c  fila,  lumière  fe  réfléchit  fur 
les  pores  ,  ôc  même  avant  que  d'être  par- 
venue jufqu'aux  furfaces  ,  c'eft  parce  que 
hs  pores  font  comme  fermés  quand  ils 
deviennent  trop  obliques  *,  ou  parce  qu'ua 
fluide  5  qui  par  fa  fineflè  eft  en  proportion 
avec  la  lumière  ,  larepoufîe&  de  dedans 
certains  pores  ,  ôc  dès  avant  qu'elle  ait 
touché  la  furface  fur  laquelle  ce  fluide  efl: 
refoulé  lui-même  *  ôc  plus  ébranlé  qu'ail- 
leurs. 

Le  magnétifmc  que  les  Newtoniens 
réduifent  à  une  attra61:ion  ou  à  une  loi 
^ns  aucun  écoulement  réel  de  fubftance 
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^d'atmorphère,  emporte  cependant  avec  Le  Monde 
lui  toutes  les  marques   de  la  préfènce  de  New- 
d'un  corps.  Après  avoir  attiré  l'éguille  ton. 
d*une  boufîole  vers  rextrémité  d'une  barre 
de  fer  que  nous  lui  préfèntons  *,  Ci  nous 
frappons  la  même  extrémité  de  cette  barre 
d'un  coup  de  marteau ,  tout  change  :  Té- 
guille  fuit  5  &  il  fe  fait  une  répulfîon  au 
lieu  d'une  attraition.Ce  coup  de  marteau 
peut  déranger  un  cours  de  parcelles  qui 
Touloient  autour  du  fer.  Mais  fi  l'attradlion 
n'étoit  qu'une  loi,  ou  la  fuite  de  la  volonté 
de  Dieu  qui  ordonne  à  l'aiman  d'avancer 
vers  1%  fer ,  comment  un  coup  de  marteau 
dérangeroit-il  la  loi  duTout-puiflant? 

On  attribue  avec  auffi  peu  de  fonde- 
ment â  une  poilîànce  immatérielle  l'éle- 
<5lricité  qui  eft  fenfiblement  l'effet  d'un 
cours  de  corpu (eu les  agités.  Si  elle  n'étoit 
qu'une  vertu  agifTante  â  la  ronde  en  rai- 
fon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance ,  on 
ne  la  verroit  p^  aller  au  bout  d'une 
corde  de  douze  cent  pies  de  long  fou- 
lever  les  paillettes  d'or  de  dcllus  une  a{^ 
fiette,  au  moment  qu'on  préfente  le  tube 
électrique  à  l'autre  bout  de  la  corde. 

On  ne  (àuroit  même  raifbnnablement 
douter  que  cette  électricité  ne  foit  une 
atmofphère  de  petits  corps  raréfiés  au- 
tour du  corps  éleélrique  après  k  fritte- 
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La  Cos-  ment.  Car  quand  on  lâche  en  l'air  une 
^îOGONiÊ,  pailleté  d'or  ou  autre  auprès  du  tube , 
les  parcelles  agitées  â  l'cntour  chaiïènt  Ôc 
précipitent  fur  le  tube  la  paillette  don£ 
les  parties  font  en  repos  les  unes  auprès 
d€S  autres.  Mais  un  moment  après  l'air 
êc  l'humidité  répandus  fur  la  paillette  fe 
détachent  par  l'a^livité  du  fluide  environ- 
nant 5  ôc  forment  autour  de  cette  pail- 
lette une  bulle  dont  l'eau  occupe  les 
bords.  Cette  bulle  s'élargit  ,  6c  devient 
plus  légère  ou  plus  raréfiée  que  l'air  où 
elle  nage.  Aufîî  voit-on  alors  la  paillette 
s'élancer  loin  du  tube,  Ôc  nager  apparem- 
ment à  la  furface  de  l'armofphère  électri- 
que. Voilà  ce  que  ks  Newtoniens  appel- 
lent d'une  manière  vague  la  répulfion, 
La  paillette  jettée  loin  du  tube  tombe  par 
î'impulfion  de  la  pefànteur ,  fi  on  retire 
le  tube.  Mais  au  contraire  fi  on  oppofe  le 
tube  à  (a  chute ,  alors  l'atmofphère  qui 
environne  le  tube  rencontrant  la  petite 
atmofphère  qui  s'eft  formée  autour  de  la 
paillerte  ,  une  atmofphère  roule  fur  l'au-- 
tre.  Vous  voyez  en  effet  cette  paillette  (e 
foûtenir  au  milieu  de  l'air  alîèz  loin  du 
tube.  Si  Ton  hauife  le  bras  ,  la  paillette 
monte.  vSi  on  rabbaifle^elle  defcend.  EHe 
imite  tous  les  mouvemens  du  tube ,  parce 
qu'il  eft  environné  d'une  atmofphère  cpï 
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foûtient  celle  de  la  paillette  :  Se  Qe({  tel-  Le  Monde 
lement  une  bulle  de  matière  très -rare  de  Nevf- 
amaflee  autour  de  la  paillette  qui  opère  ton. 
tout  ce  que  nous  venons  de  voir  ,  que  fi 
vous  touchez  la  paillette  avec  vos  doits 
ou  autrement ,  alors  vous  crevez  la  croûte 
de  la  bulle.  La  paillette  eft  rendue  à  fa 
peiànteur  ,  ôc  aulîî-tôt  l'atmofphère  qui 
agit  autour  du  tube  précipite  de  nouveau 
la  paillette  fur  le  verre. 

On  explique  encore  par  des  atîra6î:ions 
ôc  par  des  répulfions  une  autre  expérience 
à  peu  près  de   même  cara6î:ère.  Apxès 
avoir  fufpendu  5  ôc  laiffé  flotter  librement 
dans  l'air  trois  ou  quatre  rubans  de  diffé- 
rentes couleurs ,  ii  on  y  préfente  le  tube 
éleâ:rique  nouvellement  frotté ,  on  s'ap- 
perçoit  que  le  ruban  noir  eft  toujours  le 
premier  qui  s'approche ,  ôc  les  autres  fuc- 
ceiîîvement  félon  leur  pefanteur  fpécifi- 
que  5  ôc  dans  un  ordre   confiant  :  appa- 
remment que  les  parties  ferrugineufes  qui 
font  la  teinture  noire ,  étant  métalliques  ^ 
dpnnent  à  cette  mafîè  afîez  légère  pour 
être  em.portée ,  un   poids  fufïifant  pour 
être  précipitée  la  première.  Un  infiant 
après  il  fe  détache  de  ces  rubans  quelques 
parcelles  d'eau  ôc  d'air  qui  s'étendent  ôc 
fe  dilatent  à  un  point ,  que  ce  qu'elles  con^ 
îlexinent  devient  plus  léger  que  la  maffe 
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La  Cos-  d'air  dont  elles  occupent  la  place  :  &  aufîî- 
MOGONiE.  tôt  on  les  voit  s'éloigner  du  tube  ,  c'eft- 
à-dire  proprement ,  furnager  vers  la  fur- 
face  de  la  grande  atmofphère  électrique. 
•  Retkez  le  tube:  les  rubans  reviennent  à 

vous.  Repréfèntez  leur  le  tube  :  ils  fuient. 
Si  enfin  vous  plifîèz  les  doits  le  long  des 
rubans ,  vous  crevez  ou  diffipez  ce  petit 
volume  d'air  très- raréfié  par  hs  corps  éle- 
étrîques  qui  s'y  trouvent.  En  ce  moment 
le  ruban  dépouillé  de  ce  qui  le  fajibitfuir, 
cft  ramené  de  nouveau  par  l'éleâiricité 
vers  le  tube.  Nous  aimons  mieux  rifquer 
ainfî  d'expliquer  les  détails  par  quelques 
méchanifmes  intelligibles  ,&  comme  at- 
teftés  par  la  circonftance ,  que  de  rendre 
raifon  de  tout  par  une  parole  vague  ac- 
compagnée de  lignes  géométriques  ou 
'  d'algèbre.  Tout  ce  qu'on  gagne  à  cette 

afFeclation  d'appliquer  aux  corps  céleftes , 
la  toife,  la  balance ,  &  le  calcul ,  eft  de 
fe  donner  un  gtand  air  defavoir,  tandis 
qu'on  eft  réellement  dans  les  plus  profon- 
des ténèbres. 

N'efpérez-poim,  nonsdifent  lesNcw- 
toniens ,  qu'on  nous  voye  jamais  revenir 
à  vos  atmofphères ,  ôc  à  vos  tourbillons. 
Pour  nous  obliger  à  admettre  un  tour- 
billon il  faut  nous  montrer  géométri- 
quement comment  il  agit ,  6c  appliquer 
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îc  tor.t  aux  effets.  Or  c'efl  ce  qui  eft  im-  Le  Monde 
poffible.  deNew- 

Qiie  cela  (bit  impoffible  ,  c'efl  une  ton. 
queftion  ,  avons- nous  a  leur  répondre. 
Nous  abandonnons  au  refte  laplûpart  des 
idées  de  Defcartes ,  Ôc  ne  fommes  entêtés 
ni  d'aucun  homme,  ni  d'aucuns  fènti- 
mens  :  mais  les  tourbillons  qu'il  a  conçus 
autour  de  chaque  planète  font  des  êtres 
prefque  palpables.  Nous  les  prouvons 
par  les  effets  qui  les  fuppofènt  :  ôc  quoi- 
que nous  ne  défefpèrions  pas  d'en  dé- 
montrer ou  d'en  expliquer  géométrique- 
ment la  ftrudture  (^)  juous  ne  nous  y 
croyons  pas  obligés.  Avons-nousberoin 
de  concevoir  géométriquement  comment 
les  fluides  agilTent  pour  afTurer  qu'il  y  a 
des  fluides  ?  Pouvons-nous  douter  qu'une 
mafîè  plus  rare  que  la  partie  du  f!uide 
dont  elle  occupe  la  place,  foit  moins  pouf^ 
fée  vers  le  basque  le  fluide,  &  qu'elle  ne 
doive  monter  ?  Cependant  nous  pour- 
rions être  fort  en  peine  de  démontrer 
géométriquement  ce  méchanifme.  Ainfï 
nous  expliquons  la  pefanteur  des  pierres , 
de  de  la  lune  fur  la  terre ,  non  par  des  li- 
gnes géométriques  appliquées  à  une  fup- 
pofltion  inconcevable  5  maïs  par  une  force 

(a)  M.  Privât  de  Molières  l'a  eiïayé  dans  Ces  leçons 
^e  Phyiicpe, 


^\i  Histoire 

La  Cos-  centrifuge  qui  ramène  les  corps  plus  épais 
MOGOiNis.  vers  le  centre  ,  ainfi  que  nous  le  venons 
de  voir  dans  l'éledricité  :  &  fi  la  paillette 
fe  foûtient  à  quelques  diftances  du  tube , 
ou  la  lune  a  une  certaine  diftance  de  la 
terreau  lieu  d'y  être  précipitées,  c'eft 
parce  qu'un  tourbillon  rond  ou  ovale  di- 
îttibué  autour  de  la  terre  arrête  ou  laiflè 
rouler  fur  Tes  dehors  le  tourbillon  de  la 
lunejComme  ratmofphère  éledrique  laifîe 
rouler  fur  elle  la  bulle  &  la  paillette  fans 
ieur  permettre  de  fe  précipiter^ 

LesNewtoniens  avouent  par-tout  qu'ils 
^le  connoifîènt  ni  la  nature  ,  ni  la  plupart 
des  caufes  dont  ils  examinent  les  effets» 
Nous  leur  favons  gré  de  cette  modeflie  fî 
bien  fondée  ,&  nous  admettons  la  plu- 
part des  effets  qu'ils  admettent ,  parce 
qu'ils  les  ont  exaâ:ement  obfèrvés.  Mais 
ils  nous  demandent  des  explications  du 
jeu  3c  de  la  ftrudure  intime  des  atmofphè- 
res  &  des  tourbillons,  comme  fi  nous  pré- 
tendions avoir  droit  à  ces  connoifîànces. 
Nous  nous  contentons  de  recueillir  le  plus 
d'expériences  qu'il  nous  efl:  pofîibîe  :  nous 
^Hayons  de  rapprocher  ces  chofès ,  Se  de 
les  lier  :  nous  employons  la  géométrie 
quand  elle  nous  peut  aider  :  nous  nous 
bornons  le  plus  fouvent  aux  atteftations 
qui  démontrent  l'exiftcnce  de  certaines 

-cauics  5 
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caufes  ;  comme  d'une  atmofphère ,  d'un  Le  Monde 
tourbillon  ,  d'une  matière  qui  roule  enoENcW,- 
évitant  le  centre ,  ôc  de  telles  autres  *,  mais  ton. 
fans  prétendre  en  concevoir  encore  par- 
faitement le  méchanifme  :  Se  nous  ne 
voyons  rien  de  moins  ncce(Iàire  fur  tout 
que  de  rappeller  en  grand  Ôc  en  petit  tous 
les  mouvemens  de  la  nature  à  une  pefan- 
teur  idéale  ,  à  des  poids  ou  à  des  mafîes 
qui  gravitent  les  unes  fur  les  autres  (ans 
être  appliquées ,  fans  avoir  aucun  lien  in- 
termédiaire 5  &  lors  même  qu'elles  font 
féparées  par  des  vuides  immenfès.  Cette 
nouvelle  méthode  de  philofopher  établit 
une  adfcion  que  nous  n'appercevons  nulle- 
part  dans  la  nature  j  &  qui  n'a  point  du 
tout  le  caradère  de  la  conduite  que  Dieu 
tient  conftamment  dans  tout  ce  qui  nous 
environne.  Si  nous  voyons  quelque  mou- 
vement fe  communiquer  ,  c'efi:  par  im- 
puKion,  par  contaéljpar  tenfion  ,par  ti- 
raillement, par  engrenage  ,  ôc  fur-tout 
par  des  poids  préfèns  (5c  appliqués,  mais 
non  par  des  poids  qui  fe  fenrent  avant  que 
de  s'être  touchés.  Pourquoi  Dieu  auroit- 
il  mis  par-toiît  tant  de  leviers  5  tant  de 
cordes ,  tant  d'attaches  ,  tant  A^  refîbrts , 
ôc  tant  de  proportions  de  figures  faillan- 
tes  &  rentrantes ,  s'il  avoit  d'ailleurs  établi 
îaloi  qui  les  fait  pefer  les  uns  fur  les 
Tome  IL  O 
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La  Cos- autres  avant  ie  contad:  ,&  même  dans  un 
UOGONiE.  vuide  parfait  }  L'efpnt  ni  le  cœur  ne 
gagnent  rien  à  cette  philofophie  nouvelle  ; 
Se  il  nous  paroît  qu'il  eft  peu  prudent 
àc  renfoncer  dans  les  recoins  d'unegéo- 
irjétrie  lugubre  pour  parvenir  a  établir 
«ne  prétendue  caulalité  univerfèlle ,  dont 
il  Ce  trouve  que  nous  ne  pouvons  faire 
lapplication  â  rien  de  ce  qui  eft  autour 
de  nous  fur  la  terre.  Tirez  Newton  de 
Ton  ciel  où  peu  de  gens  le  veulent  fuivre. 
Se  mettez-le  avec  Ton  attraction  univer- 
feUe  auprès  du  bâtiment  le  plus  maffif , 
ou  en  préfence  d'un  tube  éledrique ,  ou 
devant  un  aiman  ,  ou  visi-vis  de  lui- 
même  &  des  organes  de  Ton  œil  ou  de 
fbn  eftomac:  alors  Ton  attradion  demeure 
oifîvCî  ou  bien  elle  agit  au  rebours. de 
Tes  régies.  Ainfi  avec  beaucoup  de  géo- 
métrie nous  ne  fommes  pas  encore  deve- 
nus plus  phyficiens. 

Mais  le  plus  grand  abus  qu  on  puifTe 
faire  de  l'attradion  n'eft  pas  feulement  de 
nous  occuper  de  généralités  ftériles  :  ce 
feroit  fur-tour  de  Te  figurer  que  cette  ât- 
cradîon  ,  dont  i'exiftcnce  eft  plus  qu'in- 
certaine 5  ait  été  la  caufe  formatrice  de  la 
£erre  ;  ait  donné  l'être  à  des  comètes  qui 
pgï  l'écoulement  de  leur  fubftance  vont , 
bien  à  propos ,  ravitailler  les  fphères  épui- 
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fées*,  Se  ait  enfin  donné  aux  planètes  un  Le  Monde 
rang  dans  ie  zodiaque  ,  un  cortège  plus  de  N  ^W-. 
ou  moins  grand  de  fatelliteâ ,  Ôc  une  maffeT  o  n. 
déterminée.  Il  n'y  a  ni  mouvement  uni- 
forme 5  ni  attraélion  Co'it  centrale  ,  (bin 
fuperficielle  qui  puifïè  régler  cette  fage 
ôc  magnifique  ordonnance.  L'argument 
qu'on  tire  aujourd'hui  de  la  prétendue 
figure  de  la  terre,  ne  prouve  nullement 
que  l'attradlion  ait  donné  à  la  terre  cette. 
figure. 

Meilleurs  Newton  8c  Plughens  ayant 
appris  par  les  relations  de  quelques  voya- 
geurs attentifs,  que  les  pendules  portées 
d'Europe  à  la  Cayenne ,  Se  dans  d'autres 
parties  voifines  de  réquateur,{e  rallen- 
tiiïbient  ou  battoient  les  fécondes  plus  len- 
tement,  en  conclurent  que  la  pefanteur 
étoit  moindre  fous  l'équateur.  La  raifon 
de  ce  phénomène  ne  pouvoit  provenir, 
félon  M.  Newton  ,  que  d'une  diminution 
d'attracl:ion.  Or  Tattraâion  ne  diminue 
qu'à  proportion  de  (on  éloignement  du 
centre.  D'où  il  concluoit  que  la  terre  étoit 
plus  large  à  l'équateur,  puifque  i'attrad:lon 
ou  la  pefanteur  commençoit  a  y  être  moin- 
dre. Ce  phénomène  ,  félon  M.  Hughens , 
ne  pouvoit  provenir  que  d'une  diminu- 
tion de  la  force  centrifuge  d'une  matière 
tourbillonnante  ,  qui  en  évitant  le  centre 
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La  Cos-  y  précipite  les  matières  lourdes  on  fans 
MOGONît.  adiion.  Or  cette  force  ne  ponvoit  être 
plus  foible  à  l  equateur  qu'à  caufe  d'un 
plus  grand  efelgnement  du  centre.  D'où 
il  concîuoit  que  la  terre  étoic  plus  épaifîè 
a  l'équateur  que   dans  tout  le  refte ,  ôc 
s'applatiiîoit  un   peu   vers  les  pôles.  Ces 
deux  favans  tiroient  de  ce  fait  la  même 
conféquence,  malgré  la  diverfité  de  leurs 
-   fuppofitions  fur  la  caufe  de  la  pefanteur. 
Comme  la  connoîfTance  de  la  figure 
de  la  terre  intérefîè  la  navigation  ,  &  pieuc 
contribuer  à  la  perfedion  des  cartes  géo- 
graphiques ,  le  Roi    de  France  a  bien 
vouiiv  envoyer  dans  le  Nord  ,  &  vers  l'E- 
quateur 5  des  favans  d'un  mérite  reconnu 
pour  s'afllirer  fi  la  rondeur  de  la  terre 
étoit  par- tout  la  même  par  le  rapport  des 
degrés  d'un  climat  avec  les  degrés  d'un 
autre.  Car  s'il  falloit  marcher  plus  long- 
tems  dans  le  Nord  que  dans  notre  cli- 
mat pour  avoir  un  nouveau  degré  ou  une 
^  plus  grande  élévation  de  poîe  ,  c'étoir  la 
marque  d'un  applatiffement  de  ce  côté  : 
Ôc  s'il  falloit  y  marcher  moins  de  rems 
pour  avoir  un  changement  d'élévation  , 
c'étoit  une  preuve  d'un  plusgrand  arron- 
diflèment  vers  ce  climat ,  &  d'une  furface 
plus  égale  ou  plus  pîatte  dans  le  nôtre. 
Une  parfaite  égalité  de  terrain  pour  rc- 
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pôfldre  a  chaque  degré  du  ciel,  empor-  Le  Monde 
teroit  enfin  une  parfaite  uniformité  de  d  e  Ntw- 
rondeur.  ton. 

Ceux  de  nos  favans  qui  ont  expofé 
leur  vie  fous  le  froid  aigu  du  cercle  po- 
laire font  revenus  heureufement ,  après  y 
avoir  planté  aux  extrémités  de  leurs  lignes 
des  colonnes  qui  annoncent  à  ces  nations 
reculées  non  un  héros  deftructeur  ,  mais 
un  Prince  ami  du  bien  public ,  ôc  qui  faic 
coniider  fa  grandeur  à  fervir  le  genre  hu- 
main. Le  réfuitat  de  leur  travail  6c  des 
relations  de  ceux  qui  ont  travaillé  au 
Pérou  tend  à  prouver  que  la  terre  va  en 
s^applatifïànt  quelque  peu  depuis  Téqua- 
teur  vers  les  pôles ,  ou  que  fous  les  pôles 
la  furface  de  la  terre  efl  quelque  peu  moins 
éloignée  du  centre  que  fous  i'équateur. 

Le  favoir  de  M,  Newton  faifant  plus 
de  bruir  dans  le  monde  que  les  opinions 
de  M.  Hughens  ^  quantité  de  perfonnes 
ont  conclu  du  rapport  de  nos  illufrres 
voyageurs  que  cette  forme  de  la  terre  don- 
noitgain  de  caufè  à  M.  Newton.  D'autres 
en  ont  conclu  non- feulement  que  lattra- 
(Stion  étoit  ;  mais  que  c  etoit  cette  puif- 
faute  attradlion  qui  avoir  applati  les  pôles 
de  la  terre  &  élancé  (on  équateur  ,  rangé 
ks  fatellites  au  tour  de  Jupiter ,  Se  donné 
un  grand  anneau  à  Saturne.  Ceux  qui 
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-  La  Cos-  raifonnent  de  la  forte  croient  dire  qnef- 

MOGONIE.  que  chofè  de  grand.  Mais  ils  ne  voient  pas 

qu'il  y  a  peu  de  juftefïe  de  beaucoup  de 

danger  dans  ces  conféquences. 

D'abord  elles  ne  font  point  juftes.  Gar 
rapplatifîèment  de  la  terre  vers  le  pôle 
n'établit  pas  davantage  Tattraclion  de 
M.  Newton ,  que  la  force  centrifuge  du 
tourbillon  de  M.  Hughens ,  ou  de  M.  de 
Molières.  Ce  qui  caufe  la  pefanteur  va 
toujours  en  diminuant  loin  du  centre.  La 
pefanteur  eil  moindre  vers  l'dqaateur  :  on 
y  eft  donc  plus  éloigné  du  centre  qu'en 
aucun  Heu  de  la  terre.  Kiais  cette  pefan- 
teur vient-elle  d'uneaîtradionr  Vient-elle 
de  la  force  centrifuge  d'un  tourbillon ,  ou 
d'une  autre  caufè  ?  C'eft  ce  qui  refte  tou- 
jours a  favoir -,  ôc  que  peut-être  l'homme 
ne  (aura  jamais  dans  fon  état  préfènt. 

Mais  nous  trouvons  de  plus  ces  confë- 
quences  auffi  pernicieufes  que  peu  fon- 
dées. Dire  que  l'actradion' a  formé  la 
terre  ôc  les  planètes ,  c'eft  retomber  dans 
CQS  ftructures  imaginaires ,  telles  que  nous 
en  avons  de  Lucrèce  &  de  Defcartes.  C'eft 
préférer  une  figure  frivole  de  géométrie 
à  toutes  les  lumières  de  la  religion  ,  Ôc  de 
l'expérience.  Si  la  terreaété  renduc^plus 
large  vers  l'çquateur  que  vers  les  pôles 
ce  n*a  pas  été  une  caùfe  naturelle  ,  mais 
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ttne  intention  déterminée  qui  a  fait  CQt  Ln  MoMns 
ouvrage.  La  pefànteur  par  ce  mofen  s'yDENs^- 
trou\re  moindre.  Les  vapeurs  s  y  doivent  ton. 
précipirer  moins  vite,»?*:  demeurer  plus 
longtems  rufpendues  fur  fa  tête  deshabi- 
tans  qu*une  ciialeur  exccdivc  y  brûleroir, 
C'eft  une  vue  pareille ,  ou  telle  autre  que 
nous  ne  connoifîbns  pas,  qui  a  donné  à 
îa  terre ,  aux  plantes ,  ôc  à  toutes  ces  raa^ 
chines  admirables,  dont  l'univers  eft  pîein^ 
leur  forme ,  leur  ufage ,  ôc  leur  correfpon- 
dance  :  ou  s'il  eft  permis  de  chercher  com- 
ment l'attradlon  a  pu  élargir  réquateury 
ou  former  l'anneau  de  Saturne  -,  qui  em- 
pêchera de  demander  fi  ce  n'ed  pas  l'ar- 
traétion  qui  a  mis  en  faillie  le  devant  dit 
globe  de  l'œil  ,011  qui  a  élancé  au  miliêtî 
du  vifa^e  de  l'homme  ce  morceau  de  car» 
tilage  ôc  de  chair   que  nous  appelions 
le  nez? 

On  eO:  revenu  d(^s  générations  qui  Ce. 
font  par  des  qualités  ocailtes ,  ou  par  la 
corruption.  Mais  gagne-t-on  beauGOup  à 
former  une  planète  par  des  réfidences^. 
ou  par  des  attrapions  ?  Le  tout  allâr-t-if 
félon  des  lignes  géométriques?  Formons, 
par  exemple,  géométriquement  ôc  par 
des  attrapions ,  le  ventre  d'un  navet  ou 
d'un  oignon.  Qii'eft-ce  qu'un  oignon  ou 
tin  navet?  Rien  de  (i  facile ,  femble-t-il, 
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La  Cos  ■  que  d'en  arranger  les  dimeniîons  Se  la  fi- 
MOGONiE.  gure.  Mais  (i  l'attradtion  peut  ordonner  le 
chevelu ,  les  canaux  nutritifs ,  ôc  le  germe 
reprodudif  d'un  navet,  elle  nous  don- 
nera un  gland,  un  chêne ,  ôc  toutes  les 
plantes.  Si  el!e  donne  les  plantes,  pour- 
quoi pas  les  animaux ,  &  l'homme  lui- 
même  }  On  Cm  à  préfent  quelle  eft  l'ori- 
gine d'un  navet  6c  d'un  infeéte.  On  fait 
donc ,  a  plus  forte  raifon ,  que  nulle  caufe 
naturelle  n'a  pu  former  le  magnifique 
globe  de  la  terre.  Qpe  le  géomètre  toife 
Ton  jardin  :  qu'il  calcule  la  quantité  de 
pierres  qui  en  formeront  l'enceinte.  Rien 
de  fi  utile  alors ,  ni  de  plus  eftimable  que 
fês  opérations.  Mais  c'eft  abu  fer  étrange- 
ment de  la  géométrie ,  que  de  l'employer 
a  conftruire  des  planètes.  Il  y  a  là  un  ridi- 
cule plus  réjouifiànt  que  celui  du  favetier 
qui  voulut  donner  au  public  l'art  de  ré- 
gner. Autrefois  on  étudioit  la  géométrie  , 
ôc  les  calculs  pour  aider  l'étude  des  révo- 
lutions annuelles  ôc  autres ,  ou  pour  ré- 
gler des  opérations  nécefîàires  à  la  fb- 
ciété,  comme  le  plan  d'une  ville,  la  di- 
redion  d'une  chauffée,  la  fabrique  d'un 
pont.  Cette  méthode  aujourd'hui  eft  trop 
vulgaire  :  on  applique  la  géométrie  par 
fiippofition  aux  corps  céleftes  les  plus  éloi- 
gnés. On  les  pelotonne  :  on  en  fufpend 


DU     Ciel.  321 

trois  ou  quatre  cnfemble:  ôc  par  la  re-Lg^/i-ysji;.^ 
cherche  cxade ,  tant  de  la  matière  qui  les  ^  e  N  h  w- 
compofe,  que  du  point  précis  ou  fe  trouve  x  o  n. 
leur  centre  commun,  on  les  met  en  ba- 
lance avec  d'autres ,  pour  décider  de  leurs 
puffinces  artradiycs  par  l'excès  de  den- 
iircdesuns  fur  la  denfité  des  autres.  C'efl:- 
à  dire ,  qu'on  étudie  la  nature  pour  avoir 
lieu  de  calculer.  On  fait  de  la  géométrie 
l'ufage  que  fai(bit  de  Tes  denxs  celui  qui , 
pour  montrer  à  Tes  amis  qu'il  les  avoit 
excellentes,  s'excrçoit  au  bord  de  la  mer 
à  mordre  &c  à  cafîèr  du  gallèt.  Il  eft  vrai  ' 

que  quelque  efrimables  que  fbient  de 
bonnes  dents ,  la  mode  n'ePt  pas  encore 
venue  d'en  faire  parade  en  caflant  du  gaU 
\è:  :  mais  il  eft  tout  commun  aujourd'hui 
de  pefer  Jupiter,  ou  de  calculer  la  den- 
iicé  de  Saturne,  la  porolité  de  Mars,  6c 
la  quantité  àes  pies  cubes  que  contient 
le  foleil*,  non  pour  régler  le  calendrier 
qui  ne  demande  pas  tant  d'aprêts  ;  non 
pour  fèrvir  en  quoi  que  ce  foit  la  fociété 
qui  ne  prend  aucun  intérêt  à  de  pareils 
dénombrcmensi  mais  pour  prouver  qu'on 
eft:  calculateur  &c  géaméttre. 

Tels  font  les  jugemens  62  bien  des  phi- 
lofophes  fur  le  fond  &  fur  l'abus  du  Nev/'- 
ronifme.  Nous  avons  dû  les  rapporter  fans 
aâFoibliiTement ,  parce  que  cette  matiè^ 
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La  Cos-  efi:  très  importante  ;  mais  fans  nous  ren- 
MOGONic.  dïQ  garants  de  ce  qui  peut  s'y  trouver  de 
trop  fort.  Loin  de  chercher  à  offenser  per- 
fonne,  nous  avons  efiàyéde  faire  apperce- 
voir  au  Lcâcur  les  intérêts  qu'il  peut  avoir 
d  étudier  cette  philofophie  5  &  ks  dan- 
gers qu'il  y  doit  éviter. 

Ce  que  nous  pouvons  avancer  hardi- 
ment, félon  Téxade  vérité ,  Ôc  conformé- 
ment au  but  principal  de  cette  hiftoire , 
c'efl:  que  malgré  Ariftote,  à  la  honte  des. 
promefîès  de  Defcartes,  félon  tou5  les  mo- 
dernes les  plus  fenfés,  &c  de  l'aveu  de 
Newton  même,  nous  ne:  coiinoiflons 
point  du  tout  le  fond  de  la  nature  °,  ôc  que 
la  ftruéture  de  chaque  partie,  comme  ào: 
Tunivers  entier,  nous  demeure  abroki- 
mem  cachée  ;  d'où  il  fuit  qu'il  y  a  bien 
du  mécompte  dans  l'eftime  qu'on  fait  d^s 
fyftêmes  de  physique ,  quels,  qu'ils  pui/fene 
être. 

Cette  Gonclufion  Ci  propre  a  nous  (ervir 
<àe  guide,  ôc  à  nous  rendre  très-circonG 
peâs  dans  Tu  (âge  d  une  rai  (on  que  Dieu 
a  refTèrrée  dans  des  bornes  G  étroites,  (èm- 
l>Ie  combattue  par  une  diâSculté  qui  fe 
préfènte affez  naturellement.  Eft-ilcroyar 
bîe  que  Dieu  ait  montré  fur  la  terre  un 
cfprk  aulîi  pénétrant  que  Pafchal,  tin  ef- 
^m  aufli  patient  que  Newton  ^  &  ê|u  il^ 
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aft  cependant  voulu  leur  interdire  la  con-  Le  Monde 
noiflance  du  fond  de  la  nature?  de  New- 

H  eft  indubitable  qu'il  Ta  fait.  Il  eft  le  ton.- 
difpenfateur  de  la  lumière  5c  des  ténèbres. 
Il  nous  met  en  état  de  connoître  l'ufage 
de  fes  œuvres  :  ôc  c'eft  pour  nous  aidée 
dans  ce  travail  qu'il  rufcite  de  rems  à^au- 
ties  des  efprits  ou  des  talens  pen  com- 
muns. Mais  quelle  que  (oit  la  fine(ïe  du 
difcernement  dont  il  les  a  pourvus  j  illes 
a  tous  renfermés  dans  les  bornes  de  Ton 
premier  plan.  Quel  eft-il  donc  ce  plans, 
nous  dira  t-on ,  &  qui  nous  fera  voir  ces^ 
bornes  que  nous  devons  refpeâer  dans, 
nos  recherches  ?  Ces  bornes  font  pofées 
où  une  expérience  de  Cm  mille  ans  nous: 
les  montre.  Elles  font  placées  précifémenr 
entre  le  fond  dç&  êtiics  Se  leurs  dehors.. 
L'impuiiTance  univerfeile  où  font  les  hom- 
mes d'aller  au  de  là  du  fenfible  de  de  Tlî^ 
fuel,  leur  en(eigne  naturellement  à  quoi  ife 
doivents'en  tenir. C'eîl:  dans  cequi  cchap^ 
pe  à  leurs  fens  ,  qu'eft  le  fecrèt  de  la  ftrur- 
âure  &le  myftére  de  Topération. Leur  rai- 
fbn  peur  &  doit  s'exercer  fur  l'efFèr  &  fuE" 
l'intention  que  Dieu  nous  montre  y  mais^ 
non  fur  ce  qu'il  nous  cache.  îl  veurbiero 
-que  nous  apprenions  par  des  régies  certai- 
nes à  mefurer  nos  terres,  a  jauger  nos  vafês>, 
âîpefa'  nQs.liqiieurSj  a  compter  nos  jour%, 
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La  Cos-à  obfcrver  la  marche  des  aftres  même, 
MOGONiE.  parce  qu'il  a  mis  toutes  ces  chofès  à  notre 
fervice.  Mais.iI  ne  nous  a  pas  appris  quelle 
croit  la  nature  ni  du  ciel ,  ni  de  la  terre , 
ni  des  métaux ,  ni  des  liqueurs  *,  parce 
qu'il  nous  a  déchargés  du  foin  de  les 
produire  :  ôc  il  ne  nous  a  pas  appris  ce 
que  c'étoit  qu'un  criftallin ,  un  eftomac , 
un  cœur  ,  une  planète ,  ou  un  tourbillon  ; 
parce  que  ces  chofes  font  faites,  &  qu'il 
ne  nous  deftinoit  pas  à  en  régler  l'adlioQ 
ni  le  gouvernement. 
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ISTOIRE 

DU   C  î  E 

CONSIDERE  SELON  LES  IDEES 

DES    P  O  ËTE  S> 

DES  PHILOSOPHES. 

E  T  D  E    M  O  ï  S  Eo 

LIVRE    TROISIEME. 

LA   PHYSIQUE 

DE     MOÏSE. 

QUoi  !  n'eft-ildonc  point  de  phy/î- 
que  générale  qui  puiiîè  rapprocher  > 
tant  les  découvertes  de  nos  pères,  que 
les  nôtres ,  &  les  adembler  en  un  corps 
de  fciences  l  Oui  fans  doute ,  il  en  eft 
Hne.  Nous  connoifîôns  une  phyfîque  /im- 
pie a  modefte  ^  d'un  ufàge  ffir  ,  également 


^1(3  Histoire 

La  Phy-  propre  à  contenter  le  cœur  de  riîonrmrj 
SI  Q;UE  DE  comme  à  orner  (on  intelligence ,  Se  a  fou- 
Moïss.  lager  C&s  beibins  :  c^efi  la  phydque  de  Tex* 
périence  :  c'efl:  la  phyfîque  de  MoiTe  :  ôc 
l'une  n'eO:  point  différente  de  Tautre, 
Commençons  par  voir  ce  que  nous  ap- 
prend la  première. 

L 

Conformité  Une.  cxpcrience  univerfelle  Se  nni- 
ce  'aTtcTa"  ^'^^^^  ^^"^  "CJ^s  avons  donné  ailleurs  (a}) 
pnyiîque  de  un  détail  fuffifant ,  nous  convainc  d'abord 
^^^*  que  tout  eft  en  correfpondance  dans  la 
nature  V  que  routes  les  parties  en  (ont 
dépendantes  les  unes  des  autres  pour  Té- 
xercice  de  leurs  fonctions ,  &  pour  l'ac- 
compliiïèment  de  leur  deftination  -,  que 
Ja  perte  ou  la  (buftraétion  d'une  (èule 
ruioeroit  le  {èrvice  de  toutes  les  autres", 
êc  qu'enfin  le  terme  final,  où  viennent' 
fè  réunir  les  diverfes  utilités  des  pièces 
qui  compofent  notre  monde ,  eft  viiible- 
ment  Thomme  :  je  dis  des  pièce  qui 
eompofènt  notre  monde  ^  car  nous  de- 
vons borner  nos  recherches  a  celui  cr.  En 
vain  demanderons- nous  s'il  y  en  a  eu* 
d'autres  avant  celui  que  nous  voyons  -,  ou- 
s'il  y  en  a  d'autres  à  côté  >  Ôc  à  quoi  Oieu< 

(a)  Lettre  qui  finit  k  troiûènie  toiae- du  ■  Spedaclè- 
de,  la  Nature. 


\ 
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les  deftme.  Parlons  de  ce  que  nous  pou«  La  Pht« 
vous  favoir  :  iaiilons  ie  refte  à  la connoif^  s^qve  de 
fance  de  celui  qui  s'en  eft  rélervé  le  fecuer.  Moïse* 

Si  tout  eft  lié  dans  la  nature ,  tout  cCt 
Touvrage  d'une  mêmeînteili^ence.  Voili 
l'origine  de  tout.  Si  tout  concourt  fur  la 
terre  à  aider,  ôz  à  exercer  riiomme*,  (r 
l'homme  eil:  le  centre  de  tons  les  (èrvices  ». 
de  tous  les  avis ,  ôc  de  tous  les  rapports  y, 
l'intention  viiible  du  Créateur  dans  tout 
ce  qu'il  nous  montre ,  efl:  que  nous  appre- 
nions à  nous  en  fervir.  Voila  la  finxde  ^ 
tout^  ôc  l'homme  eft  bien  honoré  d'être 
l'objet  d'une  pareille  deftination». 

Le  principe  ôc  la  fin  de  la  phyiïque,   Le  princi;.^- 
ou  de  l'étude  de  la  nature ,  doivent  ils  erre  ^  ^^/-^  ^  ^^- 

irrerens  de  ceux  de  la  nature  même  l 
Non  (ans  doute.  La  phyfique  tend  donc 
toute  entière  à  connoître  Dieu  dans  Tes 
œuvres  î  ôc  â  faire  un  excellent  ufage  de 
{qs  dons. 

Mais  peut  être  faut-  il  dé  grands  efforts,    Ré^ie  de 
-ou  un  génie  extraordinaire  pour  enten- 
dre cette  phyfique.  C'eft  tout  le  contraire. 
Les  méditations    profondes ,    les  longs 
calculs  3  ôc  la  fublime  géométrie  j  peu- 
vent conduire  à  des  apparences  de  princi- 
pes généraux-,  mais  principes  dont  ©m 
n'a  prefque  jamais  fait  une  heiireufe  ap- 
flicatioa  dans=  les.  ctudes,  de  détails,  & 


cette  eaide». 
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La  Phy-  dont  il  ne  revient  nen  à  la  Coàété  ;  en 
sî  Q^UE  B£  forte  que  tous  ceux  qui  courent  après  les 
Moïse,  opinions  (ingulièrcs ,  ou  qui  flattent  leurs 
difcipîes  de  les  conduire  â  des  connoif- 
(ances  fort  fublimes ,  voyent  d'âge  en  âge 
tous  leurs  merveilleux  ^ftêmes  punis  par 
une  longue  inutilité,  Ôc  enfin  par  un  mé- 
pris univerfel.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
la  phyfique  qui  Ce  propofe  de  connoître 
Dieu ,  5c  de  mettre  (es  dons  a  profit.  Elle 
ne  demande  qu'un  bon  cœur,  des  yeux, 
êc  une  main  agififante.  Eprouver ,  mettre 
en  œuvre ,  chercher  à  faire  valoir  en  fa- 
veur de  nos  frères  ce  que  nous  avons 
reçu  de  notre  père  commun  -,  voilà  la 
vraie  phyfique ,  &  elle  eft  fi  aifée  que  toiK 
homme  peut  devenir  phyficien. 

L'unique  moyen  fur  pour  réuflir  dans 
cette  étude ,  c'eft  d'éviter  les  idées  dé- 
tournées -,  c'eft  de  faire  plus  de  fonds  fur 
l'expérience  que  fur  les  fpéculations  les 
plus  accréditées.  On  regarde  communé- 
ment ces  fpéculations  comme  des  clés  : 
voulez- vous  faire  ufage  de  la  clé  pour  en- 
trer quelque  part?  elle  fe  trouve  faufile, 
de  ne  vous  ouvre  rien. 
11  n'y  a  Nous  âvons  VU  par  des  expériences  fans 
juunc ""^e. j^Qtyjbj-e  j  que  igs  êtres  créés  font  liés  les 
uns  aux  autres,  &  ont  été  mis  dans  la  dé- 
pendance les  uns  des  autres  pour  l'éxec* 
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ctce  de  leurs  fondions ,  ôc  pour  leur  pro-    La  Per- 
pre  confervation.  Mais  nous  avons  vu  par  s  ique  i>a 
autant  d'expériences,  qu'aucun  être  créé  Moïse. 
ne  devoit  à  un  autre  fa  nature  ou  Ton  or- 
ganifation.  L'eau  peut  charier  un  grain 
d'or  où  il  n'étoit  pas  :  &  le  feu  en  peut 
mettre  enfèmble  deux  grains  qui  étoient 
défunis.  Mais  ni  l'eau  ,  ni  le  feu  ,  n'ont 
donné  à  l'or  fa  nature.  Dieu  feul  la  con- 
noît.  Qiii  fera  a(ïèz  infenfè  pour  afligner 
une  caufe  naturelle  de  ce  qu'il  ne  con- 
noît  pas  ? 

Le  foleil  Se  le  feu  d'un  flambeau  pou(^ 
{ént  vers  nous  la  luiBière  qui  remplit  l'uni- 
vers :  la  lumière  nous  montre  le  flambeau 
&  le  (oleil  qui  la  foulent.  Mais  comme 
le  foleil  n'efi  point  l'ouvrage  de  la  lu- 
mière ,  la  lumière  corporelle  n'eÛ:  point 
l'effet  ou  la  produ6lion  du  foleil.  La  lu- 
mière toujours  prête  a  nous  éclairer ,  dès 
que  le  moindre  feu  la  troublera ,  n'attend 
pas  le  foleil  pour  fubfifter  autour  de  nous. 
Elle  y  eft  avant  qu'il  vienne  ,  comme 
l'air  efl  autour  de  nous  indépendamment 
de  la  cloche  qui  pouflè  cet  air  fur  nos 
oreilles  :  &  il  eft  infiniment  plus  ridicule 
de  prétendre  que  le  foleil  enfante  à  cha- 
que inftant  la  lumière ,  &  en  remplifle  de 
moment  en  moment  Tépouvantable  ef^ 
pace  de  la  fphère  qu'il  éclaire,  que  de 
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La  Phy-  piétendre  que  îa  cloche  produit  I  air  qui 
s I  Qjj  E  DE  frappe  mon  oreille,  par  ce  qu elle  l'agire 
Moïse.       jufqu'à  moi. 

Remarque  fur       ^^  ^^  conclura  pas  de  la  tranfmiffion 
la  penfée  <ie  {ucccflîve  du  Cou ,  dcpuis  le  clocher  juf- 

ceuxquitrou.        ,\  .1,  *      ,,  .  •     '   1 

vent  étrancre  ^"  ^  ^'^^  oreille ,  quc  1  âiv  a  quittc  le 
la  création  du  clocher  pour  Venir  jufqu'à  moi  ;  mais  que 
libère  a  vant^*^^^  battu  dans  leclocher,  a  choqué  ou 
le  corps  du  fo- foulé  laîr  voifin  ,  celui-ci  un  autre  >  de 
îhiftoirTX^  S"^  fans  fe  déplacer  beaucoup,  le  choc 
Moïfc  nous   en  eft  parvenu  fort  loin  de  là.  On  necon- 
^m^^  •      clura  pas  non  plus  de  ce  que  la  commu- 
nication de  la  lumière  fe  fait  en  fept  mi- 
nutes 5  du  foleil  jnfqu'â  nous  y  que  la  lu- 
mière ait  quitté  le  foleil  pour  s'écou'er 
jufqu'a  nous.  ïl  ny  a  là  ni  écoulement  ^ 
iii  proje6i:lon  \  mais  un  choc,  une  ondu- 
lation fuccelïïve ,  une  prefîion  qui ,  fans 
transporter  loin  du  foleil  ou  de  la  cloche 
ce  qui  les  environne ,  fe  communique  du 
{bleil  ou  de  la  cloche  au  corps  environ- 
nant 5  puis  à  d'autres ,   &  enfin  jufqu'à 
nous.  Mais  l'air  &  la  lumière  ne  font 
point  des  émanations  de  la  cloche  ou  du 
îbleil  qui  les  frappent.  Ils  en  (ont  indé- 
pendans  :  ils  peuvent  fîibfifter  avant  qu'il 
y  ait  une  trompette  qui  batte  l'air  &  le 
fafïè  réfbnner  ,  ou  qu'il  y  ait  une  bougie 
qui  trouble  l'équilibre  de  la  lumière  ôc  la 
faEè  briller. 
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Même  indépendance  d'origine  dans    La  Fhy- 
tous  les  êtres 'créés.  Un  ciron ,  une  puce  s  i  c^u  e  dh 
ne  fortira  point  de  Ton  œuf,  qu'un  julte  Moïse. 
degré  de  chaleur  n'ait  remué  ies  petits 
membres  dont  Ton  corps  eft  compofé. 
Cela  eft  vrai.  Mais  ce  n'eft  point  la  cha- 
leur qui  a  organifè  le  germe  ,  6c  préparé 
les  nouritures  qui  font  enfermées  dans 
l'œuf  auprès  du  germe. 

Le  mouvement  poude,  arrête,  com- 
pofé, ôc  défunit  :  mais  il  ne  produit  ni 
les  natures  élémentaires  qui  entrent  dans 
la  compohtion  de  toutes  les  mafïès ,  ni 
les  vailîèaux  des  efpéces  organifees.  De- 
là vient  que  la  plupart  des  traités  de  phy- 
fîque  nous  égarent.  Ils  nous  promettent 
de  nous  expliquer  la  nature  :  Ôc  ils  ne 
nous  inftruifenc  que  de-quelques  loix  du 
mouvement.  Mais  quand  nous  (aurions 
auffi  nettement  que  nous  le  (avons  peu , 
de  quelle  (brte  le  mouvement  développe 
les  organes  d'un  gerrhe ,  nous  ne  fanrions 
pas  pour  cela  quelle  eft  la  caufe  forma- 
trice du  germe ,  ni  quelle  en  eft  la  ftru- 
éture.  On  ne  connoîtroit  donc  pas  la  na- 
ture même ,  après  avoir  fait  de  grands 
progrès  dans  l'étude  du  mouvement.  L'au- 
teur de  la  nature  a  vi(iblement  établi  des 
loix  conftantes  pour  régler  les  aflembla- 
ges  >  ies  chocs  >  ôc  les  retours  des  corps* 
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La  Phy-  La  fcenc  de  la  nature  change  ôc  Ce  fenoa- 
siQjjE  DE  velle  perpécLieliemenc.  Mais  pourcjuoi 
Moïse.  dans  Ces  viciffitndes  eft-elle  toujours  la 
même  ?  C'eft  parce  que  le  mouvement 
aiïèmble  de  mélange  des  chofes  faites, 
Ôc  nourit  des  efpéces  d'une  (Iruclure  dé- 
terminée. Mais  le  mouvement  ne  forme 
aucune  efpéce.  Il  ne  produit  pas  même 
les  natures  (impies  qui  fournilTènt  l'ac- 
croiiïèment  des  efpéces.  Lesioix  du  mou- 
vement font  des  minières,  &  pour  ainfi 
dire ,  des  domeftiques  mis  en  œuvre  pour 
entretenir  le  fervice  de  la  terre,  &  pour 
en  varier  les  décorations.  Mais  les  fèrvi- 
teurs  qui  placent  &  déplacent  les  vnea» 
blés  du  logis ,  n'ont  fait  ni  le  bois  des 
lambris ,  ni  la  laine  ou  la  fbye  des  ten- 
tures. Si  les  loix  du  choc ,  Ci  les  forces 
centrifuges ,  fi  les  attraélions ,  fî  les  for- 
ces vives  ,  (i  les  forces  repbufîàntes  y  Ci  les 
puidànces  centrales,  ôc  autres  dont  on 
fait  tant  de  bruit  ôc  de  parade  dans  la 
phyfîque ,  peut-être  fans  beaucoup  les  en- 
tendre, étoient  capables  ou  de  former  le 
moindre  organe  vivant ,  ou  de  produire 
une  nouvelle  nature  élémentaire;  Puni- 
vers  qu*on  regarde  comme  l'effet  de  ces 
puifîances,  périroit  très- réellement.  Car 
il  ne  fubfifte  que  par  l'ordre  :  ôc  quel 
ordre  y  auroit-il  encore  Ci  les  mouve- 


f 
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mens  5c  les  atrraélions  poiivoient  pro-    La  Phy- 
duire  quelque  chofe?  Les  anciennes  na-siq^UE  de 
tares  (è  diffiperoient  ôc  feroient  place  a  Moïse. 
de  nouvelles. 

La  chofe  eft  indubitable  dans  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  attribuent  aux  mou- 
vemens  Se  au  concours  de  certaines  at- 
trapions,  la  forme  Se  la  détermination 
de  chaque  pièce  dans  la  nature  ,  comme 
d'un  foleil ,  ou  d'une  planète.  En  effet  de 
rouveaux  chocs  ,  ou  de  nouvelles  attra- 
dlions  5   devroicnt  former  de  nouvelles 
pièces.  Rien  de  fi  diverfifié  que  les  ren- 
contres des  chocs  &  des  prétendues  at- 
trapions. Il  doit  donc  à  jamais  fe  for- 
mer de  nouveaux  êtres  Ôc  de  nouvelles 
natures.  Mais  depuis  qu'il  y  a  des  hom- 
mes 5  quel  changement  eft-il  arrivé  a  l'or  ? 
quel  nouveau  métal  eft  (brti  du  creuset 
de  tant  de  milliers  de  chymiftes  ?   Le 
nombre  ôc  la  nature  des  matières  qu'ils 
mettent  en  œuvre  aujourd'hui ,  ne  font- 
ils  pas  toujours  les  mêmes  ?  Les  efpéces 
animées  changent-elles  davantage  ?  Il  n'y 
a  donc  précifément  qu'une  caufè ,  qu'une 
intelligence  infinie ,  qui  a  fait  des  efpé- 
ces ôc  des  élémens  d'un  nombre  déter- 
miné •,  qui  a  réglé  enfuite  les  mouve- 
mens  qui  dévoient  fèrvir  à  les  unir  ou  à 
les  difibudre.  Ainfi  le  mouvement  varie 
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La  PhY"  ce  qui  efi:  fait  :  mais  il  n'a  rien  produit 
s  1  Q^u  E  DE  ni  dérerminément  figuré  :  ôc  c'eft  parce 
Mûïs£.       que  les  natures  ciémentaires  comme  les 
efpéces  vivantes ,  (ont  forties  des  mains 
de  Dieu  dans  un  nombre  fixe  ôc  précis  ; 
.   que  le  tout  eft  immuable  malgré  le  mou- 
vement qui  fert  a  les  mélanger.  Un  ou   , 
deux  exemples  achèveront  d'éclaircir  cette 
remarque,  qui  eft  la  conféquence  la  plus 
importante  qu'on  puifTè  tirer  de  la  phy- 
fique  expérimentale  -,  puifqu'il  en  réfulte 
un  accord  parfait  entre  l'inTpe^tion  de  la 
nature ,  ôc  les  lumières  de  la  révélation. 

Un  chymifle  aiïemble  adroitement 
quelques  matières  d'un  prix  modique  > 
ôc  forme  une  efpéce  de  métal  qui,  fans 
avoir  la  défàgréable  odeur  du  léton ,  aura 
la  beauté  de  i'or.  Il  cherche  un  beau  nom 
à  ce  mélange.  Il  l'appellera  tombac ,  mé- 
tal de  prince,  ou  tranfmétal.  Tranflnétal 
e{lun  mot  capable  de  faire  la  fortune  de 
(à  nouvelle  invention.  On  y  court.  Cet 
homm.e ,  je  vous  prie ,  a-t-il  augmcnté,le 
nombre  des  métaux?  a-t-il  montré  une 
nature  neuve  ?  demandez-le  au  moindre 
de  Ces  confrères.  Celui-ci  en  hauffant  les 
épaules  ,  vous  accuferà  toutes  les  pièces 
métalliques  ôc  autres  qui  entrent  dans  la 
compofîrion.  Telle  matière  en  eft  la  bafê  : 
telle  autre  en  corrige  la  moleile  :  telle  autre 
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achève  la  dofe ,  &  fait  le  lien  du  tout.    La  Phy- 
Notre  chymide  n'a  donc  rien  produit ,  ni  si q^u  e  de 
tranfmiîé.  Il  a  feulement  rapproché  avec  Moïse. 
-eipïk  àes  natures  préexiflentes. 

Pour  prévenir  certaines  difetres.  Dieu  ^  Remarque^ 

.  '  ,      ,  ,,      .      .  fur  la  iTênhte 

a  permis  que  de  deux  genres  d  animaux  5  jes  muhts, 
ii  pur  quelquefois  provenir  un  animal 
mondrueux.  Tel  efc  le  mulet.  ]e  fuppofê 
pour  un  moment ,  contre  la  vérité  de  l'ex- 
périence, que  toute  efpéce  mélangée 
puifTè  avoir  poftérité ,  ôc  qu'une  mule 
puifle  devenir  mère ,  foit  dans  les  haras, 
foit  dans  les  grands  troupeaux  ,  foït  parmi 
les  bêtes  fauves ,  ou  dans  telle  efpéce  qu'il 
lui  plaira  de  choifir.  Son'  petit  jouira  de 
la  même  liberté.  Il  en  proviendra  une  cC" 
péce  encore  plus  iingulière  ôc  plus  abâ- 
tardie, où  l'on  ne  reconnoîtra  plus  les 
traits  de  fes  deux  premiers  ayeux.  La  mul- 
tiplication de  cette  troiiième  efpéce  don- 
nera, il  on  veut,  naidàncé  à  une  qua- 
trième ,  &  par  de  nouveaux  mélanges  à 
une  vintième  bigarrure.  Qu'en  arrivera- 
t-il  ?  Que  l'âne  êc  le  cheval ,  première 
origine  de  ces  familles,  feront  oubliés, 
&  négligés  dans  tout  un  grand  pays ,  où 
l'efpéce  bâtarde  aura  prévalu ,  <^  enfuite 
varié  en  contra6î:ant  de  nouvelles  allian- 
ces. Avec  le  tems,  ôc  en  alïèz  peu  de 
cems  5  il  pourra  devenir  difficile ,  ou  même 
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La  Phy-  impoffible  de  trouver  un  cheval  d'une  cC- 
s  I  Q^u  E  DE  péce  franche.  En  un  mot,  les  efpéces  pri- 
MoïsE.       raitives  pourront  manquer  Ôc  s'anéantir 
totaîenaent. 

,  La  fécondité  refufée  au  premier  mon- 
flre  5  arrête  tout  d'un  coup  ces  mélanges, 
ôc  prévient  ce  fâcheux  inconvénient.  Par 
là  l'ordre  établi  fe  fbûtient.  Le  nombre  Ôc 
l'origine  des  efpéces  organifées,  comme 
àts  natures  élémentaires ,  n'ont  donc  pas 
été  livrés  ni  au  mouvement,  ni  à  aucune 
puiHance  aveugle.  Une  prudence  infinie 
les  a  fixées,  Ôl  elles  font  immuables  com- 
me le  Tout-puifîant  qui  les  a  faites. 

Que  de  tems  d'épargné  i  combien  de 
charlataneries ,  Ôc  de  vaines  recherches 
fupprimées ,  dès  que  nous  favons  qu'il 
n'y  a  qu'une  caufe  •,  que  tout  eft  fait  °,  que 
îe  mouvement  qui  Cen  a  l'entretien  du 
monde,  n'y  produira  plus  rien  de  nou- 
veau*, ôc  qu'on  peut  bien  en  étudier  les 
îoix  pour  rapprocher,  félon  nos  befoins, 
quelques  natures  toutes  formées*,  mais 
îion  pour  hs  condruire.  Hé  !  comment 
les  loix  du  mouvement  nous  aideroient- 
clles  à  connoître  ce  qu'elles  n'ont  pas  pro- 
duit? On  peut  voir  par-là  i'illufion  de 
ceux  qui,  après  avoir  calculé  les  effets 
de  quelques  mouvemens  ou  de  quelques 
prétendues  attrapions  ,  donnent  à  leu^ 

travail 
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travail  le  nom  faftueux  de  z'r<^/>/>fyy%/^^,oa    La  Phy- 
dcprmcipes  mathématiques  de  la  ftruéluue  s  ï  qjje  de 
du  monde.  S'iis  diioient  que  celui  qui  a  Moïse. 
faic  les  élémens  ôc  ks  efpéces  vivantes, 
ne  nous  en  a  montré  que  les  mouvemens 
ôc  l'ufage  5  leur  phyfique  feroit  plus  io- 
lide  3  plus  modeftes  &  plus  â  notre  por- 
tée. Elle   nous  exerceroit  agréablement 
jfur  ce  qui  eft  fait  pour  nous  occuper  ; 
au  lieu  que  les  philofophes  à  (yftêmes , 
femblent  tous  prendre  à  tâche  de  nous 
conduire  par  des  routes  très- difficiles  à 
des  conclu/ions  d'une  parfaite  inutilité. 

Ce  n'eft  pas  peu  de  cliofe  de  nous  être     il  n'y  a 
bien  convaincus  que  l'étude  du  mouve-  ^"  "."^  ^'•'^/ 
ment  ne  nous  conduira  jamais  a  la  con- rapporte  dans 
noi/Tance  de  la  nature  même   (bit  des  ^^  "^^"^^' 
élémens  ,   foit  des  efj^éces  organifees  *, 
puifqu'il  n'a  produit  ni  les  uns  g  ni  les  au- 
tres. Nous  ne  ferons  que  mieux  difpofés 
à  nous  tenir  fagement  dans  notre  (phère , 
ôc  â  réduire  la  phyfique  à  la  connoilîance 
des  ulages  que  nous  pouvons  tirer  des 
êtres  qui  nous  environnent,  s'il  (e  trouve     ' 
que  le  fervice  de  l'homme  eft  le  but  des 
œuvres  de  Dieu  :  or  la  même  expérience 
qui  nous  rappelle  en  tout  à  une  feuîe 
caufe  5  ramène  toute  la  nature  â  cette  uni- 
que fin. 

Nous  avons  fuififamment  prouvé  ail« 
Tome  ÎL  P 
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La  Phy  leurs  (a) ,  par  k  fimpic  infpeclion  de  h 
s  Y  Q^U£  DE  terre ,  que  (i  on  en  retiroit  l'homme ,  tout 
Moïse.  y  feroic  (ans  beauté  -  fans  harmonie  >  ôc 
fans  deffein  ;  mais  que  l'homme  ramené 
iur  ia  terre Taifoic  le  lien  de  tout  ce  qui 
s'y  trouve  j  parce  que  tout  y  a  été  livré 
à  fon  pouvoir,  à  fa  prudence,  à  Ton  gou- 
vernement ,  &  à  fa  reconnoiiïance.  Ainfi 
la  physique  expérimentale  nous  fournie 
enferabie  les  leçons  d'une  morale  (aine. 
Se  les  moyens  de  nous  exercer ,  ou  par  des 
opérations  déjà  éprouvées ,  ou  par  des  re- 
cherches  capables  de  produire  quelque 
bien.  Voilà  donc  un  (avoir  vraiment  foli- 
de,  &  une  phy(ique  de  fervice. 

Mais  eft  il  bien  certain  que  nous  pinC- 
fions  diftinclement  favoir  en  quel  ordre 
&  a  quelle  intention  ce  qui  nous  envi- 
ronne a  été  fait  ôc  placé?  Rien  de  (1  in- 
concevable (i  nous  confu'rons  les  phy(i- 
ciens.  Rien  de  fi  fimple  ,  (i  nous  écou- 
tons lexpérience  ou  la  voix  de  la  nature. 
Demandons  aux  phii<^rophes  comment 
&  pourquoi  toutes  chofes  ont  été  faites. 
Anciens  5c  modernei  tous  m'égarent  dans 
un  labyrinte  de  difputes  .  parce  qu'au  lieu 
de  confulter  l'expérience  ils  confultenc 
leurs  penfées.  Les  uns  trouvent  l'homme 

(  a  )  Prei-nièie  lettre  qui  finît  le  premier  tome  du 
Speftacle  de  la  Nature. 
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bien  hardi  &  bien  enrreprennant  de  fe  La  Phy- 
regardcr  comme  le  centre  de  ce  que  Dieu  siq^ue  b£ 
a  mis  autour  de  lui  :  &  quoiqu'ils  ne  Mqïse. 
voyent  que  l'homme  qui  en  puifîè  faire 
ufage  ,  leur  modefle  philofophie  juge  à 
propos  de  demander  h  l'oifon  eft  pour 
l'homme  y  ou  l  homme  pour  l'oifon.  Que 
ne  parlent  ils  ?  Après  une  pareille  queftion 
ils  peuvent  mettre  l'homme  à  côté  dti 
pourceau  fans  diRinâion  de  rang,  ni  de 
devoirs.  D'autres  pour  expliquer  i  œuvre 
de  Dieu  ,  croyent  devoir  négliger  iès  in- 
tentions 5  ôc  (e  préfentent  d'un  air  de  difii- 
fance  pour  vous  expliquer  tour,  en  met- 
tant en  œuvre  le  compas  &  l'équerre.  lîs 
fe  figurent  parce  qu'il  y  a  de  la  juflefTe  ' 

dans  les -lignes  qu'ils  tracent  ,  qu'ils  ont 
deviné  le  plan  du  Créateur.  Ces  grands 
archite6les  ,  difons- mieux  ,  ces  founiiis 
rampantes ,  qui  (avent  croifer  deux  fétus , 
de  ranger  quelques  brins  de  bois  pour  (è 
loger ,  entreprennent  chacun  ,  à  fa  façon , 
de  conftruire  le  (bleil ,  &  de  nfiis  donner 
le  plan  ,  les  coupes  ,  Se  l'élévation  de  l'o- 
nivcrs.  L'un  regarde  en  pitié  i'ouvraee  de 
l'autre.  Difpenfons-nous  d'entendre  plus 
îong-tems  leurs  querelles  :  écoutons  la 
nature. 

L'Etre  fuprême  qui  a  voulu  faire  Fhom- 
ine ,  lui  a  préparé  une  demeure.  îl  a  donc 
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La  Phy-  d'abord  fait  la  terre  où  il  le  vouloir  m cr- 
siQUE  De  trc.  Il  a  placé  cette  terre  d'une  façon  fi 
Moïse.  avantageufe  qu'elle  pût  avoir  part  au  (pe- 
élacie  de  l'univers  3  Ôz  que  comme  elle  de- 
voir être  le  palais  de  l'homme ,  le  ciel  ou 
tout  le  refte  du  monde  lui  fèrvît  de  parure 
êc  de  couverture.  N'entreprennons  point 
de  parler  de  ce  que  Dieu  a  fait  ailleurs , 
puiique  nous  n'en  avons  point  de  con- 
noiiïance.  C'eft  afîèz  pour  nous  de  favoir 
ce  qui  nous  regarde.  Par  une  fuite  né- 
cefTaire  des  deiTeins  de  Dieu  fur  l'homme, 
il  a  introduit  dans  le  monde  la  lumière 
qui  devoit  y  rendre  tout  vihble  :  il  a  fa- 
briqiié  l'air  que  l'homme  devoit  refpirer , 
Ôc  le  feu  qui  le  devoit  faire  vivre.  Du  mê- 
me projet  partent  les  métaux  ,  le  fel ,  Ôc 
tous  les  élémens  terreftres  qui  dévoient 
dans  tous  les  âges  renouveiler  &  entretenir 
ce  qui  feroit  nécelTaire  aux  habitans  de  la 
terre.  On  voit  que  c'eft  pour  en  rendre  le 
fervice  immanquable  qu'il  les  a  fait  mdé- 
flru6î:lble% 

Mais  la  terre  quoique  garnie  de  ces  ri  « 
ches  élémens  n'eft  pas  encore  propre  à 
recevoir  l'habitant  qui  la  doit  polïeder. 
Que  le  foleil  fbit  encore  à  faire ,  ou  qu'il 
juife  déjà  ,  la  terre  jufqu'ici  n'eft  qu'un 
défert  &  une  foiitude.  C'eft  un  défert, 
puifqu'elle  n'eft  encore  vêtue  d'aucune 
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iDlinte.  C'eO:  une  folitude  ,  pLîifqiie  nous    La  Pfir- 
n'y  voyons  encore  rien  d'animé.  La  cha-  sicvue  ds 
leur  ôc  la  pluye  pourroient  y  faire  écîore  Moïse. 
quelque  germe.  (î  elles  les  trouvoient  for- 
més. Mais  Dieu  feul  peut  produire  un 
germe.  C'efi;  un  ouvrage  aufli  difficile  de 
2ufîi  réfervé  a  (à  puifîànce  immédiate  que 
le  monde  même. 

Mais  cette  volonté  qui  fait ,  <S^  qui  régie 
tout  avec  précaution  ,  fe  déclare  en  quel- 
que endroit  que  nous  portions  nos  yeux. 
C'eft  elle  qui  pour  faire  place  aux  habi- 
tans  a  tenu  les  terres  plus  élevées  que  la 
mer  ^  Se  qui  a  jaugé  la  capacité  du  réser- 
voir pour  le  proportionner  a  la  liqueur 
qu'il  y  a_ra(îèmblée# 

C'efc  la  même  volonté  qui  a  fufpendLi 
dans  l'étendue  du  ciel  une  féconde  mec 
d'eaux  atténuées  6c  invifibles.  Elles  rem- 
pliflent  ratmofphère  fans  en  troubler  la 
tranfparence  :  ôc  quoiqu'on  ne  les  voye 
pas  5  i'exiftence  de  ces  eaux  difperfées  au- 
tour de  nous ,  Se  loin  de  nous ,  efl:  attefrce 
par  l'amas  qui  s'en  fait  fur  les  dehors  d'une 
bouteille  qu'on  apporte  de  la  cave  a  l'air 
extérieur  -,  &  dans  laquelle  le  feu  de  l'air 
ne  peut  entrer  pour  s'y  étendre  en  équi- 
libre 5  fans  abandonner  l'eau  qu'il  tenoit 
raréfiée  ,  Se  qui  devient  fenfible  en  s'é- 
paiiîiiïant.  L'cxidencc  de  ces  eaux  difpeï:- 
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La  Phy  fées  autour  de  nous  eft  attcftee  dans  îa 
s  I  Q^u  £  BÉ  machine  du  vuide  ,  loi-fque  le  peu  d'air 
Moïs£.  qui  y  rcfte  s'élargit ,  perd  fon  reiTort ,  <k 
n'a  plus  afTez  d'adion  pour  (bûtenir  les 
parcelles  d'eaux  qu'il  portoit ,  &  qui  re- 
tombent alors  les  unes  fur  les  autres  en 
flottant  comme  de  petits  nuages  dans  le  ré- 
'cipient.  L'exiftence  de  ces  eaux  fupérieures 
eil  atteftée  par  l'évaporarion  de  la  mer  qui 
n'eft  jamais  plus  grande  que  fous  le  grand 
{bleil,  &  dans  les  jours  les  plus  ferains. 
Elle  n'eft  pas  moins  atteflée  par  les  vents 
qui  en  rendent  la  réalité  fcnfible  lorfqu'ils 
en  ébranlent  les  couches  inférieures,  &: 
qu'ils  les  précipitent  en  pluye  ou  en  rofée., 
Tels  font  les  admiUbles  préparatifs  d'un 
arofèment  durable  &  univerkl. 

C'eil  la  même  volonté  qui  pour  empê- 
cher les  vents  de  de(ïecher  la  terre  quand 
la  pluye  feroit  place  à  la  fércnifé  ,  a  di(- 
pofé  de  diflanéb  en  diftance  des  éminen- 
ces  &  des  montagnes  qui  reçoivent  &  re- 
tiennent l'eau  dans  leurs  entrailles ,  pouc 
îa  diftribuer  avec  économie  aux  habitans 
des  plaines ,  &  pour  lui  donner  une  im- 
pulfion  capable  de  lui  faire  furmonter 
l'inégalité  des  terrains ,  &  de  l'envoyer 
jufqu'aux  habitations  \qs  plus  éloignées. 

C'eft  la  même  volonté  qui  a  propor- 
tionné la  variété  à^s  plantes  aux  befoins 
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ies  habitans ,  Se  qui  a  réglé  la  di ver/icé  des    La  Vuy- 
rerres  félon  le  befoin  des  plantes.  s  1  q^u  e  di 

C'eft  la  même  volonté  qui  a  donné  des  Moïse. 
inclinations  douces  à  un  grand  nombre 
d'animaux  pour  en  faire  les  domeftiques 
de  l'homme  ;  Se  qui  pour  peupler  toute  k 
nature  ,  fans  charger  l'homme  de  trop  de 
ibinSja  appris  aux  autres  animaux  à  fe  con- 
duire eux-mêmes  (ans  foufFrir  la  dépen- 
dance Se  les  liens. 

Mille  Se  mijle  autres  précautions  ,  tant 
de  mefures ,  tant  de  compen(ations ,  tant 
de  libéralités  font  elles  ou  non  l'ouvrage 
d'une  intelligence  bienfaifante  qui  veut  lo- 
ger Se  exercer  une  fociété  d'hommes  :  Ne 
icroient-elles  pas  plutôt  l'ouvrage  d'une 
attradlion  inhérente  à  la  matière  3  ou  d'une 
matière  homogène  mue  en  tourbillon  ? 

Mais  (î  le  fens  commun  Se  l'expérience 
nous  ont  enfin  parfaitement  convaincus 
qu'un  champignon  avoit  fà  graine  ,  Se 
qu'il  eft  l'ouvrage  d'une  volonté  expreflè 
du  Créateur  -,  il  eft  bien  plus  du  fens  com- 
mun depenfer  que  celui  qui  a  voulu  créer 
i'homme  a  voulu  aufii  qu'il  fut  logé  , 
meublé  5  fcrvi ,  éclairé  5  nouri ,  Se  pourvu 
de  tout  ce  qu'il  lui  a  jugé  convenable. 
Toutes  les  pièces  de  ce  monde  qui  tra- 
vaillent pour  l'homme  avec  tant  de  con- 
cert font  trop  dépendances  l'une  de  i'au- 
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La  Phy-  rre ,  ôc  ont  trop  de  correfpondance  pour 

s  iQ^UE  DE  clouter  un  inftant  que  qui  a  voulu  fpécia- 

Moïi£.      lemcnt  une  d'elles,  ne  les  ait  fpécialement 

voulu  ordonner  chacune  en  détail  ,  & 

n'ait  déterminément  voulu  en  faire  un 

tout. 

Nous  trouvons  donc  dans  la  ftruéture 
de  toutes  les  pièces  qui  compofent  l'uni- 
vers 5  &  dans  l'univerfalifé  de  leurs  rap- 
ports au  feivice  de  l'homme^  les  caradtères 
les  plus  démonftratifs  d'une  Sagefïe  qui  a 
régré  la  nature  &  la  fondlion  de  chaque 
chofe  par  autant  de  volontés  Se  de  corn- 
mandemens  exprès.  Le  mouvement  que 
cette  fageffe  employé  pour  mettre  tout  en 
aâ:ion,perpétue  &  entretient  fous  Tes  (âges 
loix  la  fcéne  du  monde.  Mais  ce  mouve- 
ment n'a  jamais  rien  produit ,  ni  ne  pro- 
duira jamais  rien  :  ôc  il  eft  lui-même  un 
pur  efîèt  de  la  confiante  ,  mais  très-libre 
volonté  du  Créateur.  Voilà  ce  que  le  bon 
fens  5  la  voix  de  la  nature ,  ôc  l'expérience 
concourent  à  nous  apprendre  de  l'origine, 
de  la  deftination  >  Ôc  de  la  confèrvation  de 
tous  les  êtres  dont  nous  pouvons  juger. 
Or  ce  que  l'expérience  nous  apprend  il 
nettement  a  cet  égard  ,  eft  précifément 
ce  que  nous  trouvons  dans  le  récit  de 
Moïfe. 
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La  Pky- 
il. 

0  s  I  Q^U  E  D  5 

Suivant  ce  récit  Dieu  commence  par  Moïse, 
faire  le  ciel  8c  la  terre.  Mais  pour  préve- 
nir à  jamais  ks  fauffes  opinions  qui  dé- 
voient artiibner  à  la  terre  une  fécondité, 
ôc  au  ciei  une  puillànce  qui  ne  réiident 
qu'en  Dieu  ,  il  daigne  nous  révéler  qu'il  ^*  Joui** 
a  iaifîe  quelque  rems  CQite  terre  dans  ua 
état  d'imperfection  -,  qu'elle  n'étoit  ni 
parée  ,  ni  peuplée  ;  mais  qu'elle  étoit  en-  ^"Z;?^  vavoh-A, 
veloppee  o  un  abîme  d  eau  \  oc  que  ïqs  îj^^e. 
eaux  étoient  couvertes  de  ténèbres.  Si 
cette  maiïe  fe  dégage  ,  fi  la  terre  fe  dé- 
couvre &  acquiert  quelque  beauté  jc'eH: 
à  m.e(ure  qu'il  plaira  au  fuprême  Ouvrier 
de  l'embellir.  Il  pouvoit  fans  doute  pro- 
duire tout ,  &  tout  arranger  en  un  inftanr. 
Mais  cette  création  fucceffive  ,  qui  n'eO: 
en  rien  néceffaireà  la  perfedion  du  touc 
ou  des  parties  5  étoit  une  grande  inftru- 
ù!\on  pourrhomme,qui  n'avoitpasmioins 
befbin  d'être  inftruit,  que  d'être  logé.  Le 
fonvenir  de  cette  enfance  de  la  terre  en- 
core informe ,  s'ell:  confervé  chez  tous  hs 
peuples.  Rien  même  ne  nous  empêche  de  Le  Cahos, 
donner  avec  les  anciens  le  nom  de  Cahos 
à  cet  état  d'imperfedion.  Mais  gardons- 
nous  bien  d'en  altérer  l'idée  ou  la  tradi- 
tion comme  ont  fait  les  po'étes  -,  ou  de 
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La  Phy-  ^^  pervertir  encore  plus  en  imaginant  avec 
SI  QUE  DE  ^^^  phiiofophes  une  matière  vague  &  in- 
Moïse.  déterminée  ,  dont  le  mouvement  auroic 
peu  a  peu  fait  éclore  par  des  fermenta- 
tions, par  des  afFaiilèmens ,  ou  par  des 
attractions  un  foieii ,  une  terre ,  Se  toute  la 
de'coration  du  monde.  Ce  calios  ridicule , 
dont  l'expérience  nous  a  appris  qu'il  ne 
pouvoit  fortir  par  le  mouvement  le  plus 
fort  qu'un  autre  cahos,  n'eO:  point  du  tout 
celui  de  MoïTe.  Tout  ce  qui  fut  fait  dès  le 
commencement,  étoir  bon  en  foi  même. 
Mais  tout  n'ctoit  point  fait  :  ôc  i'impeife-  ' 
clîon  ne  coniiftoit  que  dans  îe  défaut  de 
correfpondance  ou  de  liaifon.  La  terre  de- 
ftituéeduierv'iccdes  plantes  &desanimai]X 
n'étoit  pas  habitable-  Mais  ce  qu'elle conte- 
noit  étoit  fiai.  C'étoic  un  aflortimcnt  de 
natures  déterminées,  Ôc  que  nul  mouve- 
ment n'a  pu  depuis  ni  produire ,  ni  chan- 
ger. L'eau  étoit  faite,  quoi  qu'elle  ait  en- 
faite  été  logée  autrement.  Le  limon  étoit 
fait  5  puîfq'ie  Dieu  bientôt  après  en  prit 
une  madè  pour  en  conflruire  le  corps  hu- 
main. Les  natures  élémentaires  étoient 
donc  dirt;inQ:uées  dès  le  premier  moment 
de  la  création  :  &  la  même  puidance  qui 
ajouta  à  (on  œuvre  en  mettant  dans  les 
dehors  ce  qui  y  manquoit ,  avoit  tout 
d'abord  fourni  les  dedans  de  tout  ce  qui 
avoit  rapport  à  ion  intention. 
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îî  en  eft  des  iphères  ccieftes  corriiiie  de    La  Phy- 
nocre  globe  :  elles  étoient  faites ,  puiicjue  s  i  qjj^  di 
le  ciel  qu'elles  compofent  étoit  créé.  Mais  Moïse. 
comme  norre  globe  n'écoic  point  habita- 
ble, ces  fphèiesn'étoienr  point  encore  des 
ûRres.  Ce  n'étoit  encore  que  des  ma(ïès 
brutes  ôc  ténébreiiiès.  La- lumière  n'étoic 
point  faire,  &  ils  ne  la  prodiiiîent  point. 
Le  corps  même  de  la  lumière  feroit  créé , 
qu'il  n'y  auroit  encore  ni  foleil ,  ni  lune , 
il  les  matériaux  dont  Dieu  veut  conftruire 
ces  vaftes  corps  lonc  encore  comme  h 
terre  de  grands  amas  d'élémens  parfaits 
en  eux-mêmes ,  &c  proportionnés  à  une 
fin  -,  mais  non  encore  arrangés  &  mis  en 
couvre.  Ces  globes  pou  voient  être  dès- lors 
foûtenus  dans  le  cœur  de  leurs  atmofphè- 
res,  ôc  leurs  atmofphères  s'entr'appuier 
niutueilemenr.  Mais  jufqu'ici   tout  de- 
meure muet ,  ftupide ,  engourdi  :  Ôc  au- 
cune créature  ne  fe  montrera  nulle- parc  ' 
qu'à  mefure  que  la  voix  toute- puiilànte 
du  Créateur  l'appellera.  Toutes  lui  doi- 
vent non- feulement  leur  être,  mais  auffi 
leurs  fondions. 

Que  la  lumière  foit ,  dit-il  alors  :  &  la 
lumière  fur.  Quoique  l'œil, pour  qui  elle 
eft  faire ,  ne  foie  pas  encore  créé  *,  Dieu 
voit  dès-lors  tout  ce  qu'elle  peur  faire, 
îl approuve  Ton  œuyre  :  <3c  il  en  coniidère 

Pvj 
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La  Phy-  avec  joye  rimmenfiré,  la  fonplcfîè ,  l'^gi- 
slç^UE  DE  liié,  &  l'excellence.  Da  moment  que  ce 
Moïse.       vafte  fluide  qui  pénétre  &c  contient  toutes 
les  (phères  commence  à  rouler  ,  l'univers 
maixhe  :  Ôc  c'efl:  de  cet  inftant  qu'on 
compte  les  révolutions  qui  font  la  mefure 
de  la  nuit  &  du  jour.  Mais  le  mouvement 
n'eft  ici  ni  l'on  vrierjni  la  caufe  d'aucun  être 
nouveau  :  la  feule  volonté  de  Dieu  qui 
commande  au  corps  de  la  lumière  de  cir- 
culer régulièrement ,  produit  tout  à  la  fois 
le  mouvement ,  l'harmonie  >  ôc  le  jeu  de 
.  la  machine  entière. 

Le  mouvement  n'a  formé  aucune  des 
pièces  de  la  machine  :  mais  la  volonté  qui 
a  formé  toutes  les  pièces  les  a  mifes  en 
mouvement ,  ôc  a  réglé  pour  toujours  l^s 
loix  de  leurs  progrelijons. 

Cette  lumière  immenfè  qui  ne  doit 
lien  a  un  mouvement  préexiftant,  n'eft 
pas  plus  redevable  de  (on  être  au  foieil. 
Elle  eft indépendante  de  lui ,  Ôc  peut-être 
Juidonne-t-elîejau  lieu  d'en  rien  recevoir. 
Si  le  {bleil  eft  un  feu  toujours  prêt  à  Ce 
difperfer ,  la  lumière  qui  remplit  tout ,  eft 
propre  à  le  comprimer ,  à  le  repouftèr  de 
toute-part,  Se  à  le  retenir  en  place.  Elle  eft 
bien  plus  propre  à  aider  comme  caufe  fé- 
conde, fi  non  la  formation,  au  moins  l'en- 
tretien du  foieil ,  que  le  (bleil  n'eft  capable 
de  la  produire. 
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•*  ■^La  terue  n'tft  encore  qu'un  amas  de  La  Phy- 
marériaux  que  le  défaut  d'arrangement  s  iqu  h  ds 
rend  jufqu'ici  inutiles  a  tour.Dieu  prend  la  Moïse. 
moitié  des  eaux  qui  la  couvrent  :  il  les  vo-  *  ii.  Jour. 
latiliiè  :  il  les  difperfe  à  Ja  ronde  :  &  les 
atténuant  de  f.;con  à  les  mettre  en  balance 
avec  l'air ,  &  à  leur  donner  l'air  pour  ap- 
pui 5  i)  les  fait  parvenir  jufqu'aux  dernières 
couches  du  tourbillon  ou  de  la  (phère 
qui  environne  &  maintient  la  terre  en 
place.  Il  met  ain/i  une  étendue  immenfe 
entre  les  dernières  couches  des  eaux  fupc- 
rieures  ôc  la  furface  des  eaux  qui  demeu- 
rent toujours  épaiffies  &  difperfées  fur  ks 
deht>rs  du  globe.  C'efl:  dans  ce  corps  d'air 
ôc  d'eau ,  qui  fert  d'affermilîèment  à  la 
terre  5 qu'il  prépare  tout  â  la  fois  la  (burce 
d'un  rafraîchiffement  univerfeU^  les  ré- 
verbérations qui  donneront  au  jour  fon 
éclat  Se  fa  fplendeur.  La  lumière  tû  faite. 
Lesinfl:rumensquiendoiventdiftribuer& 
régler  l'aclion,  félon  les  befoins  de  la  terre, 
font  tout  prêts.  Dieu  les  mettra  en  œuvre 
au  moment  qu'il  lui  plaira.  Mais  les  aftres 
n'ont  encore  reçu  que  leurs  premières 
ébauches.  Difons  l'éxaéle  vérité.  Il  n'y  a 
pas  encore  de  foleil ,  ni  de  lune. 

La  volonté  de  Dieu  qui  donne  a  toute  m.  Jou^i 
chofe  le  degré  de  bonté  où  elles  par- 
viennent 3  va  dégager  la  terre  de  la  der- 
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La  Pky-  nière  enveloppe  qui  la  couvre.  li  fairplas: 
siQ^UE  DE  il  donne  à  h  malle  même  la  forme  qui 
Moïse.  en  fait  un  inflrument  utile  à  (hs  deddns. 
A  (on  ordre  les  collines  s'élancent  :  les 
vallées  s'enfoncent  :  Se  fa  main  pour  raf- 
fembler  les  eaux  inférieures  creuie  un  ré- 
fervoir  profond  qu'un  mouvement  circu- 
laire 3  ni  aucune  attradlion,  ni  réiidence 
d  clémens  ne  pouvoit  ordonner. 

La  terre  mife  à  découvert  par  la  retraite 
des  eaux  (e  pare  d'une  multitude  innom- 
brable de  plantes  garnies  de  feuillages , 
de  fleurs  s  de  graines ,  5c  de  fruits.  Seroit- 
ce  riiumidité  que  les  eaux  ont  laifîees 
après  elles  qui  auroic  produit  ce  bet  ou- 
vrage ?  Mais  quand  à  l'humidité  on  ajoû- 
teroit  la  fermentation  ,  ôc  qu'on  enten- 
droit  bien  le  fens  de  ce  grand  mot  j  quand 
à  i'humidité  &  a  la  fermentation  on  join- 
droit  le  foleil  qui  ne  paroît  pas  encore; 
quand  â  toutes  ces  caufes  agillàntes,  on 
ajoûteroît  \qs  répulfîons  ôc  ks  attradions, 
les  forces  centrales  ôc  les  gravitations  ; 
toutes  ces  puifïances  ne  produiront  pas 
une  plante.  Comment  s'y  prendront- elles 
pour  former  un  œillet ,  ou  une  rofe ,  un 
raifin  ou  une  fraife,  avec  leur  forme,  leur 
odeur ,  &  leurs  qualités  invariables  j  fur- 
tout  avec  un  germe  capable  de  reproduire 
îe  tout ,  ôc  de  perpétuer  les  efpéces  d'âge 
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en  âge  j  fans  qu'il  s'en  perde  aucune,  fans    La  Phy- 
qu'ii  s'en  fabrique  de  nouvelles  ?  s  i  qjje  d£ 

La  philofophie  qui  tiroit  autrefois  ces  Moïse. 
ouvrao;es  admirables  d'un  peu  de  boue 
mife  en  mouvement,  rend  enfin  hom- 
mage à  la  phyhqne  de  MoiTe.  S'il  y  a  kir 
la  terre  vint  mille  cfpéces  de  plantes,  6c 
bien  peu  s'en  faut  qu'on  n'en  connoKîè 
autant ,  en  attendant  de  nouvelles  dé- 
couvertes i  l'exuérience  enfcL^ne  enfin 
avec  la  fainte  Ecriaire  ,  que  ce  font  vins 
mille  ouvrages  produits  fur  autant  de  mo- 
dèles, &  par  autant  de  coftimandemcns 
exprèî".  Pourquoi  donc  la  philofophie  la 
plus  moderne  enfeigne-  t-eile  encore  quel- 
quefois qu'on  pourroit  ne  foppofer  dans 
l'univers  que  de  la  matière,  ôc  un  mouve- 
ment qui  ie  diftribuat  dans  {es  parties  par 
îa  (eule  im.pulfion  ,  puis  entreprendre  de 
déduire  par  ordre  de  cçtte  fimple  fuppo- 
fîtion  tous  les  effets  que  nous  y  admirons  ? 
J'honore  ceux  qui  penfent  de  la  lorte  : 
mais  je  crains  qu'ils  n'ayent  pas  aficz  vu 
les  conféquences  d'une  telle  prétention. 
Je  fuis  pcrfuadé  qu'ils  n'entendent  poinf 
par  ces  effets,  les  efpeces  organifées,  com- 
me font  les  plantes.  Mais  fi  leur  phyfique 
les  abandonne  quand  il  faut  conftruirele 
germe  d'un  moufieron  ou  de  l'herbe  qu'ils 
foulent  aux  pies  j  croyent-ils  donc  mieux 
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La  Ph7-  entendre  ce  que  c'eft  qu'une  terre  ,  une 
SI QVE  DE  armofphère ,  un  corps  de.  lumière  ,  ôc  le 
Moïse.       Toleil ,  pour  ofer  en  déduire  la  fabrique 
des  principes  de  leur  fyftênie.  La  philo- 
fophie  qui  eil:  enfin  revenue  à  la  phyfique 
de  Moïfe  quand  il  ed:  queftion  d'expli* 
quer  rorganifation  d'un  grain  de  milIèt , 
reviendra,  je  l'efpèrejà  la  même  phyfi- 
que,  c'eft-à-dire  5  aux  volontés  fpéciales 
du  Créateur  pour  rendre  raifon  de  la  Ttru- 
d:ure  de  la  terre ,  &  de  fa  correfpondance 
avec  toutes  les  parries  de  l'univers.  Il  ed 
étrange  qu'on  délibère  lâ-dedîis ,  ôc  qu'on 
fe  fatigue  la  tètQ  par  de  longs  calculs  pour 
tirer  de  quelque  fuppoiirion  de  mouve- 
ment ou  d'atrradion  la  caufe  qui  a  logé 
ie  foleil  au  centre  du  monde  planétaire; 
qui  a  pourvu  la  terre  d'un  grand  miroir 
propre  â  y  perpétuer  la  lumière  du  foleil 
durai^tla  nuit",  &  qui  a  donné  à  Saturne 
uneceinture  lumineufè.  Les   raifonne- 
mcns ,  les  calculs,  &  la  géométrie  nous 
condnifènt  ici  à  descaufes  iilufoires.  Mais 
l'expérience  ôc  Moïfe  nous  apprennent 
fans  fatigue  6c  fans  difputes  la  vérité  que 
nous  cherchons.  Si  c'efl:  la  main  de  Dieu  , 
ôc  non  un  peu  de  matière  mife  en  mou- 
vement 5  qui  a  produit  les  beaux  habits  de 
la  tulipe  5  les  découpures  des  béquillons 
ôc  de  la  faune  d'une  anémone,  la  nature 
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invariable  d'une  graine  de  navet  ',  certes    La  Ph'i^- 
ce  n'eft  plus  un  mouvement ,  ni  une  pref-  s  i  qjj  e  Da 
Cion  5  ni  une  réfidence  de  poulîières  *,  mais  Moïse. 
une  intention  très-fpéciale  qui  a  ordonné 
les  dimenfîons  du  gîobc  terreftre  :  &  c'efi: 
une  phyfique  infiniment  {èniee  de  dire 
avec  le  commun  des  hommes ,  que  qui  a 
préparé  ôc  conftruit  les  fleurs ,  a  préparé 
ôc  conftruit  tant  le  jardin  qui  les  porte, 
que  le  grand  baffin  qui  contient  la  matière 
de  leur  arrofèment. 

Toutes  ces  plantes  nouvellement  créées  iV.Jou?,  ■ 
allongent  leurs  racines  5  Se  vont  chercher 
fous  terre  des  fucs  nouriflans.  Mais  un 
froid  aigu  les  empêche  de  s'expofer  en- 
core fitot  a  l'air.  Elles  retiennent  leurs 
fleurs  de  leurs  paquets  de  feuilles  fous 
d'épaiiïès  enveloppes.  Les  unes  font  pour- 
vues pour  cela  de  bourre  &  de  duvet  : 
d'autres  ont  reçu  des  efpéces  d'écailles , 
ou  bien  des  coques  de  bois  ;  ou  de  gref- 
fes feuilles  qui  les  couvrent  en  manière 
de  tuiies",  ou  un  enduit  de  fucs  quelque- 
fois gommeux ,  quelquefois  gras  ôc  réfi- 
neuxo  Toutes  retiennent  leurs  boutons 
cachés  fous  ces  abris.  Jufqu'ici  rien  ne 
part  5  Se  le  principe  de  vie  qui  les  anime 
y  demeure  dans  une  efpéce  d'engour- 
diiïemenf. 

Dien  tire  enfin  la  terre  Se  les  aftres  de 
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La  Phy-  leurs  langes.  Les  eaux,  les  vapeurs,  les  pou {^ 
SiQut  De  /îères fa'ines  ou  fabloneufes,  &  toutes  leS 
Moïse.  matières ,  qui  roulées  autour  des  planètes, 
leurfcrvoient  d'enveloppes  \  fedifïipent , 
&  gagnent  la  piace  qui  leur  eft  ailignée. 
Les  atmofphères  achèvent  de  s*éclaircir. 
Qu'allons  nous  voir  paronre  de  nouveau  ? 
Dieu  commanda  ,  dit  Moïfe ,  qu'il  y 
eût  des"  corps  de  lumière  dans  le  firma- 
ment du  ciel  pour  (éparer  le  jour  d'avec 
îa  nuit  5  ôc  pour  fervir  de  (ignés  pro- 
pres à  marquer  les  tems  j^les  afTemblées 
{blemnclles 5  les  jours,  &  les  années.  De 
ce  moment  le  foleii  commence  à  luire 
imraédiacement  fur  la  terre.  La  lune  Se 
les  planètes  fe  préparent  â  leur  tour  avec 
les  étoiles  a  répandre  un  refte  de  lumière 
fur  le  côté  de  la  terre  que  le  foieil  aban- 
donnera. C'eft  de  ce  moment  que  la 
terre  a  Tes  luminaires  pour  régler  Tordre 
des  jours  ,  des  travaux  ,  ôc  des  fêtes.  Le 
{bleil  avec  fa  lumière  directement  pouiïee 
fur  la  terre ,  y  porte  auffi  une  chaleur  vivi- 
fiante. Tous  les  étuis  qui  tenoient  les  bou- 
tons des  plantes  empaquetés  fe  deilerrent. 
Les  feuillages  Ôc  les  fleurs  s'épanouifîènt. 
Toute  la  terre  eft  rapiiîee  de  verdure,  & 
émaillée  des  plus  vives  couleurs.  Dans  la 
phyfique  des  po'ëces  ôc  des  philofbphes 
ced  le  foleii  qui  a  l'hormeur  d'avoir 
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couvert  notre  féJQiîr  de  ces  riches  proclu-  La  Viri- 
étions.  Dans  la  phyfîque  de  Moïfe  le  foleil  s  i  q  u  £  db 
n'eft  point  le  père  des  Heurs  cjue  nous  Moïs£« 
venons  de  voir  écîore.  U  les  trouve  faites 
dès  la  veille  5  iS<:  la  naiflànce  des  fleurs  a 
précédé  d'un  jour  la  naiffance  de  l'aurore. 
Ne  croyons  pas  avoir  appauvri  le  fo- 
leil pour  lui  avoir  ôré  un  peu  de  brillant 
philofophique  &  fabuleux.  La  phyfîque 
de  Moïfe  ne  nous  fait  rien  perdre  en  nù 
nous  parlant  ni  des  rapports  de  la  denfité 
du  foleil  5  avec  celle  de  la  fubftance  de 
l'éther ,  ni  de  la  figure  que  doivent  pren- 
dre les  fluides  en  tournant  elliptiquement 
fur  l'axe  du  foleil  ou  d'une  planète.  Que 
nous  reviendroit-il  d'avoir  fait  ks  plua 
beaux  calculs  fur  des  fuppofitions  incer- 
taines? Mais  que  ne  perdons-nous  pas , 
il  5  en  nous  jertant  dans  des  recherches  en 
apparence  fort  (àvantes,  nous  ignorons 
ce  que  Moïfe  nous  apprend  *,  que  Dieu 
en  créant  le  fbldl  5  a  tellement  honoré 
rhomme,  qu'il  a  voulu  que  ce  magnifi- 
que Hambeau  fervît  a  éclairer  fon  travail  *, 
qu'il  ne  l'a  pas  moins  eu  en  vue  ,  en  réfer- 
vant  au  tems  du  repos  de  l'homme ,  h 
douce  lueur  de  la  lune  ;  qu'il  a  varié  le^ 
phafcs  de  ce  dernier  luminaire ,  &  les  fî^, 
tuations  de  tous  les  deux  pour  diflringuer 
ks  travaux  de  l'homme  comme  les  fai- 
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La  Phy-  fbns,  Se  pour  animer  les  témoignages  de 

s  I Q  UE  DE  (à  reconnoilTmce  par  le  retour  des  fêtes  ; 

Moïse.  que  malgré  l'effroyabie  éloignement  des 
étoiles  dont  Dieu  a  parfcmé  le  ciel ,  il 
daigne  nous  en  communiquer  la  vue, 
ahn  que  nous  ayons  des  points  fixes  qui 
nous  tiennent  lieu  de  lignes  ou  de  guides, 
ôc  que  nous  puilïîons  fuivre  dans  le  ciel 
la  trace  des  deux  luminaires  qui  règlent 
notre  vie. 

Ces  premières  leçons  de  la  phyfique 
de  Moïïe,  font  le  fondement  nécefîaire , 
fans  lequel  le  plus  grand  favoir  n'efl  qu'in- 
certitude ou  inutilité.  Mais  après  avoir 
acquis  Timportanteconnoillance,  tant  de 
lorigioe  que  de  la  deftination  de  la  lu- 
mière 5  de  ratmofphère  ,  de  la  mer ,  d\i  " 
defïecheraent  de  notre  féjour ,  des  plan- 
tes dont  il  eO:  paré,  Ôc  des  luminaires 
qui  fixent  la  durée  des  années  Se  des  jours  j 
c'eft  une  fuite  de  la  même  phyfique  d  ob- 
ferverÂ:  de  recueillir  les  divers  efîèts  de 
ces  magnifiques  inftrumens  dont  Dieu 
nous  a  pourvus.  C  eft  fe  conformer  par- 
faitement aux  leçons  ôc  aux  intentions  de 
Moïfe  5  que  d'étudier  avec  les  Opticiens 
les  ufages  de  la  lumière  ;  avec  Torricelii , 
^Pafcal,  ôc  Boyîe,  la  prciîion  de  l'air  ôc 
^'des  autres  liqueurs;  avec  Halley,  le  ba- 
lancement du  Hux  ôc  du  reflux*,  avec  Agri- 
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cola  j  3c  Rcaumur  9  les  divers  emplois  de  La  Phy- 
tanc de  minéraux, de  foffiles ,  ôc  de  terres,  s  i qu  e  de 
qui  nt  demandent  que  i'oeil  de  robferva-  Moïse. 
teur,  &  la  main  de  l'artifan  ;  avec  Tourne- 
fort,  Ray  5  &  Julîieu ,  les  caradères  qui , 
en  nous  aidant  à  démêler  les  plantes ,  nous 
conduifent  a  en  connoître  les  propriétés  5 
avec  Hipparque,  Ptolomée  ,  Copernic , 
Galilée ,  Grimaldi ,  Flamfleed ,  &  Caffinij 
le  nombre  ôc  la  (ituation  des  étoiles  fen- 
fibîes,  la  route  des  planètes,  ôc  les  bor- 
nes de  leurs  courfesj  en  un  mot,  touE 
le  fervice  du  ciel  ôc  la  régie  des  tems. 
Quels  fecours  ces  grands  hommes  ne  nous 
ont-ils  pas  procurés  en  fe  renfermant 
modérément  dans  les  limites  de  notre 
pouvoir ,  ôc  de  nos  befoins  ?  Mais  ceux 
qui,  d'un  point  que  nous  connoifïbns, 
ont  conclu  que  nous  pouvions  tout  con- 
noître -,  ôc  qui,  perdant  de  vue  la  deflina- 
tion  de  notre  intelligence ,  ont  entrepris 
de  nous  mener  géométriquement  de  caufê 
encaufe,  jufqu'à  nous  faire  comprendre 
la  fabrique  intérieure  de  l'univers  entier  -, 
que  nous  ont- ils  donné  ?  de  grandes  pro- 
mefîès,  beaucoup  d'ennui,  ôc  quelques 
lueurs  plus  propres  à  égarer  qu'à  éclairer. 
Revenons  donc  à  notre  maître.  Qiielles 
leçons  MoiTe  nous  prépare- 1- il  pour  Iç 
cinquième  jorjr. 
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La  Pky-  Ici  j'inviceiois  volontiers  les  p!as  grands 
s  I  Qjj  H  DE  philofophes ,  Ari^ore ,  par  exemple ,  DcC- 
MoïsE.  cartes,  ôc  Newton,  à  venir  voir  l'ou- 
vrage que  le  Seigneur  a  commence,  Se 
qu'il  ne  lai(îe  pas  fufpendu  d'un  jour  à 
l'autre  fans  dcdein.  Dires-moi ,  génies  fu- 
blimes,  qui  connoiiîcz  les  élémens  <k  les 
fliircsde  leurs  mélanges,  lesloix  du  mou- 
vement &  les  effets  de  tou  ks  chocs  : 
voyez  où  en  eft  l'univers ,  »5v:  apprenez- 
nous  ce  qui  doit  fuivre.  Cherchez  dans 
vos  raiionnemens  ou  dans  votre  géomé- 
trie ,  ôc  tirez  en  par  voye  de  conféquence, 
l'ouvrage  qui  doit  paroi tre  à  ia  fuite  d^s 
précédens. 

Ils  fe  taifenr.  Mais  j'en  fuis  peu  fur- 
pris  :  les  efprits  céleftes  ,  quoiqu'avec  des 
connoiflances  fort  fupérieiires  a  celles  de 
ces  philofophes  (1  vantés,  font  eux-mê- 
mes dans  l'attente  de  ce  que  Dieu  leur 
prépare  de  nouveau.  Ils  foîit  frappés  des 
grâces  de  la  terre  ,  de  du  printems  qui  en 
fait  un  paradis  délicieux.  Mais  comme  ils 
n'ont  -trouvé  ni  dans  les  loix  du  mouve- 
ment ,  ni  dans  leurs  connoiflances  toutes 
céleftes,  rien  qui  les  conduisît  à  prévoir 
i'odeur  ,  l'éclat ,  la  fraîcheur  ,  &  la  fornijS 
des  rofes  avant  que  la  main  de  Dieu  en 
eût  déployé  le  premier  bouton  ;  leur 
fçience  ne  leur  annonce  point  ce  qui  fui' 
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via.  Tout  ce  qu'ils  voyent  cil  l'ouvrage    La  Phy- 
d'une  (ageflè  parfaitement  libre  dans  fessiQjJE  de 
vûts  &  dans  Tes  defleins,  ils  admirent  ce  Moïse, 
qui  eft  fait.  Ils  en  fenrent  la  beauté  :  ils  en 
pourront  comprendre  la  correfpondance 
avec  la  lin  des  œuvres  du  Créateur.  Mais 
il  n'y  a  que  lui  c]ui  lâche  ce  qu'il  va  leur 
montrer ,  &  comment  il  l'exécutera, 

Qiielle  furprife  pour  eux,  &  quels  ap-    V.  Jour. 
plaudîfTemens  pour  la  Sagefle  éternelle, 
lorfqu'après  la  produélion  de  tant  d'êtres 
pleins  de  vie  ,  mais  arrêtés  à  la  furface  de 
la  terre  par  de  fortes  attaches,  ils  virenc 
paroître  une  multitude  de  nouveaux  êtres 
également  pleins  dévie,  mais  fe  tranf^ 
portant  librement  en  différens  lieux,  ôc 
capables  par-là  de  peupler  toute  la  na- 
ture J  Tous  les  enfans  de  Diexi  fe  réjoui- 
rent. Se  le  glorifièrent  d'avoir  propor- 
tionné la  figure  ,  la  raille ,  les  inclinationSj 
ôc  i'induftrie  des  animaux  aux  difierentes 
parties  du  globe.  L'air ,  la  mer  &c  les  gran- 
des eaux ,  les  moindres  rivières ,  ks  eaux 
dormantes ,  les  forêts ,  Its  valons ,  ks  plai- 
nes ,  les  rochers  mêmes ,  tout  a  (es  habi- 
tans.  Ce  (ont  autant  d'ouvriers  diiperfes 
dans  une  manufacture  immenfe.  Les  uns 
(ont  doux  ôc  traitables.  Les  autres  font 
agredes ,  revèches ,  ôc  folira!res.,Ces  incli- 
nations ks  retiennent  tous  dans  leurs  dé^ 
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La  pHY-parcemens  propres.  Par- là  leurs  Cervkçs 

SI  ojJH  DE  font  immanquables.  Ils  vivent,  parce  que 

MoiSE.       Dieu  en  a  voulu  ôc  ordonné  la  naiflànce. 

Ils  ont  tous  telle  ou  telle  méthode  de  vivre 

dont  ils  ne  s'éloignent  jamais ,  parce  que 

Dieu  leur  a  prefcrit  leurs  fondions,  de 

leur  a  départi  à  certaines  fins  une  mefure 

d'induftrie.- 

Ce  feroit  une  occupation  digne  des 
angeSj&  une  philofophie  vraiement  fatis- 
fâifante  à  tous  égards  de  pouvoir  fentir  les 
intentions  Ôc  les  libéralités  de  la  Sageflè 
éternelle  par  une  étude  fiiivie  des  parti- 
cularités de  tous  ces  animaux,  par  la  con- 
noilîànce  de  leur  nai(îànce,  de  leurs  de- 
meures, de  leur  police,  de  leur  anatô- 
mie,  &  êes  divers  fecours  que  l'on  en  peut 
tirer.  Mais  au  lieu  de  louer  le  Créateur 
de  ces  merveilles,  (S.:  d'en  augmenter  tous 
les  Jours  le  profit,  nos  anciens  philofo- 
phes  s'appliquoient  de  toute  l'étendue  de 
leur  intelligence  à  faire  comprendre  com- 
ment la  privation  de  forme ,  &  enfiiire 
l'application  d'une  forme  fubdantielle  à 
une  mailè  de  boue  Se  de  matière  pre- 
mière ,  la  convertiiïbit  en  uf^  viva^nt ,  <5c 
d'un  animal  enfuiffance  faifoit  un  ani- 
mal aBu,  Les  modernes  qui  ont  commu- 
nément plus  de  géométrie,  en  quoi  ils 
font  très-louables  ,  employcnt  fouvent 

cette 
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cette  géométrie  pour  expliquer  par  des    La  Pht- 
^'lignes  Si  par  des  calcals,  comment  les  at-  s  i  qu  e  Di 
tracions  &c  les  répulfions  produifent  dans  MoïSE, 
Tanimal  un  ovaire,  dansi'ovaireun  œiifj& 
dans  cet  œuf  un  germe  ^  ou  comment  elles 
opèrent  dans  l'eftomac  d'un  animal  les  (e« 
crétionsjles  di(rolutions5&  la  nutrition;  en 
4]uoi  ils  paroifîènt  fort  abufer  de  leur  fcien- 
ce  Ôc  de  leurtems.  Laconnoiifance  de  ces 
opérations  nous  eft  évidemment  refuiee, 
&  quelque  juftefîs  qu'on  mètre  dans  les 
conféquences  tirées  de  relie  ou  de  telle  fup- 
pofition  5  il  n'en  revient  à  l'homme  quoi 
que  ce  (oit  d'utile ,  puifqii'il  n'en  (ait  pas 
davantage  conftruire  un  germe,  ou  gou- 
verner un  eftomac.  Tournons  nous  donc 
du  côté  qui  nous  efl:  ouvert,  &  multi- 
plions nos  avantages  comme  les  particu- 
larités de  l'Hiftoire  Naturelle.  Que  fi  nous 
voulons   remonter   jufqu'aux   véritables 
cauiès-,  apprenons-ies  du  pliiio(ophe,da 
fage  légiflateur  qui ,  il  y  a  près  de  quatre 
mille  ans ,  enfeignoit  que  la  terre  ôc  Tes 
élémens ,  le  ciel  ôc  toute  fa  parure ,  la  lu- 
mière Ôc  ratmofphère,  l'excavation  du 
bafïîn  de  l'Océan  ôc  l'exhaufTement  des 
terres  habitables ,  le  foleil  ôc  tous  ks  aflres, 
les  animaux  comme  les  plantes  ;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  eft,  doit  Ton  être  3c  fa 
forme  fpéciale  à  une  feule  caufe,  à  uns 
Hsme  IL  Q 
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CaPhy-  intelligence  éternelle  qui,  par  autant  de 

s  î  QU  E  DE  commanciemens  exprès ,  a  affigné  à  cha- 

MoïsE.       que  partie  de  la  nature ,  fa  place ,  fa  vertu , 

&  Tes  organes ,  pour  amener  le  tout  avec 

.une  perfevérance  infaillible ,  à  la  même 

yi.  Joui-,  fin  qui  eft  de  rendre  la  terre  habitable. 
Mais  pour  qui  font  tous  cqs  apprêts?  à  qui 
-ce  magnifique  fqour  eft-il  deftiné?  pour 
qui  font  tous  ces  domeftiques  &  ce  grand 
héritage  ?  Dieu ,  félon  le  récit  de  Moïfe , 
introduit  enfin  (on  bien- aimé  fur  la  terre, 
îl  y  met  Thomme.  Ceft  pour  lui  qu  elle  a 
été  conflruite.  C*eft  pour  lui  qu'elle  eft 
pourvue  de  provifions  capables  de  durer 
autant  que  les  fiécles.  Il  lui  donne  une 
compagne  qu'il  tire  de  (on  corps  pour  (a 
^stief. i',z%,  lui  rendre  aufïi  chère  que  lui-même,  & 
qu'il  lui  aiïbcie  au  domaine  univer(èl  de 
la  terre,  pour  la  lui  rendre  re(pe6tabîeo 
!  Celui  à  qui  Dieu  réfèryoit  l'ufâge  de  tout 
ce  qu'il  a  créé  dans  ce  (ejour,  en  eft  mis 
en  poftciïion  3  &  tout  eft  fait. 

Il  n'y  fera  donc  plus  rien  produit  dans 
toute  la  fuite  des  d.gts.  Tous  les  philo(b- 
phes  délibèrent,  &  (è  partagent  fur  ce 
point.  Confultons  ce  qu'en  dit  l'expé- 
rience. Des  élémens  toujours  les  mêmes  3 
âts  efpéces  qui  ne  varient  point ,  dQS  grat- 
nés  &  àts  germes  préparés  pour  tout  per« 
xfÊUer.  des  aftèmblagess  des  nutritianS; 
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&  des  diffolutions  qui  varient  tous  les  La  Phy- 
jours,  il  eft  vrai  ;  mais  de  façon  qu'en  siqjje  be 
même  tems  on  peut  dire  :  Rien  de  non-  Moïsi» 
<vedufoHs  le  foleti  -i  nulle  génération  nou- 
velle. Nulle  elpéce  qui  n  ait  été  dès  le 
commencement.  Or  cette  vérité  qu'une 
expérience  de  tant  de  fiécles  nous  a  fi  con- 
flamment  apprife ,  le  légiflateur  des  Hé- 
breux l'a  connue ,  &  l'a  décidée  en  quatre  Gee?;:  s» 
paroles. Lefe-ptième  jour:, dit  Wle  Seigneur 
eut  achevé  [on  œuvre ,  t3  il  cejja  d  opérer. 
Depuis  ce  tems,  le  monde  roule  :  tout 
çfl:  en  mouvement  fur  la  terre,  &  jufques 
dans  Tes  entrailles.  Tout  s'y  développe  : 
tout  s'y  nourit.  Les  fournitures  des  mafîès 
brutes  &  des  espèces  vivantes  y  font  di(^ 
perfées,  défunies,  rapprochées  &  mélan- 
,gées  félon  àQS  loix  fimples  &  conitantes , 
par  lefquelles  Dieu  a  réglé  pour  toujours 
les  effets  du  mouvement.  S'il  s'en  écarte  j 
c'eft  lorfque  l'exception  lui  paroîtra  meil- 
leure que  l'uniformité.  Mais  il  a  pourvu  a 
tout.  Tout  vient  de  lui  comme  caufe  im- 
médiate :  &  jamais  ni  le  mouvement ,  ni 
la  main  de  l'homme ,  ni  aucune  caufe  ima- 
ginable, ne  pourra,  dans  la  longue  durée 
des  années,  ajouter  à  l'œuvre  de  Dieu,  ni  le 
moindre  vermifîeau  ,  ni  le  moindre  grain 
^e  terre  ou  de  métal  :  parce  qu'un  ver  Se 
lin  grain  d'élément,  font  àts  natures  cen» 
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tlA  Phy-  nues  de  lui  feu! ,  ^  quil  eft  entré  dansjajf. 
5^i  Q  UE  DE  repos,  après  avoir  produit  tout  ce  qui  étoi^ 
îMoi'&s.       néceffaire  pour  la  durée  du  monde. 

>  Cette  philofophie  de  Moife  ed  autre- 
fcaent  fatisfailànte  que  celie  qui  prétend 
riOus  expliquer  tout  par  àts  lignes,  ou 
par  Aç.s  nombres,  par  Aq%  tourbillons, 
ou  par  des  attrad:ions.  On  peut  faire  quel- 
que étude  de  ces  çaufes,  fi  Dieu  \q^  mèc 
en  oeuvre ^dans  la  nature.  On  peut  en 
faire  ufage  pour  expliquer  conjecluralç- 
ment  avec  le  plus  de  vraifemblance  qu'il 
jçft  pollible  s  la  marche  de  l'univers.  Mais 
Ja  (cience  du  mouvenient  n'eft  point  la 
;icience  „de  la  création.  Toute  phyfiquc 
<lans  laquelle. les  çauiès  préparées  pour 
entretenir  le  monde  (ont  regardées  com- 
mue les  câufes  mêmes  des  diâFérentes  par- 
ties de  la  nature ,  nous  éloigne  de  la  vé- 
rité; pui{qu'elle  rappelle  l'origine  &  la 
•formation  de  tout  à  des  cawfes  qui  ne  peu^ 
yent  rien , engendrer  -,  &  nous  delïechc 
le  cœur  en  (iibftituant  gux  volontés  & 
aux  intentions  adorables  du  J'out  puif- 
fant,  une  méchanique  imaginaire.  Au  lieu 
que  dans  la  phyfique  de  Moïfè ,  la  vertu 
eft  toujours  compagne  de  l'exadle  vérité. 

Après  qu'il  a  riiontré  à  l'homme  qe 
qu'il  doit  à  Dieu  ,  en  lui  apprenant  qu^ 
0^%S^  qui  eft  dans  le  ciel,  fur  la  terre^ 
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dans  la  mer,  &  dans  l'air,  tient  immé-    La  Pî#- 
dîaremenr  de  Dieu  fa  natures  fa  place,  sique  d^ 
^fôn  degré  de  bonté  j  après  nous  avoir  MoïsEo 
faicfentir  par  l'ordre  des  ouvrages  dtvSef- 
gneur  donc  l'homme  eft  le  dernier,  qïjè 
ce  (ont  autant  de  préparatifs  deftinés  pouE 
nous  ^  il  nous  infpire  rhumilité  à  la  fuite 
d^e  la  reconnoiflance ,  en  nous  apprenant 
la  précaution  que  Dieu  avoit  prife  pour 
empêcher  que  l'homme  ,   (i  favorable- 
ment traité  5  ne  devînt  l'admirateur  de  (à 
propre  excellence.  Diek prit  ^  6\i  Moïfe  5 
du  limon  de  la  terre ,  (3-  il  en  forma  h 
c^rps  de  t homme,  Qtii€  vérité >  comme 
routes  les  précédentes,  eftencorcconfir-i' 
méc  par  l'expérience.  Lorique  le  corps  de 
Ihomme  fe  difibut  après  fa  mort,  il  n'en  , 
demeuré  que  ce  qui  en  faifoit  la  première  - 
bafe;  un  peu  de  cendre.  Le  néant  &  la 
pouflière  i  voilà  notre  origine,  de  le  terme 
de  notre  vie  terrellre. 

On  voudroit,  je  l'avoue ,  que  Moïie ,  ea  ■ 
nous  apprenant  ces  vérités  fi  touchantes  j  ■ 
nous  eût  appris  auflî  ce  que  c'efl  que  la  iu^ 
mière  &  le  feu ,  ce  que  c'eft  que  de  l'or  &  - 
de  la  terre,  ce  que  c'eft  que  notre  vie,  notre 
ame ,  enfin  qu'il  eut  tout  dit.  Mais  fi  celui  • 
qui  a  fait  les  natures  élémentaires  &  les 
efpéces  vivantes  ,  a  jugé  que  le  fervice  &c  ' 
non  Ja  connoiffance  y  nous  en  feroit  utile  - 
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ËA  Phy-  dans  notre  état  préfent  •,  il  eft  évident,  en 
siQU  E  BE  conféqiience,  que Moiïè  nous,  a  appris  ce 
Moïs£.       que  nous  avons  intérêt  de  {^voir ,  &  qu'il 
n*a  omis  que  ce  qui  ne  nous  regarde  pas.- 
Au  contraire ,  la  philofbphie  qui ,  en  per- 
dant de  vue  les  intentions  de  Dieu  &  le 
rapport  de  toutes  ks  créatares  de  ce  mon- 
de â  une  même  fin,  entreprend  de  nous  ex- 
pliquer le  fond  des  êtres,  &  de  les  faire  tous  - 
éeiore  d'une  même  argile  mife  en  mouve- 
Kientjveuîridiculementforceranebarrière.: 
que  Dieu  nous  tient  fermée,  de  fe  trouve 
en  contradiélion  avec  route  la  nature. 

Depuis  Tubalcain  qu'on  manie  les  mé* 
îauxaa  t-  on  pu  favoir  ce  que  c'étoit  qu'une 
paillette  de  fin  or?  ôc  on  veut  favoir  ce; 
que  c'efl  que  Tame,  ce  que  c'efl  que  l'uni- 
vcrs.  Mais  la  preuve  compîettede  la  va- 
nité des  promeiïès  de  ceux  qui  préten- 
dent par  ie  mouvement,  ou  par  quelque 
autre  caufe  générale ,  fabriquer  l'univers 
entier,  c'eft  que  quand  vous  leur  de- 
mandez en  conféquencece  que  c'eft  qu'un 
grain  d'or  ;  dans  toutes  les  écoles,  ils  vous 
répondent  que  c'eft  une  parcelle  de  la 
matière  première  tournée  d'une  certaine 
façon.  Ici  Ariftote  ôc  Defcartes  fe  don- 
nent la  main.  Autant  en  diront-ils  d'un 
grain  de  (àble.  S'ils  ajoutent  dans  leur  dé- 
finition que  l'or  eft  jaune  &  fufible  j  que 
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îc  fable  eft  inflexible  &  tranfparent  •,  mes  LÀ  Vm- 
yenx  me  l'avoient  dit  avant  que  j'allaffe  à  s  i qu £  de 
Técole.  Ils  ne  m'ont  donc  rien  appris.   Mois  s,  \ 

La  différence  fenfible  que  je  trouve  en- 
tre la  philofophie  de  Moïfe  ôc  la  philo- 
fbphie  à  fyftême,  qu'on  appelle  avec  em» 
phafe  la  grande  phyfique ,  c'eft  que  Moiïb 
d'accord  avec  l'expérience  >  me  conduit 
au  vrai  dont  j'ai  befbin ,  en  me  montrant 
que  tout  ce  qui  eft  fur  la  terre ,  fort  de 
la  main  de  Dieu ,  &  y  a  été  mis  pour  (èr- 
vir  &c  pour  exercer  l'homme.  Il  me  rend 
reconnoiOant}  agifïant,  &  heureux.  Aii' 
lieu  que  les  prétendus  grands  phyficiens , 
en  rapportant  tout  â  la  matière  miie  eri 
mouvement,  ufent  le  tems  de  leurs  dis- 
ciples 5  de  leur  fatiguent  la  tête  d'une  fa- 
brique inintelligible  ,011  rien  n'eft  lié  avec 
les  delîcins  de  Dieu ,  ou  rien  n'opère  au- 
cun fentiment  dans  le  cœur,  &  où  tout 
fe  fait  (ans  que  Dieu  s'en  mêle ,  ou  pa- 
rbifîe  penfer  à  Thomme, 

Je  me  fouviens  des  efforts  q»e  j'ai  que!-^ 
quefois  vu  faire  pour  difculper  Moïfe  3- 
dont  la  création  ne  quadroit  pas  avec  la  - 
flrudlure  qu'on  avoir  imaginée.  On  vou- 
loit  au  moins  acquitter  certaines  bien» 
féances.  Moïfe ^  difoit-on ,  nefl  pas  con^ 
tfe  nous.  Une  dok  pas  nous  arrêter ,  par-- 
et  quil  a  traité  ces  chofes ,  non  félon  le 

diiij 
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La  Phy-  grande  phjJtcjMe ,  m  ms  je  Ion  les  idéespopW" 
siQUEDb  Uires,  Voyons  fi  cç,s  idées  qu'on  trouve 
Moïse,  ■  peu  éxades  dans  Ton  récit ,  font  aufTi  ^o 
pulaires  qu'on  îe  dit.  Par  exemple  ,  la  di- 
ilinûion  6.qs  eaux  inférieures  d'avec  les 
fiipérieures  infiniment  atténuées  &  pla- 
cées dans  le  récit  de  Moiïe  bien  au  defTùs 
des  nt:*és  j  Tindcpendance  qu'il  établit  en- 
tre le  corps  de  la  lumière  &  celui  du  (o- 
îeil  ;  le  repos  de  Dieu  ,  ou  la  ccfi^ation  de 
toute  production  nouvelle  depuis  la  créa^ 
tion  de  l'homme  j  voila  des  idées  qui  ne 
font  rien  moins  que  populaires.  Moi  le 
ne  s'y  cft  pas  arrêté  par  économie.  Cs 
font  au  contraire  des  vérités  fort  furpre»- 
riantes  &  trts  contraires  à  tous  \^s  préju- 
gés. Nous  ne  voyans  pas  »  &  nous  ne 
loupçonnons  pas  même  l'affemblage  de 
ccsA,eaux  raréfiées  que  lexpérience  nous 
démontre  difperfées  tout  autour  denous, 
&  dans  l'air  le  plus  pur.  Nous  fommes 
tout  difpofés  par  l'habitude  a  regarder  la 
lumière  comme  une  émanation  du-  (b- 
leil ,  parce  qu'elle  nous  communique  l'im- 
preffion  qu'elle  en  reçoit ,  &  le  grand 
Newton  lui  même  a  cru  trouver  des  rai- 
fons  capables  de  l'autorifer  à  penfer  là- 
defiùs  comme  le  peuple.  Naturellement 
"^  nous  croyons  voir  tous  les  jours  des  êtres 
nouveaux  >  parce  que  nous  voyons  aujour- 


DU       C    I    E    t.  3^9 

d 'hui  des  déveioppemens ,  des  accroifle-    La  Pht- 
mens ,  ou  des  défunions  qui  ne  parois  s  i  'Q^ue  dh 
(oient  pas  hier.  C'eft  pour  cela  que  le  pa-  Mjïsh. 
ganifme  a  été  blefTé  d'entendre  dire  aux 
Juifs  que  Dieu  ne  produifoic  plus  d'êtres 
nouveaux ,  &  qu'on  croit  fcandalifé  de 
leur  voir  honorer  le  repos  de  Dieu  par  k 
Fe|.7os  de  chaque  (èptième  jour  •■,  repos  qui 
paiîbit  dans  refprit  des  Payens  pour  un€ 
honte  H fe  repréfentation  de  la  la,(fitnde  de  ce 
Di€ti[a).\c\  Moiïê  ne  craint  point  de  heur- 
ter de  front  les  préjugés  des  favans  &  des 
ignoranç.  Il  nous  apprend  que  le  corps  de 
la  lumière  étoic  avant  le  foieil,  &  qu'elle 
ne  lui  doit  point  {à  naiffànce.  Il  nous  ap* 
prend  fexiftence  d'une  mer  fupérieure  ' 
qui  avoit  échappée  aux  philofbphes  ,  & 
qui  5  dans  (on  récit  ,  \^s  ofrènfoit  tous.  E  ■ 
nous  apprend  enfin  par  l'ouvrage  des  (ix  ^ 
purs,  &  par  le  repos  du  feptième,  ce 
qu'aucun  philosophe  n'a  daigné  nous  ap-  - 
prendre  j  (avoir  que  tout  e(l  lii  dans  k 
nature-,  que~  le  même  defïèin  qui  en  a 
eonftruic  en-  dérail  toutes  les  pièces ,  les  a  ^ 
rapportées  au  fervice  &  à  l'in(lro€î;ioii  ^ 
de  l'homme,  &'  que  l'homme  ,  a  qui  le  - 
rout  efî:  deftine,  étanf  créé,  l'œuvre  de  ' 
ï)\zn  eâ  finie  s  qu'après  cela  ^  il  fera  mau-  - 

far)  &eptir-s:a  qu^qiev  dies  tufpi  damndtâ.' veteriKi    '  T^uti^l-^în^âl'^ 

T^msj^^m- La.j[Ati  mùUis  tra-a^o  £>e'i.  Untêr->>'Ui-a  ■'■' 
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La  Phv-  cher  la  nature ,  mais  n'y  produira  p!i2S= 
s  I  Q.U  E  DE  lien.  Ce  qu'il  rapporte  en  fi  peu  de  pa- 
MoïSE.  rôles  de  la  création  de  la  femme,  pour 
rendre  à  jamais  le  mariage  refpedablej 
l'intention  qu'il  attribue  au  Seigneur  d'a- 
voir mis  l'homme  fur  la  terre  pour  la 
cultiver ,  6c  pour  la  mettre  d'un  bout  a 
l'autre  en  valeur ,  font  des  leçons  fort  am- 
ples :  mais  elles  font  infiniment  fupérieu- 
res  â  la  morale  &  à  la  phyfique  des  phi- 
lorophes  ;  puifque  ce  peu  de  paroles  efi: 
tout  â  la  fois  le  fondement  de  tou^e  vraie 
feciété,  la  manifeftation  du  dellèin  de 
Dieu  dans  (on  oeuvre  ,  ôc  par  conféquent 
ia  ré^Ie  de  tous  ks  devoirs  de  Thomme. 
Qui  a  pu  apprendre  au  législateur  des 
Hébreux  avec  dî^s  principes  fi  féconds  ôc 
fi  efficaces  pour  les  bonnes  mœurs ,  une 
phylique  11  fingulière.  Se  cependant  fi  in- 
telligible ,  puisque  l'expérienct  la  juftifie 
de pointen  point? Doit- il  la connoifîànce 
de/ ces  vérités  à  une  tradition  perpétuée 
parmi  Ton  peuple  depuis  le  premier  hom- 
me jufqu'à  ceux  de  fon  tems?  la  doit- il 
à  une  révélation  exprelîè?  la  doit-il  à  la 
feule  juftedè  de  fon  efprit?  qu'on  prenne 
tel  parti  qu'on  voudra.  Je  commence  à 
écouter  Moiïe  comme  le  plus  refpeôlable 
d'e  tous  les  maîtres,  avant  même  que. 
d'avoir  examiné  les  preuves  de  fa  miffion. 
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LIVRE  QJJATRIÈME. 


BES  CONSEQJUENGES. 

D  E 

L'HISTOIRE  DU  CÏEL 

PAr  la  comparaifon  que  nous  venons- 
de  faire  de  ce  que  \qs  anciens  onr 
penfé  fur  les  ptétendues  puifïances  céle- 
iVes  ^Sc  à.Q  œ  que  les  philorophes  de  tous 
les  ioç:s  ont  imaginé  fur  ia  produclion  de 
tous  les  êtres ,  avec  ce  cp.ç.  TEcriture  (àinte 
&  Texpérience  nous  apprennent  de  l'ori- 
gine du  monde  3  &  de  Tufage  que  nous 
en  devons  faire*,  nous  voyons  combien^^ 
il  y  a  eu  de  travers  dans  les  opinions  des 
hommes  5  6c  combien  d'inurilifés  dans 
leurs  recherches.  L'Auteur  de  la  nature  - 
les  conduifoit  comme  par  la  main  à  leur  ■ 
véritable  objèr ,  tant  par  le  refus  qu  il  fai-  - 
foîr  de  fan  s  Faire  leur  infatiable  cupidité  p  ' 
f&  de  rrpondre  a  lears  demandes  fur  le  ' 
•fond  de  (es  œuvres  ',  que  par  l^mcéis^^ 
'dénr  il  récompv^nfoifde  jour  en  jour  kmsr^ 
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Les  con-  travaux  manuels  fleurs  recherches  expc- 
SEQUENCES  rimcntales.  Mais  au  lieu  de  Ce  tenir  rran- 
r-E  L  HiST.  quillenient  dans  l'ordre  de  leur  état ,  Se 
DV  CiiïL.  dans  les  bornes  de  leur  pouvoir ,  tous(è 
font  flattés  de  parvenir  aux  plus  (iibltmes 
connoidànces ,  ou  a  des  profpérirés  iîn- 
gulières*,  Se  dans  leur  inquiétude  non- 
feulement  ils  n*ont  embrafîè  que  des  om- 
bres 5  mais  ils  ont  tous  perdu  la  fàtis- 
faétion  folide  qui  eft  attachée  à  la  mode- 
flie ,  au  travail ,  &  a  la  reconnoi (Tance ,  en 
quoi  conlifte  toute  notre  philofbphie. 
Remontons  depuis  les  derniers  Savans 
jufqu'au  premier  homme  >  dont  les  écrits 
ibient  parvenus  jiifqa'â  nous  :  de  après 
avoir  mis  généralement  to:  s  les  philoso- 
phes d'un  côté,  mettons  encore  Moïfê 
de  l'autre.  Celui-ci  cft  le  (cul  dont  ?a  phi- 
lofophie  ne  nous  égare  point.  L'expé- 
rience les  dément  tous ,  Ôc  dépofe  en  fa- 
veur de  Mcïlè. 

La  moitié  dss  philofbphes  (ûrpris  de 
trouver  d  epaifTès  ténèbres  dès  qu'ilrveu- 
îent  pénétra?-  r-ius  loin  que  îe  rapport  de 
leurs  fens ,  maudifîent  avec  indécence  la 
condition  de  l'homme.  Se  le  condannenc 
à  tout  ignorer.  Mais  Moïfè  6c  l'expé- 
rience, tout  au  contraire  ,  nous  encou- 
ragent au  travail  &  aux  recherches ,  en 
îious  avertilTant  que  Dieu  nous  a  fbûroîs 
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tout  ce  qui  eft  fur  la  terre  j  &  qu'il  cou-    Les  coït- 
ronne  les  opérations  de  nos  mains  par  seq;U.nc£3 
des  récompenfès  certaines.  L'autre  moitié  de  L*Hisr!> 
dts  phiiofophes  (entant  avec  trop  de  corn-  du  Oel. 
plaiîànce  les  lumières  ôc  la  pénétration 
qui  nous  (ant  accordées,  flattent  l'homme 
de  pouvoir  tout  connoïcre  :  mais  MoïCe 
ôc  l'expérience  lui  apprennent  qu'il  efV 
fm  la  terre  non  pour  connoître  le  fond 
des  dluvres  de  Dieu ,  mais  pour  ks  faire 
valoir  par  Ton  travail ,  &  par  (on  gouver^ 
nem.ent  s  que  l'homme  n'tft  pas  né  phiîo- 
fophe  ,  mais  laboureur  ;  ôc  que  fa  (agefîe 
eonfifte  à  joindre  la  vertu  au  travail 

Je  conviens  que  la  prédication  de  l'E- 
vangile a  ajouré  à  la  première  révélation  ; 
un  grand  furcroît  de  lumières  ,  Ôc  que  h 
grâce  du  Sauveur  à  multiplié  ks-exempie^ 
d'une  droiture  d'efpiit ,  ôc  d'une  pureté 
de  mœurs  que  la  philofophie  la  plus  (il-  - 
blime  n'avoit  pas  même  connues.  Mais 
ïécht  Se  la  force  de  cette  prédication  ne  . 
tendoient  qu'a  réformer  les  affeûions  de  . 
l'homme.  ÉHe  n'a  rien  changé  dans  Tor^ 
dre  de  nos  connoidances':  ôc  les  fciences 
naturtlîts ,  quoique  (lifccptibles  de  grands 
accroiffemens ,  continuent  à  être  radhi'^ 
lées  dans  des  limites  qu'elles  ne  franchi-  - 
ronr  jamais.  ^^ 

Le  Vtibc  divin  par  <^ui  tout  a  été  (Êm 
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Les  CON- dans  la  pcrfeélion  convenabie  à  chaque 
SEQUENCES  être  ,  en  venant  vifiter  Ton  ouvrage  j-n'a 
Dk  l'hist.  réformé  que  ce  qui  s'éroit  dérangé.  li 
DU  CibL,  n'a  point  réFormé  l'ordre  delà  nature, 
le  monde  corporel  ;  parce  que  tout  y  étoit 
en  régie  ;  que  tout  y  étoit  fidèle  à  la  pre- 
mière loi  du  Créateur.  L'ouvrage  de  Dieu  • 
étoit  auflî  confiant  que  fa  volonté  qui  ne 
change  point:  c'eft  ce  <]ue  le  Pfalmide 
exprime  en  ces  termes  pleins  de  dji^nité 
ôc  d'énergie  :  ^  Votre  parole ,  Seigneurs 
»  s'accomplit  à  jamais  dans  le  ciel.  Votre 
«vérité,  l'effet  de  vos  commandemens  , 
«fubhfte  de  génération  en  génération. 
»>  Vous  avez  placé  la  terre ,  &  elle  demeure 
»  dans  Cni  érat.  La  (uite  des  jours  perfevère 
»  félon  l'ordre  que  vous  avez  une  fois 
53  prefcrit.  Tout  obéit  à  vos  loixdansk 
39narure. 

L'homme  feul  a  eu  befoin  de  réforme , 
parce  qu'il  avoit  une  liberté.  Ceft  à  fon 
indifférence  pour  la  vérité  ,  ëc  pour  les 
vrais  biens  ',  c'eft  en  un  mot  au  dcfordre 
de  fa  volonté ,  que  le  Verbe  a  appliqué  fa 
grâce  faluraire.  Mais  il  n'a  point  changé 
l'ordre  de  fes  (cnfations.  Il  ne  Ta  point 
appelle  ici  bas  a  une  plus  ample  connoii^ 

■\\  *  In  dternum  ,  Domine  i  verbum  tuum  permaneî 
caIo  :  in  generafonem  çf?"  generutionem  veritas  tua  ? 
"^ dt'fii  ttrrar/i  &  permanet.  Ordin^tione  tua  ptrfsv^j 
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fance  de  la  nature.  En  réformant  l'homme    Les  con- 
il  ne  s'efl-  pas  éloigné  de  Ton  premie  ■  p!an.  sequïnces 
Cette  divine  fageiïè  dont  toutes  les  parc-  de  l'hisTo 
îes  font  autant  de  régies  fécondes  en  lu-  fîu  Ciel* 
mières ,  en  (èntimens ,  ôc  en  bonnes  œu- 
vres ,  n'a  jamais  proféré  dans  les  jours  où 
elle  a  daigné  converfer  avec  nous  ,  le 
moindre  mot  qui  accordât  rien  de  plus 
que  ne  faifoit  la  révélation  psimitive  a  la 
curiofité  de  l'homme  fur  la  firu6î:ure  de 
i'univers.  Elle  nous  invite,  il  efl:  vrai ,  a 
Gonfidérer  la  beauté  des  œuvres  de  Dieu^ 
Ôc  les  merveilles  de  fa  providence.  Voyez ^ 
dit  elle  5  ce  que  dévient  le  grain  de  blé 
qui  eft  jette  en  terre.  Voyez  les  oï féaux 
du  ciel  5  &  leîir  façon  de  fubfifter.  Confi- 
nerez les  lys  des  champs,  ôc  la  magnifi- 
cence de  leur  parure.  Mais  a  quoi  deftine- 
t-eîle  cette  étude  ?  Qiielie  eft  la  fin  àss 
recherches  qu'elle  nous  confeille?  Eft-ce 
de  nous  diftinguer  par  un  favoir  profond:, 
ou  d'arriver  à  la  connoiflance  intime  de; 
la  nature  de  tout  ce  que  nous  voyons  ? 
Une  relie  connoiïlànce  n'étoit  propre  qu'à 
nous  jctter  dans  la  didradion ,  ôc  qu'à 
nous  égarer  dans  des  fpéculations  oifîves,  - 
Au  lieu  que  l'intention  de  tous  les  avis 
que  le  Sauveur  nous  donne  eft  de  nous 
faire  travailler  avec  uue  confiance  par^ 
faite  en  ia  providence  du  père  célefie:}). 
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Lés  coN- &  de  nous  encourage t  au  iervice  de  nos 
SEQUENCES  frères, 

E>È  l'hisTo  •    Dès  <ît{e  nous  (avons  par  la  tradition 

3U  Ci£ii.    ancienne ,  par  ia  nouvelle  révélation  ,  & 

par  l'expérience  de  tous  les  fiécles ,  que 

Dieu  en  mettant  en  notis  nn  principe  de 

connoîfTance  Ôc  un  fond  de  curiofité ,  a 

cependant   borné  notre  (avoir  à  ce  qui 

fufB(bit  pour  fournir  la  matière  de  notre 

travail ,  à:  pour  aider  la  pratique  de  toute 

vertu  ;  que  tout  ce  qui  eft  au  de-ià  n*eft 

que  mifère  &  réfîftance  à  l'ordre  établi  <i 

nous  pouvons  aifement  après  cela  coti'- 

noîrre  la  jufte  valeur  de  nos  études,  & 

prendre  des  (ciences  une  idée  vraiment  ~ 

îâine  pour  en  retrancher  Pinutile ,  ou  le 

faux  ,  ôc  pour  nous  en  aflTurer  tout  le 

Mide. 

Toutes  nos  études  y  je  parle  de  celles 
qui  n'ont  pas  fpécialement  les  véricés  de  • 
foi  pour  objets ,  (e  peuvent  réduire  aux 
belles  lettres,  Ôc  à  la  phrlo(bphie.  Un  ufàge 
fondé  &r  nos  beioins  veut  que  nous  en- 
tendions les  anciens  écrivains ,  Se  les  lan- 
gues des  peuples  3  dont  nous  avons  in- 
térêt de  connojtre  les  penfées  j  Irs  invens- 
t-ions,  la  police,  &  rhifloire.  Un  ufàge 
aiiffi  raifonnibie  «ous  fait  prendre  ds 
bonne-heur-:,  à  l'aide  d^s  meilleurs  maiw  - 
iï€S  de  philoiophie  ^  une  coiinoiiïaxice  -' 
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/îiffifante  des  décou  w::f?  Sc  des  obfei:-    Les  co^- 
varions  faites  avant  no0s  .  pour  faciliter  se :^:ENC£g 
notre  travail  ,  en  proliriiU  d'abord  de  de  l'hist* 
celui  des  autres.  Mais  tt  ré  jne  dans  ces  du  Gi£U - 
études  diverfes  méj3ri(es  cjui  en  rainent 
ibdvent  le  principal  fruit  >  Se  dont  nous 
trouvons  le  correctif  ou  le  remède  dans 
Fhiftoire  que  nous  venons  de  fîire  de 
i*origine  de  la  nature ,  &  de  fa  deftination» 
Si  les  belles  lettres  n'ont  de  valeur  qu'au- 
tant qu'elles  peuvent  aider  nos  connoif^ 
fances  &  faire  fruécifier  notre  travail ,  c'e{^ 
d'abord  un  défordre  de  s'y  borner,  corn» 
mc'  il  n'arrive  que  trop  à  une  érude  fupeu- 
ficielle  des  anciennes  langues.  Oi\  (è  prive 
par- là  de  l'unique  moyen  que  nous  ayons 
pour  mettre  à  notre  u(age  l'expérience  de 
ceux  qui  nous  ont  précédis ,  ôc  qui  one 
employé  le  fecours  des  langues  favantes 
pour  nous  communiquer  l -urs  découver-^ 
tes  &  leurs  penfées.  Nous  donnons  avec 
plaifir  tous  les  éloges  qui  (ont  dûs  au  tra- 
vail de  ceux  qui  cherchent  à  (ê  former  le 
goût  par  la  le6lure  des  anciens.  L'Italie  & 
la  Grèce  ont  produit  des  ouvrages  dont 
on  ne  peut  (èntir  les  beautés,  (ans  en 
avoir  l'efprit  plus  orné ,  ôc  uns  acquérir 
quelque  délicatelfe.  Mais  il  y  a  du  danger  j, 
ou  plutôt  une  perte  réelle  a  s'en  tenir  à 
ce  qui  n'eft  que  de  goût ,  &  à  ne  s'occta^ 
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£es  CON-  per  que  de  l'agrcment ,  ou  de  h  façon  de 
stQUè-NCESpen{tr.  On  court  rifqne,  en  0:  bornant 
DE  LHisT. de  la  forte ,  de  donnerdans  le be(-e(pric , 
B\j  Ciel,    de  fe  repaître  de  brillants,  Ôc  de  remplir 
fa  vie  d'amufemens  frivoles ,  comme  font 
ceux  qui  pafîènt  la  leur  à  fe  perft(5t'>nnei: 
dans  ia  pratique  des  échers  ou  du  tri'flrac. 
L'étude  des  langues  doit  être  pins  ferjeufc 
ôc  plus  étendue.  Elle  doit  embraiïèr  pres- 
que .tous  les  tours  &  tous  les  termes  qui 
ont  rapport  à  la  religion  des  peuples ,  aux 
produ<5lions  de  chaque  pays,aux  échanges 
refpedif-s,  aux  inventions  de  cliaque  liécles 
de  aux  coutumes  dés  difïérens  âges. 

Il  efi:  vrai  que  la  multitude  des  termes 
8c  des  objets  rend  la  tâche  un  peu  forte. 
Mais  cette  méthode  porte  avec  elle  fa  ré- 
compense ôc  i'adouciiîement  de  la  peine  a> 
par  des  connoifîànces  toujours  nouvelles. 
'  On.  ne  peut  guères  éclaircir  un  leul  terme 
de  Pline  par  lequel  on  (e  trouve  arrêté  s  • 
qu'on  n'apprenne  une  vérité  utile*,  foit 
que  l'obièrvation  de  Pline  Ce  trouve  con- 
firmée par  l'expérience  des  fiécles  pofté- 
rieurs-,  foit  que  celle-ci  nous  aide  â  le 
redrefîer  :  de  un  bon  efprit  n'eft  pas  moins 
flatté  de  s'afïïirer  l'intelligence  d'un  point 
d'hiftoire  naturelle;  c'eft-â  dire  ,  la  con- 
BoKfance  d'un  de  nos  biens ,  que  d'avoir 
ùmï  dans  la  ledure  d'Horace  touta  la 
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inefîè  d'une  épitéte  heureufèment  placée.  Les  côif- 
N'étudier  que  la  phyfiqué  moderne,  en  séquences 
négligeant  les  études  de  goût  ôc  la  le  de  l'hist^ 
âure  des  anciens ,  c'eft  Ce  refufèr  une  pro-  du  Qsel, 
vifion  toute  faite  d'expériences ,  de  mo- 
dèles, ôc  de  connoilîànces.  C'efi:  intro- 
duire un  (avoir  brut,  Ôc  remplacer  dans 
les  écoles  la  barbarie  par  la  rufticité.  Aa 
contraire  fe  borner  aux  agrémcns  des 
langues,  ôc  aux  charmes  des  ouvrages 
d'efprit ,  fans  faire  fervir  le  tout  â  con- 
îioitre  les  œuvres  du  Créateur ,  à  étudier 
le  coeur  humain  ,  ôc  à  aider  quelqu'un  des 
belbins  de  la  (bciété  \  c'eft  oublier  qu'on 
a  une  ame  ôc  des  entrailles ,  c'cft  facri- 
fier  fon  tems ,  Ces  frères,  Ôc  Ces  devoirs ^ 
à  un  vain  plaiiîr ,  &  à  la  plus  ftérile  oifi- 
veté.  Qu'importe  au  genre  humain  qu'un 
homme  (bit  bel  efprit,  ôc  qu'il  faffe  des 
îeélures  amu  fautes.  Autant  vaudroit  qu'il 
fût  petit  maître,  fâchant  parler  jeux  ou 
chaftè ,  bal  ou  comédie ,  rubans  ou  coëf- 
fure.  Ceft  à  peu  près  m.êmes  fervices  ôc 
même  charité. 

Un  autre  défbrdre  aficz  ordinaire  dans 
Tétude  des  belles  letttes,  &quin'eftie 
plus  fouvent  qu'une  fuite  du  premier  ^ 
c'eft  d'employer  encore  dans  le  langage 
ordinaire,  ou  dans  ce  qu'on  appelle  ou- 
vrage d'efprit ,  les  idées  du  monde  poc- - 
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Les  'con-  tique ,  &  les  noms  des  dieux  de  la  fables* 
SEQUENCES  ce  qui  nous  f^  un  tort  plus  grand  qu'ori 
DE  l'hist.  nepenlè. 

DU  Ciel.        L'abus  de  l'étude  du  ciel  poëcîque  eft 
Si  1  on  peut  quc  ^  parmi  des  hommes  qui  fe  piquent 
romf&'des  ^^^^5  de  raifon',  de  délicateffe,  &  de  re-  ' 
idéesdeufa- ligion,  il  s'en  trouve  un  grand  n'ombré 
^^*  qui  fe  rèpaifïènt  routé  leur  vie  des  fatras 

du  paganifmé,  <S<:  qui  énervent  leur  rai- 
fbn  en  ne  goûtant  d'autre  flyle  que  celuf 
qu'ils  appeilent  te  langage  des  dieux.  Ils 
connoidènr  toutes  les  cladts  des  divini- 
tés,  <î^  la  lorîgLle  fijitè  de  lewrs  ava-iirures» 
Les  méramorphofcs  ^bn c  la  p.u'Qreordi^ 
naire  de  leurs  jardins  ôc  de  Irn-  s  galeries  s 
Se  ils  ne  veulent  rien  voir  n;  re  qui  ne 
/bit  embelli  de  quelques  trai  s"  de  l'anti- 
quité payenne.  On  voit  par  leur  indiffé- 
rence pour  tout  le  refte ,  qu'Us  font^er- 
fiiadés  qu'en  quittant  Rome  on  xAthènes, 
ou  en  ferrant  des  idées  d'Homère  &  d'O- 
vide, il  ne  faut  plus  erpéser  ni  agrément^ 
ni  bon  (enSj  ni  rien  qui  (atisfallè.  Mais" 
fâvent-ils  qu'en  cela  ils  donnent  une  idée 
très  défavantageufe  de  leur  religion  ,  de 
leur  efprit ,  de  mêîne  de  leur  gôm  ? 

On  ne  me  (bupçonnera  pas  de  blâmer 
une  étude  modérée  des  dieux  de  la  fable 
&^  des  héros  poétiques  5  puifqu'elle  eft  in- 
(difpenfablemcnt  nécefîàire  pour  faciliter 


kledure  des  auteurs  du  fiécle  cî*oi:,  ôc    Lescon^ 
l'inrelligence  des  tombeaux,  des  médail-  séquences 
Jes,  ôc  de  tous  les  anciens  monumens.  Je  dk  l'hisîTo 
i>e  me  plains  que  de  l'uiage  de.  ces  figu-  du  GuL» 
tes  payennes  dans  nos  meubles ,  &  de  ces 
noms  antiques  dans  notre  ftyle.  D'abord 
ceux  qui,  en  toute  rencontre,  font  pa- 
rade des  objets  du.paganifme,  ne  don- 
nent-ils pas  lieu  de  penfcr  que,  pour 
n'avoir  jamais  facrifié  â  Cupidon  ni  â  Bac- 
qhus  5  ils  n'en  ont  pas  moins  les  fentimens 
du  paganifme  ?  Ne  peut-on  pas  les  Soup- 
çonner d'être  idolâtres  dans  le  cœur. 
Tous  à  la  vçrité  publient  hautement  qu'ils 
honorent  la  vertu ,  que  la  probité  leur  eft 
chère,  &  qu'ils  feroient  bien  fâchés  de 
voir  leurs  enfans  s'écarter  des  régies 3  ou 
.donner  dans  la  débauche.  Mais  que  peut- 
on  penfcr  de  leur  conduite  ou  de  leurs 
fecréres  difpofitions,  quand  leurs  cpn- 
verfâtions, leurs  bibliothèques,  leurs  con» 
-,certs ,  ôc  les  parures  de  leurs  appartemensj 
(ont  des  leçons  de  volupté ,  ôc  les  éloges 
ic  toutes  iortes  de  vices  ?  De  peur  qu'on 
ne  fe  méprenne  fur  l'objet  de  leur  re- 
ligion ,  ils  en  font  une  profeiîîon  publi- 
4^ue,  en  fai(anx  peindre  fur  les  quatre  fa- 
.ces  de  leur  carofie-unerVeniis  adultères» 
pu  quelque  enlèvement  infâme,  je  veux 
^.cependant  croire  que  cette  idolâtrie  n'ell 
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Les  con-  que  de  bienféance ,  ôc  que  la  modeya 
SEQUENCES  plus  départ  que  la  corruption  du  cœur. 
DE  L  HisT.  J'aime  mieux  ne  bjâmcr  ici  que  leur  ju- 
DU  Ciel,    gement  :  &  iîfaut  bien  croire  qu'ils  n'ap- 
prouvent pas  le  crime  dont  ils  placent 
par-tout   les    repréfèntations  *,     puifquc 
quand  leurs  filles  viennent  à  mettre  en 
pratique  les  leçons  qu'ils  ont  pris  Coin  de 
leur  réitérer  (ans  fin  à  l'aide  de  la  mufique, 
de  la  peinture ,  &  des  romans  ;  ils  en  font 
vraiment   affligés  ,   quelquefois  jufqu'à 
mourir  de  défefpoir.  C'eft  aiîurément  une 
étrange  méprife  que  celle  de  mettre  en 
Œuvre  tout  ce  qui  peut  rendre  le  crime 
,-aimable,  ôc  de  croire  eniuite  que  pouc 
Fempêcher  ^  il  fuffira  de  le  défendre.  Mais 
-n'appelions  ce  défbrdre  qu'un  travers  ^ 
ou  un  défaut  de  bon  Cens:  nous  trouve- 
-rons  encore  allez  de  contradideurs  â  qui 
-cette  cenfure  paroîtra  excelîîve.  Il  n'y  a 
,'Cependant  qu'un  jugement  faux  ôc  qu'un 
goût  dépravé  qui  puifîè  faire  revivre  ces 
;  figures  ôc  ces  noms  poétiques. 

Nous  avons  vu  que  les  dieux  Se  les 
tdéelîès  5  quoiqu'avec  le  tems  on  ait  cra 
les  démafquer>  ôcy  appercevoir  quelques 
,per(bnn3ges  hiftoriques ,  originairement 
ne  tenoient  en  rien  a  l'hiftoire  d'aucun 
laomme  qui  eût  vécu  fur  la  terre  *,  qu'ils 
îSi'çtoientpas  même  des  allégories  ou  des 
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,em:blêmes  deftinées  à  enfeigner  îa  phyfi-    Lescon- 
que  ôz  la  morale  ;  mais  que  dans  leurs  in-  séquences 
■ftitutions,  ils  étoient  uniquement  des  ca-  de  l  hist. 
radtères  fignificatifs  pour  annoncer   au  du  CieLo 
peuple  le  cours  du  foleil ,  la  fuite  des  fê- 
tes, ôc  l'ordre  des  travaux  de  Tannée.  Si 
les  avantures  poétiques  ne  font  que  des 
hiftoires  pleines  d'infamie  &  d'abfurditcs 
imaginées  pour  avoir  quelque  chofe  à 
dire  de  ces  figures  dont  on  n'entendoit 
plus  le  (èns  depuis  l'invention  de  l'éai-  « 
ture  courante,  n'eft-ce  pas  une  extrême 
petitefîe  d'efprit  Se  même  une  impru- 
dence criminelle  de  réchauffer  éternelle- 
ment ces  hiftoriettes ,  non- feulement  inu- 
tiles, mais  empoifonnées,  qui  ne  refpe- 
étent  nulle  part  ni  la  droite  raifon ,  ni  les 
bonnes  mœurs,  ôc  qui  ne  font  propres 
qu'à  pervertir  ceux  qui  y  prennent  goût! 

Outre  le  ridicule  qu'il  y  a  fans  doute  à 
.mettre  en  œuvre  des  figures  vuides  de 
fens ,  ôc  des  termes  qui  ne  fignifient  rien , 
ne  bleîîe-t-  on  pas  toutes  les  régies  du  bon 
goiit  par  cette  bigarrure  de  pièces  an- 
tiques &  modernes,  de  perfbnnages  vrais 
:Ôc  de  per(bnnages  feints,  d'idées  raifon- 
^nables  &  d'imaginations  creufes ,  que  l'é- 
ducation, la  nature  5  &  la  religion  dé- 
jà vouent. 

C'jefl:  5  dit-on ,  tout  au  contraire  ?  paç- 
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I^Les  con-  ce  qu'on  a  le  goût  délicat  qu'on  faitufâgc 
SEQUhNCES  de  ces  fidtions.  Elles  ne  corrompent  per- 
;DE  L  HisT.  Tonne  ,  parce  qu'on  ne  les  donne  que  pour 
..ru  CiELc    des  Fables  :  Se  comme  elles  tiennent  au 
langage  &  aux  mœurs  des  auteurs  Grecs 
ôc  Latins ,  on  montre  un  e>prit  cultivé, 
ôc  on  réjouit  le  ledeur  par  des  images 
:  brillantes ,  en  imitant  le  ftyle  ôc  les  idées 
de  ces  écrivains  admirables.  Les  dieux  de 
la  fable  (ont  prefqu'inféparablement  unis 
^ux  belles  lettres.  Il  eft  bien  permis  (ans 
doute  d'être  homme  de  belles  lettres,  & 
de  n'être  rien  de  plus.  Un  homme  d'cC- 
prit  qui  fe  borne  à  cet  état,  peut  donc 
innocemment  faire  revivre  ce  langage  an- 
tique dont  il  a  contracté  l'heureufè  ha- 
îvbitude,  &  employer  a  propos  quelques 
traits  ftbuleux  qui  doiînent  plus  d'efîor 
a  l'imagination  que  ne  peut  faire  la  vérité 
toujours  plus  (impie  &  plus  retenue.  D'ail- 
ieurs,  que  deviendra  la  peinture,  fi  vous 
ÎltÎ  ôtez  cet  unique  moyen  déparier  aux 
yeux  en  leur  pr^fentanr  des  êtres  intelle- 
<5luels  Cous  des  figures  (èn(ibles?  Que  de- 
viendra la    poëfie  elle-même  qui  n'eft 
qu'une  peinture  perpétuelle ,  fi  vous  lui 
ôtez  les  perfonnages  de  la  fable?  Nous 
enlever  tle  pareils  agrémens,-c'e(l:  porter 
une  atteinte  mortelle  au  bon  goût. 
J?our  fentir  ii  ces  penfées  font  folides  ? 
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ou  (î  elles  portent  à  faux ,  il  fuffic  de  les    Les  com- 
rappcllei:  toutes  à  une  régie  dont  je  crois  SEQU^Nchs 
que  perfonne  ne  conteftera  la  iiifteffe  ,  de  l  hist. 
qui  eft  que  le  bon  goût  ne  peut  être  fat  is-  du  Ciel* 
fait  3  quand  la  ratfon  ^  lefens  commun 
font  ojfenfes. 

I  ^,  C'eft  une  penfee  très-faufîe  que 
Tufagedela  fable  (bit  fans  conféquence, 
&  qu'il  ne  nuife  point  à  refprit.  Qiioique 
les  anciens  ne  crufîènt  pas ,  à  beaucoup 
près,  toutes  les  avanrures  qu'on  prétoic 
a  leurs  dieux ,  ce  qu'on  en  difoit  avoit , 
du  moins  pour  eux ,  un  air  de  vraifem- 
blance ,  &  fe  trouvoit  d'accord  avec  la 
commune  perfuafîon  ,  ou  avec  la  religion 
publique.  Au  lieu  que  cts  idées  font  au- 
jourd'hui reconnues  pour  vaines.  Quelle 
pâture  pour  !a  raifon,  &  fur-tout  pour  une  ^ 

raifbn  naifîànte ,  que  de  l'exercer  perpé- 
tuellement fiir  àcs  objets  qu'elle  fait  être 
abfurdes  ou  fans  réalité  !  Je  ne  parle  plus 
du  danger  évident  auquel  la  vertu  ell  e?^- 
pofée  parmi  àcs  images  qui  Tinfulrent  éc 
la  déshonorent.  Je  me  contente  de  dire 
que  l'habitude  de  s'occuper  d'objets  faux 
&  imaginaires,  appétifîè  l'efprit ,  le  rend 
vain  5  &  en  altère  la  droiture  naturelle. 
Un  efprit  qui  n'eft  occupé  que  de  fidions 
&  de  métamorphofcsj  s'accoutume  telle- 
lement  a  ces  idées  trop  fenfibles  j  que  ce 
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Les  con-  qui  n'cft  que  raifonnable  iui  paroic  froid 
SEQUENCES  OU  languîfîànt.  11  perd  le  goût  du  vrai. 
DH  L  HisT.  La  fimpie  nature  lui  devient  infîpide ,  Ôc 
uM  Ciel,    la  raifon  ne  lui  parle  plus ,  ou  bien  elle 
perd  fur  lui  tous  tes  droits.  On  peut  trou- 
ver la  preuve  de  ce  que  je  dis  dans  le  ca- 
ladlère  peu  folide  des  perfonnes  qui  fré- 
quentent affidûment  les   {pedacles,  & 
qui  font  fort  occupées  de  bals  &  de  co- 
médie. Tranfportezdes  en  province  :  ia 
itiQ  leur  tourne.  Comment  vivre  en  effet 
quand  on  ne  voit  plus  le  foleil  atreller  fon 
char,  &  qu'on  n'a  plus  pour  guide  la  di- 
vine fille  de  Jupiter.  Une  dame  de  pro- 
vince qui  n'ell  que  judicieufê ,  obligeante, 
&  naturelle ,  les  ennuie  à  la  mort  :  &  dans 
Li  fupériorité  de  leur  goût,  elles  la  trou- 
vent bien  a  plaindre  ou  bien  innocente 
de  (ê  plaire  en  des  lieux  où  le  foleil  luit ,  & 
où  l'on  a  du  bon  (èns.  Cela  eft  trop  tri- 
vial. La  nature  (impie ,  &  la  raifon  pure , 
ont  un  air  botirgcois  qui  les  morfond. 
Il  leur  faut  du  romanefque  &  du  merveil- 
ieux.  îî  faut  regagner  Paris.  Le  mari  a  beau 
repréfenter  larrangement  de  fes  affaires , 
ôc  fbn  goût  pour  \qs  plaifirs  champêtres , 
on  n'y  peut  plus  tenir  :  c'eft  une  néceiîîré 
de  quitter  la  province  :  la  mère  Se  les  filies 
trouvent  la  fol  i  tu  de  affreufe.  Il  eft  con- 
traint de  renonce}:  à  tons  fes  projets  :  & 
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pour  rendre  a  Tes  dames  le  plaifir  d'un  fpe-   Les  con- 
dacle  frivole ,  il  abandonne  cette  campa-  séquences 
gne  fi  délicieufe  *,  cette  campagne  que  la  de  l'hist, 
préfence  du  maître  met  en  valeur  j  cette  du  Cieu 
campagne  où  il  eft  roi. 

Le  dégoût  qu'on  prend  pour  le  fblide, 
eft  l'effet  néceffaire  de  l'enchantement 
des  théâtres  de  des  fables.  Un  jeune  gen- 
tilhomme dont  ces  fidlions  font  toute  la^ 
culture,  fera-t-il  un  héros,  ou  un  petit 
maître  ï  Si  ces  bagatelles  brillantes  occu- 
pent le  jeune  raagiftrat,  les  loix  ôc  le  ca- 
binet n'ont  plus  pour  lui  qu'un  air  fom- 
bre  ôc  lugubre.  Même  contagion  pour 
l'apprentiiïàge  d'un  état  plus  faint.  Ainfi 
l'enfance  fe  pafïè  parmi  les  dieux.  Au  for- 
tir  du  collège,  on  les  retrouve  au  théâ- 
tre où  ils  parlent  un  langage  qu'on  entend 
fans  efforts  de  fans  maître.  Tous  les  fpe- 
^acles  retentifîènt  de  leurs  avantures  :  on 
les  retrouve  dans  les  cantates,  dans  les 
cbanfons  de  table ,  dans  les  décorations 
des  appartemens ,  des  jardins ,  ôc  des  pla- 
ces publiques.  Gravures ,  peintures,  poe- 
fîes ,  mufique ,  écrits  enjoués,  diflèrtations 
favantes ,  tout  confpire  à  nous  montrer 
fous  des  apparences  honorables  ôc  tou- 
chantes des  adions  que  les  loixpuniflent, 
ôc  des  abfurdités  qui  choquent  de  front 
k  Cens  commun.  Tant  de  foins ,  des  dé- 

a  ij 
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Les  con-  penfes  fi  ferieufes  ne  tendent  pas  à  nous 

SLQUENCES  perfuader  de  la  réalité  des  galanteries  de 

DE  l'hist.  Jupiter  *,  mais  à  pouvoir  fous  des  noms 

DU  Ci£L.    empruntés ,  ôc  Cous  la  liberté  du  mafqne , 

nous  occuper  de  plai/îrs ,  ôc  flatter  nos 

paflîons.  On  entretient  donc  à  grand  frais 

notre  cœur  dans  l'irréligion  ,  &   notre 

raifon  dans  un  badinage  éternel  :  d'où  il 

ne  peut  réfulter  qu'une  puérilité  oifîve 

qui  afFoiblit  notre  caraélère ,  émouflfe  tous 

nos  taiens-,  ôc  qui  en  nous  ôtant  le  goût 

de  tous  nos  devoirs,  en  ruine  toute  la 

réalité. 

Il  faut  5  dit- on ,  faire  une  exception  en 
faveur  des  beaux  efprits ,  ou  des  hommes 
de  belles  lettres ,  qui  peuvent  fans  confé- 
quence,  ou  même  avec  fruitjs'exercer  dans 
le  ftyle  de  la  belle  antiquité.  Mais  ne 
voyent'iîs  pas  que  ce  font  eux  qui  par  cette 
réferve  occafionnent  tout  le  mal  dont 
nous  nous  plaignons? 

îl  y  a  une  grande  différence  à  faire 
entre  leurs  amufemens  &  le  travail  d'un 
académicien  ou  d'un  profelîèur  de  rhé- 
torique. Un  homme  peut  même  très-hon- 
nêtement fe  borner  à  moins,  par  exemple, 
à  la  grammaire ,  ou  à  la  mufique  ;  parce 
qu'un  grammairien  ou  un  bon  maître  de 
mufique  font  des  hommes  utiles  a  la  fo- 
!ciété:mais  fi  Ton  excepte  quelques  peç«; 
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Tonnes  qui  s'engagent  par  état  à  nous   Les  con- 
donner  des  fecours  &  des  écIairciflTemens  séquences 
fur  l'antiquité  5  il  n'eft  point  naturel ,  ce  de  l  hist. 
me  femble ,  de  le  montrer  dans  le  monde  du  Ciel. 
fur  le  pié  d'homme  de  belles  lettres  :  Se 
quand  on  auroit  toute  la  littérature  la 
plus  eftimable  ,  elle  ne  donne  â  perfonne 
le  droit  de  tenir  un  langage  infenfe. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  Ce  donner 
dans  le  monde  pour  un  homme  de  belles 
lettres  de  n'être  rien  de  plus ,  c'eft  faire  un 
mauvais  perfonnage.  L'efprit ,  l'érudition. 
Se  les  belles  lettres  (ont  des  moyens  utiles 
pour  parvenir  à  quelque  chofe  de  mieux. 
Ils  nous  aident  â  converfer  avec  les  hom- 
mes de  tous  les  âges,  ôc  de  toutes  les  na- 
tions j  à  profiter  de  leurs  connoiifances, 
de  à  pouvoir  enfuite  communiquer  les 
mêmes  lumières  à  d'autres.  Hors  de-îà 
Te/prit  ôc  les  belles  lettres  font  des  in- 
ftrumens  dont  il  n'eft  point  permis  de 
faire  montre.  On  ne  s'annonce  point  dans 
le  monde  pour  être  le  polîefîeur  d'un  ex- 
cellent tournebroche.   Celui  qui  a  une 
excellente  pompe  eft  fort  content  d'en 
faire  ufage  pour  arrofer  fon  jardin:  mais 
c'eft  tout  l'avantage  qu'il  en  tire.  Que 
diroit  on  d'un  homme  qui  emnloyeroit 
fon  bien  à  fe  donner  les  meilleurs  chiens 
de  chadc  5  ôc  qui  paileroit  fon  tems  avec 
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Les  con-  eux  dans  lè chenil  fans  en  vendre  aucun, 
SEQUENCES  &  fans  jamais  chader?   ]'en  ai  connu  un 
DE  l'kïst.  autre  qui  avoit  fait  un  amas  confidérable 
©u  Ciel.    d*outils  d'horlogerie.  liles  vouloit  du  poli 
le  plusparfairjJe  ia  meilleure  trempe  ,  & 
d'une  juftelfe  exquife.  Il  les  faifoit  venir 
d'Ang'eterrej  ôc  les  raontroit  avec  com- 
plaifance.  Il  parîoit  même  a(Tèz  bien  hor- 
logerie 5  mais  il  ne  faifoit  point  d'horloge. 
Il  n'avoit  jamaÂs  démonté  une  feule  pen- 
dule en  entier ,  &  celle  qui  lui  monrroit 
l'heure  n'étoit  pas  des  mieux  gouvernées^ 
,Cette  lingularité  eft  rare ,  je  l'avoue , 
Ôc  il  n'arrivera  guères  qu'un  homme  an- 
nonce au  public  qu'il  fera  voir  à  tout 
venant  un   cabinet  uniquement  tapilîe 
d'inirrumens   de   menuiferie.  Mais  rien 
n\Ct  il  commun  que  le  ridicule  de  vou- 
loir pafîer  pour  homme  de  lettres  &  d'em* 
ployer  fa  vie,  foie  à  parler,  foit  a  écrire pré- 
cifément  pour  montrer  de  l'eipric. 

On  en  convient ,  dira- 1- on  ,  ce  n'efi: 
pas  pour  parler  qu'on  parie  :  c'eft  pour 
dire  quelque  chofe  d'utile.  La  qualité  ou 
îe  rang  d'homme  de  lettres  n'eft  pas  un 
état  a  quoi  l'on  pui(fe  fe  borner.  On  doit  - 
faire  fervir  la  littérature  de  les  eraces  dti 
langage  à  la  Chaire  ou  au  Bareau  ,  de 
même  qu'on  employé  un  fuhl  a  tirer  ,  ôc 
une  coignée  à  abbattre  du  bois.  Mais  on 
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peut  quelquefois  employer  les  belles  lettres    Les  coh- 
comme  un  moyen  d'amufement.  N'eft-il  séquences 
pas  des  déla(ïèmens  honnêtes  ,  qu'on  fe  de  l  hist. 
peut  permettre  après  Ton  travail  ?  On  en  bu  Ocl. 
trouvera  fans  doute  de  plus-  variés  dans  la 
belle  littérature  5  que  dans  une  boutique 
ornée  de  Guillaumes  ou  de'Varlopes^ 

Il  eft  vrai  :  mais  lorfque  les  gens  de  let- 
tres non  contents  de  chercher  eux  mêmes 
à  fe  défènnuïer  dans  les  ouvrages  déjà 
faits  ,  veulent  devenir  auteurs  Ôc  nous 
réjouir  par  des  corapofîtions  amu(antes  î 
eroyent-ils  y  parvenir  par  un  moyen  fore 
fur  en  employant  perpétuellement  leur 
mythologie  Greque  ôc  Latine? Sans  leur 
faire  davantage  le  procès  fur  les  confé- 
quences  pernicieufes  de  ce  langage  faux 
&  pafîionné  ,  je  me  plains  de  ce  qu'ils 
veulenraffervir  Tefprit  des  Ie6ieurs  à  ce 
jargon  antique*,  au  lieu  de  conformer  Icuî: 
flyie  à  la  droite  raifon  ,  à  nos  befoins , 
a  nos  idées,  &  à  nos  caraélères.  Croient- 
ils  me  montrer  un  grand  objet ,  ou  me 
remuer  bien  puiiîàmment  le  cœur  en  fai- 
{ànt  délibérer  Jupiter  ôc  Neptune  fur  les 
intérêts  qui  brouillent  Louis  XIL  avec  le 
Pape  ;  ou  en  introduifant  Mars  qui  crie  "''' 

comme  un  forcené  dans  la  plaine  d'Àl- 
manza?  Qiiand  ces  dieux  feroient  trem- 
bler le  ciel ,  l'un  par  le  (eul  mouvement 
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Les  con-  de  ks  noirs  fourcils ,  l'autre  par  Tes  divins 
SÊQUhNCES  burlemens  ;  ces  grands  mots  ne  cau{ènt 
i>E  l'hist.  ni  plaifir  3  ni  épouvante  ,  parce  que  Jupi- 
s>u  CizL.    ter  5  Neptune ,  &  Mars  ne  font  plus  dans 
notre  efprit  que  trois  marionnettes  pro- 
pres 5  tout  au  plus ,  à  defcendre  miraculeu- 
ïèment  fur  une  corde  pour  amufer  des 
cnfans  au  théâtre  de  Brioché  8c  de  l'opéra. 
Ces  contes  bien  loin  d'être  j  comme  on 
le  dit,  une  fource de  beautés,  de  fublime, 
êc  de  grandeur  ,  (ont  une  vraie  {burce  de 
petiteiTe  &  d'ennuis  pour  toute  perfonne 
qui  penfè  &  aime  le  vrai.  On  eft  las  de 
monter  fur  le  Pinde  ,  &  d'entendre  les 
chanfbns  de  Clio  ,  ou  les  leçons  de  la 

3 

vieille  Terpficore.  On  n'efl  point  touché 
d'admiration,  mais  de  pitié  Ôc  de  dépit, 
lorfque  dans  une  fculpture  publique  on 
VoyeUaporte  expofc  un  roî ,  dont  la  mémoire  nous  eft 
s.  MAYun.  chère ,  tout  nû  au  milieu  de  Ton  peuple , 
maniant  une  lourde  malTue,  &  portant 
une  perruque  quarrée.  Quelle  idée  nos 
beaux  e(prirs  nous  donnent- ils  d'eux  ,  en 
nous  inondant  de  vers  où  l'on  cherche 
à  nous  attendrir  par  les  allarmes  d'Amy- 
mone,  ou  par  \qs  dernières  paroles  des 
Phaéclufes ,  ou  par  les  foupirs  de  Sirinx,»? 
Qiielle  part  croyent-ils  que  je  prendrai 
au  changement  àe%  cheveux  de  Médufe 
en  ferpens ,  ou  au  fort  de^  filles  de  Phor-* 
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eus  ?  S'imaginent-ils  qu'on  fe  donnera  la  Les  con- 
peine  de  commenter  leurs  fa  van  tes  do-SEQUENCss 
léances  ?  A  quoi  bon  tant  d'apprêts  pour  Dh  l'hist. 
dire  très- peu  de  chofes  ;  &  communément  du  Ciel, 
pour  dire  ce  qu'il  fau droit  taire  l  Que  ii 
en  bigarrant  leur  ftyie  de  ces  expreflions 
détournées,  ils  s'imaginent  convaincre 
le  Public  de  leur  favoir  ,  ou  faire  montre  . 
de  quelque   lednre  :  certes  voilà  de  ra- 
res connoilïances  !  c'eft-là  le  comble  dû 
ridicule. 

Ileft  jufte  de  parler  pour  tout  le  mon- 
de. Qiie  deviendront  les  peintres  fi  on 
leur  enlevé  la  fable  ?  Mais  eft-il  jûfte  pour 
contenter  le  caprice  des  peintres  j  d'a- 
pauvrir  le  Cens  commun  ,  Se  de  repaître 
nos  yeux  d'illufions  pernicieufes  ?  Qii'iîs 
peignent  la  nature  ,  rhifioire  ancienne  ôc 
moderne  :  qu'ils  nous  donnent  des  fuites 
d'hiftoire  naturelle  :  qu'ils  peignent  les 
arts  de  les  métiers  :  les  coutumes  des  peu- 
ples 5  mille  ôc  mille  traits  quicaradérifent 
le  cœur  humain.  Qui  pourra  jamais  trou- 
ver la  fin  de  ces  riches  matières  }  Elles 
-  font  inépuifables  :  Se  l'on  s'imagine  man- 
quer de  tout  dès  qu'on  quitte  les  vifions 
&  les  fondes. 

La  principale  des  raifons  par  lefquelles 
les  peintres  fe  maintiennent  dans  la  pof- 
felEon  où  ils  font  d'employer  la  fabie  ôc 
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Les  con-  rallégorie ,  c'eil  qu'ils  ne  peuvent  mon- 
SEQUENCES  trer  aux  yeux  les  fujets  intelkduels ,  & 
DE  l'hist.  qu'ils  font  obligés  pour  les  rendre  fenfî- 
PU  Ciel,    blés ,  de  leur  donner  du  corps  Se  un  habit. 
Mais  fans  prétendre  leur  interdire  cette 
liberté  a  touscgards,ils  peuvent  voir  com- 
bien il  s'en  faut  que  ce  befoin  (bit  tel 
qu'ils  l'imaginent  par  le  mauvais  fuccès 
de  leurs  allégories.  Qiii  eft-ce  qui  Ce  met 
en  peine  de  deviner  dans  les  tableaux  allé- 
goriques de  M.  le  Brun ,  ôc  de  bien  d'au- 
tres ,  ce   qu'ils  ont  cru  feire  entendre. 
Toutes  ces  figures  énigmariques  me  font 
''  une  fatigue  de  ce  qui  devroit  m'amufer^ 

ou  m'inrtruire.  Puifqu'un  tableau  n'eft  de- 
vinée qu'a  me  montrer  ce  qu'on  ne  me 
dit  pas,  il  eft  ridicule  qu'il  faille  faire  des 
efforts  pour  l'entendre  :  Se  pour  l'ordi- 
naire quand  je  fuis  parvenu  à  deviner  l'in- 
tention de  ces  perfonnages  myftérieux  ,  je 
trouve  que  ce  qu'on  m'apprend  ne  valoir 
guères  les  frais  de  l'enveloppe.  C'efl:  en 
peinture  encore  plus  qu'ailleurs  qu'on  ne 
peut  ajouter  a  la  nature  fans  rifque  de 
tout  gâter. 

Jetrez  les  yeux  fur  le  Corioîan  du  Pouf- 
iin  5  a  côté  des  perfonnages  qui  appaifent 
ce  général  irrité  j  ou  qui  l'environnent  en 
lui  fervant  de  cortège ,  vous  apperccvrez 
une  femme  couchée  par  terre  6c  accoudée 
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for  une  roue.  Que  fait-  la  cette  femme ,     Les  con- 
demande-t-on  ?  On  cherche,  ôcl'on  de-  sloueinces 
vme  enfin  que  c'efl:  la  figure  fymbolique  de  l'hist. 
de  la  voye  ou  du  grand  chemin  de  Rome,  du  Citx,. 
où  Coriolan  faifoit  avancer  jfbn  armée , 
dans  le  defiTein  de  faire  le  fiége  de  (à 
patrie. 

Dans  îe  tableau  du  jeune  Pyrrhus  tranf- 
porté  à  Mégare ,  a  côté  de  ceux  qui  le  veu- 
lent (auver  en  cherchant  un  gué  dans  la 
rivière  qui  leur  bauroit  le  pafîage  5  on  voit 
un  gros  homme  couché  au  bord  de  Teau  , 
êc  préfentant  une  de  (es  épaules  au  cou* 
rant  qui  roule  par-deiTus  a  grands  Hors-. 
Tous  les  perfbn nages  ont  une  aâ:ion  qur 
parle;  &  Ton  voie  même  plus  de  mou- 
vement dans  cette  peinture  que  dans  les 
autres  ouvrages  de  ce  grand  homme ,  à 
qui  l'on  reproche  d'avoir  trop  donné  à 
fes  figures  l'air  froid  des  ilatues  antiques 
au'ii  avoit  rant  étudiées,  La  figure  de  cec 
homme  qui  femble  recevoir  la  douge  fur 
fon  bras  ôc  fur  (on  épaule ,  eft  la  {eule 
énigmatique -,  &  il  faut  fonger  pour  fe 
rappeller  que  ce  peut  bien  être  le  dieu  du 
Heuve. 

Le  Pôutlm  a  cru  fans  doute  jetter  dans* 
ces  deux  fujets  un  grand  embellifTement 
par  cet  air  de  favoir.  Mais  quel  befoin  ni- 
pi  ici  d'un  iâvoir  ^ui  ne  hk  den  à  YâSàhxy 
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Les  con-  qui  vient  même  rompre  la  liaifon  desper- 
SEQUENCbS  Tonnages  réels  en  y  mêlant  un  être  idéal , 
DE  l'hist,  ôc  cjui  m'oblige  à  débrouiller  des  énigmes 
DU  CiEL.  dont  la  foliition  ne  m'apprend  rien?  On 
a  beau  dire  que  le  dos  de  ce  dieu  eft 
admirablement  bien  mufclé ,  ou  que  la 
coefFure  de  la  déeiiè  panchée  fur  fa  roue 
eil  d'un  beau  caractère.  Quand  je  vois 
l'eau  de  la  rivière  ,  pour  m'apprendre 
qu'elle  coule,  il  n'eft  point  nécefîàire  qu'un 
dieu  vienne  me  montrer  (es  mufcles  :  & 
qaand  je  vois  des  gens  en  marche ,  il  ne 
faut  ni  déefCçi  ni  machine  pour  m'appren- 
dre qu'ils  fuivenc  une  route.  Pour  plaire 
ce  n'eft  pas  afîez  qu'une  chofe  fbit  bien 
faite,  il  faut  que  ce  foit  le  befbin,  le  bon 
fens ,  Se  le  jugement  qui  la  mettent  en 
œuvre. 

Mais  fi  cesornemens  peuvent  être  faux 
êc  étrangers  dans  la  peinture ,  parce  qu'il 
ne  faut  jamais  réjouir  l'œil  en  méconten- 
tant le  bon  fens  5  combien  font-ils  encore 
plus  déplacés  dans  la  poëfie  ?  On  les  par- 
donne bien  moins  à  celle-ci ,  paixe  qu'elle 
peut  peindre  tout  ce  qu'il  lui  plaît  •  & 
pourquoi  auroit-elle  recours  a  des  images 
fabuleufes  quand  elle  peut  montrer  avec 
netteté  ,  avec  grâce ,  avec  une  énergie 
merveilleufe  les  chofès  ks  plus  (pirituelles^ 
comme  font  nos  jugemens  »  nos  fenti- 
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mens ,  !a  véiiré ,  les  vertus ,  Se  les  vices  ?    Les  con- 
Lucréce  eft  un  très- mauvais  philofophe  séquences 
puifqu'il  bâtit  fur  des  principes  qui  n'ont  nt  l'kist. 
point  de  fens ,  Se  que  le  tout  aboutit  à  des  du  Ciel. 
concluions  inintelligibles.  Mais  fans  le 
/eçours  des  dieux  Se  d'aucune  fiiflion,  il 
eft  très-  bon  poëre  ,  parce  qu'il  peint  vive- 
ment la  nature  (a)  :ôc  qui  peut  douter 
qu'avec  l'agrément  du  ftyie  Se  des  images 
un  homme  ne  puifTè  fans  l'attirail  de  ces 
divinités  ridicules  avoir  tout  ce  qui  fait  le 
grand  poète ,  je  veux  dire  l'i-nvention  ,  la 
fcience  âes  mœurs ,  l'art  d  cpifodier ,  l'art 
d'intérefîèr  le  ieclcur  par  dçs  fituations 
heureufès  5  enfin  la  belle  ordonnance  da 
tour. 

Il  m'étoit  permis  a  la  fuite  du  ciel  poé- 
tique d'en  indiquer  l'abus  qui  devient 
énorme  de  jour  en  jour ,  Se  de  faire  ici 
des  vœux  pour  voir  fubftituer  par- tout  des 
beautés  réelles.  Se  un  (avoir  folide  a  tous 
ces  agrémens  faux  Se  frivoles.  Mais  quoi- 
que je  fois  très  convaincu  que  l'abus  qu'on 
fait  des  figures  Se  des  noms  des  divinités 
payennes  corrompt  tout  autant  notre  e^ 
prit  que  nos  maœurs  ,  je  fens  bien  que 
pour  le  perfuader  de.  même  aux  autres  il 

(a  )  Je  fais  qu'on  dk  ordînairerr.ent  de  Lucrèce  qn'îl 
eft  bon  philofophe  Se  mauvais  poète  ;  mais  j'appelle  ds 
ts  jugemsiic  ail.  difcememeni^ de  mes  lecteurs^ 
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Les  con-  faudroit  que  la  queftion  au  lieu  d'être  trai- 
SEQUENCÊS  tée  en  palïant ,  &  à  la  légère,  fm  difcutée 
DE  l'hist.  à  fond  -,  ôc  fur  tout  fût  maniée  par  des 
DU  CitL,  perfonnes  d'un  jugement  fur  ,  &  d'une 
réputation  bien  établie.  Si  une  compa- 
gnie de  favans  qui  ont  fait  leurs  preuves 
de  bon  goût ,  comme  d'érudition ,  entre- 
prenoient  l'examen  &  la  décifion  du  pro- 
cès, ils  feroient  fur  le  Public  une  toute 
autre  impredion  que  ne  peut  faire  un  iim- 
ple  particulier.  Leur  exemple  fèul  fuiiîroit 
a  la  fuite  de  leurs  difîèrtations  poàr  fixer 
i'ufàge.  Par  cette  raifbn  c'ed:  à  Meffieurs  de 
FAcadémie  des  belles  lettres  que  cette 
magnifique  queilion  efl  dévolue  de  droir. 
Ceft  a  eux  (euls  qu'il  appartient  de  pro- 
nonces avec  (accès  s'il  faut  entièrement 
bannir  de  nos  compofitions  l'ufage  des 
noms  fabuleux ,  ou  de  nous  apprendre 
jiifqu'oû  Se  avec  quelles  précautions  on 
les  peut  encore  fupporter. 
Défoi  Ire  Un  autre  défbrdre  auiîi  funefle  ,  mais 
de  la  Phi!o.^yj  heureufement  devient  moins  corn- 
mun  de  jour  en  jour,  eit  de  croire  comme 
lont  fait  tous  les  Auteurs  des  phyfiques 
générales ,  que  notre  raifbn  nous  air  été 
donnée  pour  connoître  évidemment  le 
fond  des  chofes naturelles  parleurs  caufes 
particulières ,  au  lieu  de  fentir  que  tous 
notre favoir  (e  réduk  â  connoître  de  mieux 
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en  mieux  les  rapports  que  ks  chofes  na-    Les  com- 
turelles  ont  entr'elles  Ôc  avec  nous  ,  &  séquences^ 
que  la  raifon  nous  a  été  donnée  pour  gou-  de  l'hist». 
verner  ôc  mettre  en  œuvre  ce  que  1  expé-  du  Ciel» 
rience  nous  apprend. 

Tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  noms  célèbres 
dans  ces  derniers  tems  parmi  les  philofo- 
phes  5  ne  nous  ont  prêché  que  l'évidence. 
JSJe  recevez  rien  ,  dirent-  ils ,  que  ce  qui 
efi  évident  ;  n  admettez,  rien  que  ce 
que  vom  concevez  évidemment ,  parce 
que  tout  C€  qui  eft  évident  eft  vrai  ,  Se 
qu'une  vérité  tenant  à  une  autre ,  on  par- 
vient ainii  d'évidence  en  évidence  à  con- 
noître  toute  vérité.  Us  prennent  enfuite 
pour  évident  ce  qu'ils  ont  arrangé  &  or- 
donné le  plus  conféquemment  que  faire 
fe  peut  d'après  à^s  (îippofitions  très-incer- 
taines. Mais  cette  méthode  moderne  qui 
fait  Tonner  fi  haut  \qs  avantages  d'une  évi- 
dence qui  s'étend  à  tout ,  n'enfante  que 
àts  fyftêmes  illuibires,  &  d'éternelles  àiC- 
putes.  Ce  n'efl:  point  dans  l'efpérance  de 
concevoir  évidemment  ks  effets  ,  les  na- 
tures ,  &:  les  caufes  que  nous  devons  en- 
treprendre l'étude  de  la  philofbphie.  Car 
de  quoi  avons  nous  l'évidence  ?  Pouvons- 
nous  nous  flatter  de  connoître  clairement 
ce  que  c'efl:  que  Dieu,  que  l'ame,  un  corpSj 
une  maffè  de  plomb ,  une  boule  d'argile!^ 
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Les  con-  Nous  Tentons  très  diftindement ,  8c  il 
SEQUî:NCES  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  ne  pas  (en- 
DH  l'hïst.  tir,  que  ce  qui  pen(e  en  nous,  ce  qui  veot 
DU  Ciel,  ôc  ne  veut  pas ,  ce  qui  fe  réjouit  ou  s'ar- 
trifte ,  ce  qui  difcerne  le  bien  du  mal , 
n'eft  pas  iamêmc  chofe  que  le  corps  qui 
n'eft  qu'une  maftè  que  le  fommeil  &  la 
mort  rend  incapable  de  tout.  Nous  Ten- 
tons que  nous  ne  nous  fommes  pas  créés 
nous  mêmes  ;  que  nous  n'avons  pas  fait 
une  intelligence,  ni  une  liberté,  ni  les 
organes  de  notre  corps.  Nous  (entons  qu'il 
noo?  vient  de  dehors  des  impreftîons  de 
beauté ,  d'ordre ,  d'utilité  '■,  que  Faélioa 
qui  nous  fait  éprouver  ces  rapports ,  eft 
fupérieure  â  nous  j  qu'il  nous  eft  impoiîi- 
ble  d'ouvrir  la  paupière  fans  'erre  frappé 
de  la  belle  ordonnance  de  la  nature  -,  qu'il 
y  a  donc  une  caufè  (ûpérieure ,  puiftante, 
{âge,  bienfaifante ,  que  nous  appelions 
Dieu.  Nous  éprouvons  de  même  la  cha- 
leur du  (bleil  :  nous  comptons  nos  jours  : 
nous  mefurons  nos  terres  :  nous  arran- 
geons avec  fuccès  ce  que  Dieu  a  mis  au- 
près de  nous.  Le  fentiment  de  i'éxiftence, 
tant  des  chofes  créées  que  de  la  caufè  qui 
les  ordonne,  6c  l'épreuve  de  leurs  rap- 
ports avec  nous  :  voila  notre  vrai  favoir. 
Nous  diftinguons  ce  qui  eft.  Nous  raî- 
fonnons  très- bien  fur  l'emploi  qu'on  eîi 
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peut  faire  :  &  il  eft  fenfible  que  c'eil  pour  Les  eoN- 
cela  que  nous  avons  été  pourvus  a  Intel-  sequencis 
ligence.  Mais  rendons-nous  juftice.  La  de  l'hist. 
raifon  ne  nous  a  pas  été  donnée  pour  con-  du  Ciel* 
noicre  à  fond,  ou  pour  concevoir  évi- 
demment la  nature  de  quoi  que  ce  foit. 
On  peut  dire  que  notre  vraie  logique  ne 
confifte  pas  à  étudier  comment  l'efprit 
opère,  mais  à  nous  bien  convaincre  de  (à 
deftination  5  de  fa  capacité ,  Se  de  fes 
bornes.  C'eft  un  inftrument  qae  Dieu  a 
fait  5  &  qui  eft  très-bien  fait.  Il  efl:  fort 
inutile  de  difcuter  métaphyiiquement  avec 
M.  Lock  ce  que  c'eft  que  notre  enten- 
dement, Ôc  de  quelles  pièces  il  eft  com- 
pofé.  C'eft  comme  il  l'on  fe  mettoit  à 
difïcquer  hs  pièces  de  la  jambe  humaine 
pour  apprendre  à  marcher.  Notre  raifon 
ôc  notre  jambe  font  très- bien  leurs  fon- 
dions fans  tant  d'anatomies  ôc  de  pré- 
ambules. Il  ne  s'agit  que  de  les  exercer 
fans  leur  demander  plus  qu'elles  ne  peu- 
vent. En  partant  de-là,  nous  pouvons 
multiplier  le  nombre  de  nos  connoifïàn- 
ces  5  prefqu  à  l'égal  de  nos  épreuves.  Nous 
découvrons  tous  les  jours  de  nouvelles 
utilités  en  acquérant  de  nouvelles  lumiè- 
res. Nous  en  devenons  plus  chers  à  la 
fociété ,  nous  y  gagnons  au  moins  de 
nous  occuper  avec  fruit ,  ôc  d*en  devenir 
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Les  con-  meilIeurs.Car  pnifque  chaque  dccou  vertCy 

SEQUENCES  chaque  nouvelle  lumière  y  nous  montre 

DK  LHiSTrUn  nouveau  préfent  du  Créateur*,  nous 

ELf  Ci£L,    pouvons  craître  à  proportion  en  piété  > 

en  reconnoifTance  >  &  en  fourni (Tîon  a  (à 

conduite.  Le  principe  de  l'expérience  n'efi: 

donc  propre  qu'à  former  des  philofophes 

modefles  ,  utiles  aux  autres ,  &  jouifîànr 

eux-mêmes  d'une  foiide  fitisfadion.  Au 

lieu  que  la   perfuafion   d'une  évidence 

que  nous  n'éprouvons  point ,  &  qui  n'eftr 

pas  dans  l'ordre  des  voies  de  Dieu  fur  nous, 

remplit  notre  efprit  d'efpéranccs  vaines , 

enfante  des  fyftêmes  préfomptueux,  ôc 

nous  conduit  à  des  difficultés  éternelles , 

à  une  inutilité  prefque  univerfelle ,  fou^ 

vent  à  la  plus  folle  incrédulité. 

Inutilité  de      On  a  fouvent  eflayc  de  régler  la  con- 

la  concilia-    ^^^^^  ^^  }^  f^^  ^  J^  |^  ^^^Ç^^^    j^^j^  | 
tion  de  la  f  oi     ^<.  ,  r  • 

Se  de  la  rai-  eriorts    qu  OU  a  rairs  pour  y   parvenir  y 
•  étoient  peu  néceiïaires.  Il  ne  failoit  point 

d'efforts  pour  celai  puifque  la  conduite 
de  Dieu  à  l'égard  de  l'homme  ,  eft  tou- 
jours la  même,  foit  dans  i'ordie  des  vé- 
rités falutaires,  fbit  dans  l'ordre  des  vé- 
rités naturelles.  Les  unes  comme  les  au- 
tres, font  également  impénétrables  à  no- 
tre intelligence  ;  &  Dieu  fe  contente  pour 
notre  éiat  préfent  de  nous  en  alliirer  la 
révélation ,    ou  la  réalité  y  de  nous  en 
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îaifTei:  entrevoir  la  beauté,  ôc  de  nous  Lescon» 
en  faire  goûter  l'excellence  fans  nous  en  séquences 
dévoiler  k  fond.  de  l  hist. 

l\  eft  inconcevable ,  il  paraît  en  un  bu  Ciel,  i 
fens  impoiîîble,  que  le  foleil ,  de  moment 
en  moment,  porte  à  des  trente  &  cin- 
quante millions ,  difons  mieux  ,  à  des 
milliards  de  millions  de  lieues  loin  de  lui 
une  aéliorij  une  chaleur ,  Se  des  couleurs 
toujours  nouvelles.  On  comprend  touE 
aulïî  peu ,  ôc  c'eft  pour  nous  une  efpéce 
d'abfurdité ,  que  la  lumière  puifîè  rafïèm- 
bler  dans  un  œil  d'un  demi  pouce ,  ou 
dans  un  être  intelligent  ,dans  un  efpritjle 
fentîment,  la  mefure5&  la  vue  d'un  monde 
entier.  Cependant  Dieu  le  peut,  &  il  le 
fait.  Il  nous  en  allure  par  l'épieuvede  nos 
fcns.  Voilà  donc  une  chofe  très-certaine 
&  très-diftinéle,  voais  incompréhenfible. 
Nous  trouvons  de  même  quelque  ohC- 
eurité  dans  l'incarnation  du  Verbe  éter- 
nel par  la  disproportion  de  deux  natu- 
res f]  diftantes.  Mais  Dieu  peut  ie  com- 
muniquer comme  il  lui  plaît  à  (à  créa- 
ture -,  &  il  a  rafiTemblé  en  notre  faveur 
une  foule  innombrable  de  preuves  écla- 
tantes, Pi^e  nuée  de  témoins  ^  pour  nous 
faire  voir  qu'il  avoit  choiii  cette  voie,. 
Qi3e  fert-  il  après  cela  d'écouter  des  dif- 
ficultés ,  ôc  de  répondre  à  à^z  objeélions^ 
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l  ES  coN-  fur  la  communication  de  la  lumière  d\i 
SEQtiÉNCEs  foleil  5  ou  fur  la  manifeftation  de  la  lu- 
DE  l'hist.  mière  des  efprits.  L'expérience  des  faits 
»u  CîEL.    nous  alTure  l'un  &  l'autre  point,  quoi- 
que la  raifon  foit  abîmée  dans  l'un  comme 
dans  l'autre. 

Un  homme  tel  queBaileauroit  prouve, 
a  qui  l'eût  voulu  écouter ,  que  la  vue  des 
objets  terreftres  étoit  impoffible.  Mais  on 
auroir  lailTe  dire  Baile ,  Se  l'on  n'en  eût 
pas  moins  fait  ufage  de  la  vue  de  la  na- 
ture, parce  que  les  raifonnemens  doivent 
céder  à  l'expérience.  Il  en  eft  de  même 
àcs  nuages  par  lefquels  ce  téméraire  rai- 
fonneur  apris  par-tout  à  tâche  d'obfcurcir 
l'excellence  de  la  raifoujdes  bonnes  mœurs, 
8c  de  toute  religion.  Vous  ne  pouvez  pré- 
fènter  à  cet  homme  ni  à  (es  parti  fan  s  ,  au- 
cune vérité.  Coït  naturelle,  foit  révélée , 
qu'ils  niaient  recours  à  la  dialeélique  Se 
à  la  controverfe.  Il  faut  voir  :  commen- 
çons par  examiner.  On  pourra  dire  ceci. 
Nous  demanderons  pourquoi  cela.  En 
un  mot,  ils  ne  trouvent  qu'incertitude 
ou  obfcurité  par  tout  -,  Se  il  n'eft  pas  cer- 
tain à  midi  que  le  foleil  lulfe. 

Dires  moi,  je  vous  prie,  métaphyfî- 
ciens  profonds ,  qui  ne  voulez  rien  ad- 
mettre  que  votre  raifon  ne  vous  l'ait  fait 
concevoir  évidemment.   Se  qui  croyea; 
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qjLic  votre  intelligence  vous  donne  droit  Les  con- 
de  controller  l'univers,  quelle  eft  en  par-  SEQUrNCEs 
ticulierladeftinaciondesjambtssque  Dieu  de  l'hist. 
vous  a  données  ?  C'eft  apparemment  de  du  Ciel. 
porter  votre  corps  par-tout  où  vous  avez 
defîein  de  vous  transporter.  De  grâce ,  ne 
délibérons  point  là-deiTus.  On  vous  fait 
l'honneur  de  penfèr  que  vous  ne  conre- 
fterez  pas  cette  deftination.  Vous  allez 
donc  :  &  vos  jambes  vous  conduifenr  de 
votre  appartement  dans  votre  jardin. 
Mettez-vous  en  campagne.  Gagnez  les 
Alpes,  ôc  la  côte  de  Venife.  Allez,  fi  vous 
voulez,  padèr  le  Don.  Traverfez  l'Afie 
entière.  Vous  voilà  parvenus  jusqu'aux 
côtes  de  la  Chine.  Mais  qui  vous  empê- 
che d'aller  de-là  jufqu  aux  terres  Auftra-. 
Jes ,  &  même  d'avancer  chemin  pour  ar- 
river peu-â-peu  dans  la  lune  ou  dans  Ju- 
piter. On  ne  paflè  pas ,  dites- vous ,  ôc 
nos  jambes  ne  font  bonnes  que  fur  la 
terre.  Mais  vous  qui  êtes  plus  philofophes 
que  voyageurs ,  vous  (avez  très- bien  quel 
eft  l'ufage  de  vos  jambes ,  ôc  vous  igno- 
rez quel  eft  l'ufage  de  votre  raifbn.  Dieu 
vous  apprend  des  vérités  de  fait.  Il  vous 
afïlire  Se  vous  convainc  de  ces  vérités  par 
vos  fens,  ou  par  des  térnoignages  fuffi- 
fans.  A  cette  révélation,  il  joint  une  rai^ 
fon  qui  vous  met  en  çtat  de  faire  un 
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Les  con-  excellent  ufage  de  ces  vérités.  Maïs  vous 
SEQUENCES  VOUS  avîfcz  de  faire  uiàge  de  vorre  raifoii 
DE  l'hist.  pour  difcuter  ces  vérités ,  pour  les  conte- 
nu Ci£L.  fter,  pour  entrer  en  difpute  contre  Dieu 
même ,  ôc  pour  arranger  Ces  œuvres  félon 
vos  fouhaits.  Oh  que  vous  vous  mépre- 
nez !  votre  raifon  comme  vos  jambes , 
devoit  s'exercer  fur  la  terre.  Elle  y  peut 
tégler  vos  travaux.  Elle  vous  aide  à  bien 
ufèr  de  tout  :  elle  a  même  la  gloire  de  fen- 
tir  par-tout  la  fageflfe  de  l'Auteur  de  l'uni- 
vers ôc  de  le  pouvoir  louer.  Mais  ni  vos 
jambes  ne  vous  conduiront  dans  le  ciel, 
ni  votre  raifon  ne  vous  apprendra  ce  que 
Dieu  a  dû  faire  ou  ne  pas  faire.  C'étoit 
afîèz  pour  vous  de  favoir  ce  qu'il  a  fait, 
de  vous  en  contenter ,  de  l'adorer ,  &  de 
vous  tenir  paifibles  dans  l'exercice  de  la 
vertu,  {ans  ambitionner  de  tout  ibûmettre 
à  vos  raifbnnemens.  Vous  vous  êtes  donc 
évaporés  en  des  difcuflions  qui  palîoient 
vos  pouvoirs.  Vos  plus  profondes  recher- 
ches font  des  diftraâiions  qui  approchent 
de  l'extravagance ,  &  la  raiibn  de  l'hum- 
ble paiïàn  qui  cultive  (on  champ  avec 
iîmplicitc,  a  été  incomparablement  mieux 
employée  que  la  vôtre. 

Mais  au  lieu  de  rappeller  a  la  fimpli- 
cité  de  l'expérience  des  hommes  accou- 
tomés  à  l'intempérance  des  raifonnemens, 
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:addre{Ibns-nous  a  ceux  qui  voyent  de  plus    Les  con- 
près  le  fond  &  la  compofition  àcs  êtres,  séquences 
Que  je  demande  ,  par  exemple ,  à  Béker  dê  l'hist. 
ou  à  Stalh  ^ ,  s'ils  fa  vent  ce  que  c'eft  que  du  Ciel. 
les  principes  ôc  la  ftruclure  intime  d'une    '^  Deux  des 
pomme  &  d'iige  poire.  xNous  k  f^vonsf^^,^^^^''' 
fans  doute,  diront-ils,  ôc  ce  n'eft  qu'à  modernes. 
nous  qu'il  appartient  d'en  parler.  Il  fied 
mal  à  des  gens  qui  n'ont  jamais  vu  ni 
fourneaux  ni  décompofitions ,  de  nous 
venir  prefcrire  les  bornes  de  nos  connoif- 
fances.  Pour  nous  c'eft  avec  droit  que 
nous  entreprenons  de  décider  du  fond  des 
êtres ,  de  la  tranfinutabilité  des  métaux , 
&  de  la  vraie  conrexture  d'une  pomme  on 
d'une  poire.  L'analyfê  nous  en  inftruir.  • 

L'analyfe  !  nous  voila  fort  avancés  avec 
ce  grand  mot.  Je  crois  bien  que  l'ana- 
lyfe vous  montre  du  plus  ôc  du  moins  de 
certains  élémens  de  part  ôc  d'autre.  Mais 
la  ftrudture  particulière  de  chaque  fruit , 
ôc  dans  chaque  fruit  le  lien  des  principes 
vous  échappent.  Vos  plus  habiles  confrè- 
res conviennent  que  fouvent  les  princi- 
pes d'un  excellent  fruit  ne  diffèrent  pas 
a  rannlyfe  d'avec  les  principes  d'un  fruit 
venimeux.  Mais  votre  raifbn  qui  fe  trouve 
déjà  fi  bornée  fur  l'aiTemblage ,  fe  trouve 
abfolument  dans  les  ténèbres,  quand  elle 
arrive  gux  principes  n>êmes.  Qu'eft-çe 
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Lfs  con-  que  Teau  que  vous  trouvez  ?  qu'eft-ceqnc 
SEQUENCES  le  fct  ?  qu'cft-cc  que  la  terrer  Ces  trois 
DE  l'hist.  natures  auxquelles  vous  parvenez,  là  Ôc 
DU  Ciel,    dans  tous  les  fruits ,  vous  font  inconnues 
comme  celle  de  votre  ame&de  la  caufè 
première.  Vous  voyez  ici  ce  qui  eft  accordé 
à  votre  raifon,  &  ce  qui  lui  eft  interdit. 
L'exiftence  &  Tufage  des  chofès.  Voila 
votre  lot.  Mais  le  fond  de  tout  vous  de- 
meure caché.    Que  fî  Dieu  a  établi  cet 
ordre ,  comme  vous  le  voyez  clairement  j 
qui  êtes- vous  pour  vouloir  aller  plus  loin , 
ou  pour  vous  plaindre  des  limites  qu'il  a 
jugés  a  propos  de  vous  prescrire }  Vous 
vous  récriez  5  vous  autres  alchymiftes ,  que 
nous  avons  ^rand  tort  de  borner  ainfî 
vos  connoiiîànces,  nous  qui  n'avons  ja- 
mais opéré,  ni  hanté  les  fourneaux.  Mais 
nous  en  fàvons  très- fuffifam ment   l'hi- 
ftoire  5  êc  ce  reproche  eft  ici  fort  déplacé. 
C*eft  une  parole  vague,  ôc  aulîî  illufoire 
que  vos  promeiTes.  La  mifère,  où  tant  de 
rares  fecrèts  &  d'opérations  merveilleufes 
vous  ont  lairfè,eft  une  (uffifànte  attedation 
de  votre  ignorance.  Difons  ingénument 
la  vérité  :  vous  êtes  les  Cenls  à  qui  la  pau- 
vreté ne  foit  point  pardonnable. 

Nous  pouvons  donc  très  prudemment 
nous  en  tenir  fur  le  fuccès  de  vos  préten- 
dions, aux  aveux  fi  communs  des  chy- 

îBJftes 
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miftes  judicieux  qui ,  en  s'ennchifTant  par  Les  con» 
des  afTemblages  ou  des  défunions  éprou-  séquences 
vées  &  de  bon  (èrvice ,  conviennent  ce-  de  l'hist, 
pendant  que  le  fond  des  corps  eft  inac-  du  Cill, 
cefïîble  à  leurs  connoiflances  -,  qu'en  par- 
ticulier les  métaux  ne  Ce  peuvent  ni  ana- 
lyfer ,  ni  commuer ,  ni  détruire ,  ôc  qu'il 
y  â  une  hâblerie  intolérable  a  afTurer 
qu'on  peut  produire  une  maiïe  d'or  ou 
il  n'y  en  avoit  pas  un  graine  tandis  qu'on 
ignore  les  principes  de  l'or ,  ôc  qu'on  ne 
fait  pas  même  iî  l'or  a  divers  principes. 
Cette  méthode  de  ramener  tout  â 
l'épreuve  du  fait ,  plutôt  qu'à  l'évidence 
de  la  nature  intime,  &  de  nous  borner 
modeftement  à  raifbnner  fur  le  meilleur 
emploi  de  ce  que  l'expérience  apprend 
Tans  fin  â  ceux  qui  la  confultent ,  n'eft  pas 
une  idée  que  je  me  (ois  faite  :,  ni  une  ré- 
gie imaginée  ,  pour  taxer  de  témérité 
Ga(ïèndi  ni  Defcartes ,  ou  pour  condam- 
ner la  conduite  d'aucun  autre.  Si  tout  ce 
qu'il  y  a  de  perfbnnes  qui  raifbnneru  veu- 
lent confulter  fincerement  leur  propre 
confcience ,  il  leur  eft  facile  de  voir  que 
dans  tous  les  mouvemens  de  notre  cœur 
6c  de  notre  main ,  nous  agifïons  confè- 
quemment  â  l'épreuve  que  nous  avons  ' 

faite  de  l'excellence  des  œuvres  du  Créa- 
teur j  à  l'épreuve  que  nous  avons  faire  de 
TmeJL  S 
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Les  con-  Tes  bienfaits,  de  nos  facultés,  de  nos  be^ 
SEQUtKCtS  foins  5  de  nos  intérêts ,  ôc  de  Tufâge  poilî- 
i)E  l'hist.  ble  de  tout  ce  qni  nous  environne,  fan'§*  # 
DU  CiJbi.    pouvoir  comprendre  clairement  ce  que 
c'efl  que  Dieu, ce  que  c'eft  qu'un  corps, 
un  efprit,  un  mufcle,  une  fibre,  ou  un 
métal.  Ainfi  au  lieu  d'égarer  i'efprit  par 
ks  promelfes  d'une  connoifTance  vraie  , 
certaine,  &  évidente  des  cho(ês  naturel- 
les par  leurs  eaufes  -,  connoilïance  après 
laquelle  on  court  depuis  tant  de  fiécles; 
conduifons-le  plutôt  à  un  travail  profi- 
table en  l'invitant  à  Ce  ccnnoître ,  &  en 
lui  apprenant  que  les  fens  ôc  la  rai(bn  ont' 
été  donnés  à  l'homme  pour  tout  éprou- 
ver, ôc  pour  faire  valoir  ce  que  l'expé- 
rience lui  indique.  Tel  eft  le  principe  au- 
quel l'inutilité  de  tous  hs  fyftêmcs  pré- 
cédens.  Se  une  épreuve  auffi  longue  que 
la  durée  du  monde,  nous  forcent  de  re- 
venir. Tous  nos  phyficiens  les  plus  labo- 
rieux ôc  Içs  plus  eftimés ,  n'ont  plus  d'au- 
tre régie  que  de  s'en  tenir  pas  à  pas  aux 
avis  de  Texpérience. 

Tant  que  les  favans  fe  font  préoccupés 
de  quelque  fyftême  général  fur  la  nature , 
ils  n'ont  eu  des  yeux  que  pour  leur  fy- 
ftême :  ils  ne  voyoient  rien  dans  la  nature 
qu'ils  ne  fongeafTent  a  le  faire  quadrer  à 
leur  fyftême;  Ôc  s'occupant  ainfi  degé- 


D    U-'  C    ï    È  I.  41  !  ^ 

riéralités  perpétuelles ,  ils  acquéroîent  un    Les  cok- 
{avoir  compofé  de  mots,  ôc  dont  il  ne  siQUENCES 
revenoit  rien  à  la  fociété.  Mais  depuis  de  lksit. 
que ,  fans  fe  mettre  en  peine  d'aucuns  fy-  du  Ciel. 
ilêmes,  «5^  (ans  même  ambitionner  de 
connoîrre  le  fond  de  l'objet  nouvellement 
apperçuj  on  fe  contente  d'en  (avoir  l'exi- 
fcence  ,  l'ufage ,  &  les  rapports  avec  d'au- 
tres ou  avec  nous;  on  ne  peut  pas  nom- 
brer  les  connoilîances  nouvelles  qu'on  a 
acquifes ,  &:  les  fecours  qui  nous  (ont  ve-  ' 
nus  à  la  fuite  de  ces  connoiiîànces. 

Les  premiers  qui  ont  obfèrvé  l'ufâge 
qu'on  pouvoir  faire  de  la  coque  d'écau- 
latte  5  ou  du  corps  de  cette  punaife  qu'on 
nomme  la  cochenille ,  ou  de  toute  au- 
tre teinture,  fe  font  contentés  du  fait, 
fans  fe  mettre  en  peine  de  raifbnner  fur 
la  conformation  intime  de  ces  matières, 
Yoilâdes  phylîciens  utiles.  Copernic,  Ga- 
lilée 5  ôc  Caflini ,  ont  épié  les  mouvemens 
ôc  les  phafes  des  planètes  de  façon  à  Ce 
convaincre  que  le  foleil  en  étoit  le  centre 
commun-,  &  par -là  ont  rendu  l'aftro- 
iiomie  plus  fimple  ôc  plus  conforme  aux 
apparences,  fans  entreprendre  pour  cela 
de  nous  dire  comment  la  maflfe  de  la  terre 
ou  le  globe  du  foleil  étoient  mus  ou  con- 
ftruits.  Voilà  des  favans  dignes  de  notre 
xcconnoiflànce.  Torricelli  ôc  Pafcal  ont 
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L£S  CON-  découvert  la  preffion  de  Fair  :  Guetic  Se 
5EçtuENC£S  Boylc  cfi  Ont  découvert  réiafticité  :  Mal- 
BE  l'hist.  pighi  a  démêlé  l'admirable  flrudture  des 
PV  ÇjEU    plantes  :  Samuel  Morland  Tufage  de  toutes 
les  parties  des  fleur SvHooke,Leuwenhoek, 
&  Joblot  les  petits  animaux  qui  vivent 
jdans  les  liqueurs  *,  Swammcrdam  &  Reau^ 
mur,  les  opérations,  l'induftrie,  &  les 
fervices  des  i n reâ:es  ;  Ray ,  Tournefort, 
la  Quintinie,  §<,  les  Jufîieus ,  une  multi- 
tude de  nouvelles  plantes  &  de  nouveaux 
remèdes ,  de  nouvelles  teintures ,  de  nou.- 
veaux  légumes,  de  nouveaux  fruits;  je 
dis  nouveaux,  parce  que  Tu^gc  nous  en 
ctoit  inconnu.  Aucun  d'eux  daps  fbn  tra- 
vail n'a  fongé  à  Ariftote ,  ni  à  Defcartes , 
îii  à  Newton.  Aucun  d'eux  n'a  penfë  qu'à 
nous  garantir  un  fait  utile ,  J&ns  entre- 
prendre de  nous  expliquer  ce  que  c*eft 
qu'une  bulle  d  air  ou  le  tifTu  d'une  fibre, 
ou  l'aîle  d'un  fcarabée ,  ou  le  baume  d'un 
ananas.  Tout  ce  que  nous  avons  aujour- 
d'hui d'excellens  hommes  dans  les  aca-? 
démies  célèbres,  (è  lalTènt  de  courir  après 
î'cvidence  qui  les  fuit ,  &  fe  trouvent  bien 
dç  l'expérience  qui   couronne   prcfque 
toujours  leurs  peiiîes.  Le  public  les  en  fé- 
licire,  &  reçnit  leurs  obferyations  avec 
applaudifîèment  -,  au  lieu  qu'il  fait  un  ac- 
cueil aflèz  froid  aux  (pcculations  fyftêm^T 
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tiques ,  foit  anciennes ,  foit  modernes  ;  Les  con- 
parce  que  le  raifonneur  à  fyftême  ne  nous  séquences 
donne  que  des  paroies ,  &  que  l'obfer-  de  l  hist. 
vateur  vient  toujours  à  nous  les  mains  du  Ciel^J 
pleines. 

C'eft  cette  âàmté  prefque  toujours 
heureufê  qui  5  en  cinquante  ou  fbixante 
ans ,  a  fait  faire  plus  de  chemin  ôc  de  dé- 
couvertes à  nos  académies  modernes,  que 
les  écoles  n'en  avoient  ci- devant  fait  en 
mille. 

Mais  ceUes-ci  à  leur  tour  commencertC 
à  (ùivre  la  même  route.  Le  goût  des  et- 
périences  a  paiïè  des  académies  dans  les 
nniverfités.  Les  plus  habiles  maîtres  de 
philofophie  donnent  de  jour  en  jour  des 
bornes  plus  étroites  aux  (pécu lacions  in- 
certaines, 8c  auxgénéralrtés  qui  promet- 
fenc  l'explication  de  tout,  pour  s'en  tenir 
modeftement  à  ce  qui  eft  de  fait  &  de 
pratique.  C'eft  dans  cette  vue  qu'ils  onc 
réduit  aufimple  nécelîàire  toutes  ces  ré- 
gies de  logique  qui  n'ont  jamais  réglé  en 
la  vie  de  l'homme  une  feule  de  Ces  opérat-r 
tions.  Leur  logique  eft  plutôt  compofee 
d'exemples  de  raifonnemens  vicieux  qu'il 
faut  éviter,  que  d'inutiles  préceptes  pour 
faire  ce  que  la  nature  nous  enfeigne.  Leur 
morale  n'eft  plus  celle  d'Ariftote,  mais 
celle  de  l'Evangile ,  jointe  aux  premiers 

S  iij 


4i4         Histoire 

Les  coN- principes  de  la  jurifprudence.  Leur  mé* 

SEQUENCES  taphyfïque  fe  réduit  à  la  religion  natu- 

DB  l'hîst.  relie,  au  befoin  d'une  révélation,  ôc  à 

EU  Ci£L.   la  preuve  biflorique  de  cette  révélation , 

dont  ils  laifîent  enfuite  aux  théoiogiens 

à  développer  les  progrès  &  l'étendue. 

Ils  einpîoyent  aujourd'hui  en  plufieurs 
endroits  près  des  deux  tiers  de  leurs  cours 
à  exercer  leurs  élèves  dans  tout  ce  que  la 
phyfiqne  moderne  a  de  plus  utile  j  je  veux 
dire  à  leur  donner  d'excellens  traités  de 
géométrie  Se  d'arithmétiquejles  vrais  prin- 
cipes des  méchaniques ,  une  fuite  agréa- 
ble d'expériences,  &  les  plus  beaux  dé- 
tails de  la  fcience  naturelle  •,  toutes  chofès 
vraiment  intéreiïàntes  par  la  certitude, 
6c  par  les  rapports  furs  qu'elles  ont  avec 
la  piété  comme  avec  les  befoins  de  la  vie> 
.&  même  fi  c'eft  un  point  déiirable,  avec 
l'embelifTement  de  refpric. 

On  voit  par  le  choix  de  tant  de  riches 
matières,  &:  par  l'exclufion  qu'ils  ont  don- 
née aux  pointilîeries  de  l'ancienne  école, 
combien  ces  hommes  judicieux  ont  ré- 
fléchi fur  l'importance  de  leur  état ,  ÔC 
combien  ils  ont  (ènti  la  néeellité  de  ré- 
gler leur  méthode,  non  fur  une  vieille 
routine,  non  fur  l'extrême  commodité 
qu'il  y  auroit  â  s'en  tenir  a  une  provi- 
fion  une  fois  faire,  m.ais  fur  le  vrai  biea 


cîe  h  jeuneire  qui  doit  palTer  de  leurs    Les  coh'- 

mains  dans  les  plus  beaux  emplois  deSEQUENCF* 

leglife  &  de  l'état.  Qielle  différence  entre  de  l'kl--t. 

cette  philofophie  &  celle  qu'on  nous  en-  du  Cul, 

feignoit  il  y  a  trente  ans  1   Aujourd'hui- 

on  préfenre  avec  difcernement  à  la  jeu- 

nciïè  tout  ce  qui  peut  piquer  fa  curiofité> 

&  lui  former  le  goût.  Autrefois  on  rrai- 

toit  la  philofophie  comme  (i  l'on  eût  pris 

à  lâche  de  la  rendre  ridicule  3  &c  de  nous 

en  dégoûter  fans  reiîburce. 

Ce  n'étoit  pas  la  précifion  ou  la  néceC 
fîté  de  l'application  qui  nous  y  rebutoir, 
Notre  dégoût  n'étoit  point  fondé  non 
plus  fur  ia  comparaifon  de  ces  quedions- 
férieufes  avec  les  agréniens  des  humani- 
tés d'où  nous  venions  de  fortir  j  puifque 
nous  lifions  avec  affiduité  Ôc  avec  un  plai- 
■  (ir  extrême  la  grammaire  raifonnée ,  l'arc 
de  penfcr,  la  recherche  de  la  vérité  de 
Malbranche  ,  l'équilibre  des  liqueurs  ds 
Pafcal  5  la  géométrie  de  Pardies ,  la  ftari-  _- 

que  de  Pourchot,  &  pîufîeurs  autres  livres- 
très-fimplement  écrits,  ou  dont  la  jufteiïe 
faifoit  tout  raorément.Toutes  ces  le(5tures 
s'arran^eoient  alTez  nettement  dans  notre 
erprit,&  nous  nous  en  entretenions  les  uns 
les  autres  avec  complaifance.  Mais  nous 
nous  trouvions  à  la  torture  quand  il  falloir 
revenir  a  notre  fcholaftivjue,  &  étudier 

S.  ml 


41^  Histoire 
Les  con-  des  queftionsépineufesqui,  pour  furcroît 
SEQUENCES  de  peine,  ne  nou^  incéredoient en  rien, 
DE  l'hist.  lorique  nous  étions  parvenus  à  les  enten- 
vv  Ciel.  dre.  Plufieurs  d'entre  nous  qui  avoient 
brillé  dans  l'étude  des  belles  lettres ,  après 
avoir  fait  quelques  efforts  pour  fe  foûte- 
nir  honorablement  dans  la  logique,  pre- 
noienr  les  uns  plutôt ,  les  autres  plus  tard , 
le  parti  de  fubftituer  a  cetteétudedes  le- 
ôiin-QS  amufantes ,  ou  de  renoncer  à  toute 
étude.  Les  uns  le  faifoient  par  défèfpoir» 
parce  qu'ils  s'imaginoient  que  ces  matiè- 
res revèches  &  obfcures  étoient  fort  aii- 
delTus  de  leur  portée.  Les  autres  le  fai- 
foient par  raisonnement ,  &  parce  qu'ils 
croioient  appercevoir  que  tout  ce  qu'on 
leur  enfèisnoit,  ne  raenoit  â  rien  d'utile 
&  de  (àtisfaifânr.  On  avoit  beau  nous  rair'e 
fbnner  bien  haut  l'importance  des  régies 
du  (yllogilme ,  fi  nous  voulions  être  rai- 
fbnnables  pour  le  refte  de  nos  jours.  On 
avoit  beau  nous  vanter  l'avantage  d'un 
ryflême  général  de  phyfique  qui  expli- 
quoit  tous  ks  phénomènes  en  détail ,  & 
nous  dire  qu'il  n'y  avoit  que  cela  pour 
donner  à  l'e/prit  de  la  juflefïè  &  de  l'éten- 
due. Nous  n'étions  pas  même  effrayés 
d'entendre  condamner  fans  rémifîion  à 
manquer  de  fens  Se  de  fuccés  dans  tous 
ks  pofles  publics,  quiconque  s'y  engage- 
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toh  fans  la  logique  du  collège.  Ces  me-    Les  con- 
naces  ne  nous  rdconcilioient  point  avec  séquences 
ia  barbarie  de  cette  étude  :  ôc  nous  nous  de  l  hist, 
prévalions  d'entendre  dire  que  c'étoit  du  Ciel, 
1  ufage  des  bons  livres ,  la  méditation  ,  8c 
l'exercice  fréquent  qui  formoient  l'efprie 
plutôt  que  toutes  ces  régies  -,  que  jamais 
elles  n'étoient  venues  au  fccours  de  per- 
sonne dans  la  pratique  ;  qu'on  voyoit  de 
tout  côté  d'exccllens  raifonneurs ,  qui  ne 
favoient  de  la  logique  que  le  nom  i  qu'aiî 
contraire  ceux  qui  étoient  les  mieux  pour- 
vus de  logique  ,  étoient  (bu vent  dans  les 
Faifonnemens  les  plus  communs  de  la  vie> 
Se  fur  tour  dans  leur  conduite  perfon- 
neîle  ^  hs  plus  petits  logiciens  du  mond^;; 
qu'on  voyoit  fbuvent  des  dames  d'une 
juileflè  d'efprir  ôc  d'une  pénétration  éton- 
nante ,  dont  toute  la  logique  confifloit 
dans  un  beau  naturel ,  aidé  par  des  le* 
éîrures  choifies  5  qu'ainfi  nous  n'avions  pas^ 
à  nous  allarmer  beaucoup  de  nos  répu-^ 
gnances  pour  ces  études  arides  &  affli- 
geantes. C'étoit  encore  pour  nous  une! 
confolation,  ou  une  fecréte  vengeances» 
d'entendre  avouer  â  d^s  hommes  pleins» 
de  mérite  Se  d'expérience  5  que  tout  ce- 
jargon  rcholafrique  5  s'iln'étoiiffoit  pas  les 
talens ,  n'étoit  propre  ni  a  les  dévéloî?^ 
fêr^  m  à  Igs  donner  5.  êi  que  la  vtû^ 
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Les  con-  eulrure  de  refprît  fe  réduifbit  à  fréquenter 
ShQVENCES  des  pcribnnes  judicieufes ,  à  lire  avec  ré- 
DE  l'hist.  flexion ,  à  faire  de  tout  ce  qu'on  lit  des 
DU  Ciel,  annalyfes  éxades  ou  des  précis  bien  tra- 
vaillés &  fréquemment  réitérés  -,  enfin 
à  contracter  l'habitude  d'énoncer  nette- 
ment ôc  naturellement  ce  qu'on  a  examiné- 
-  Nos  dégoûts  ôc  ces  jogemens  ctoienc 
fortifiés  par  les  railleries  éternelles  que 
nous  entendions  faire  par-tout  des  que- 
ftions  étranges  dont  on  nous  occupoit, 
&  de  Tennuyeufe  méthode  dont  le  tout 
étoit  traité.  Q^iand  nous  avions  laifîe  par 
obéiflànce  la  recherche  de  la  vérité ,  ou 
Tios  élémens  de  géométrie,  ou  la  fphère 
de  Coronelli  ;  &  qu'enfin  nous  avions  fou- 
tenu  nos  théies  ,  il  arrivoit  prefque  tou- 
jours qu'on  nous  fit  caufèr  fur  ce  qui 
avoit  fait  la  matière  de  nos  difputes.  Des 
dames  cultivées  à  l'école  du  monde ,  la 
plus  fj:>irituelle  de  toutes  les  écoles ,  nous- 
demandoient  quelquefois  ce  qui  nous 
avoit  attiré  tant  d'applaudiiïèmens ,  Se  fur 
quoi  rouloient  nos  difputes  qu'on  leur 
aduroit  avoir  été  fort  animées.  Elles  ap- 
prennoient  qu'on  avoit  examiné: 

Savoir  fi  la  phiIo(bphie  pri(e  d'une  fa-- 
çon  col'edivejOU  dune  façon  diftribu- 
tive  5  loge  dans  l'enrendemcnt  ou  dansia; 
¥.olonté> 


Savoir  fî  l'être  efi:  univoque  à  i'ëgard    Les  coh- 
àc  la  fubftancc  ôc  de  raecident.  seqijlnchî 

Savoir  fi  la  logique  enfeignante  (pécia-  D£  l'hist, 
le ,  eft  diftingnée  de  la  logique  pratique  du  Ci&l. 
habituelle. 

Savoir  fi  Ton  peut  prouver  qu'il  y  aie 
autour  de  nous  des  corps  réellement  éxi- 
flans. 

Savoir  fi  la  matière  féconde ,  ou  l'élé- 
ment fenfible ,  eOr  dans  un  a6te  mixte. 

Si  dans  la  corruption  du  mixte  il  y  are- 
folution  jufqu'à  la  matière  première. 

Si  toute  vertu  (e  trouve  caufalement  on- 
formellement  placée  dans  le  milieu  entre 
un  ade  mauvais  par  excès  ,  Ôc  un  afe* 
mauvais  par  défaut. 

Si  le  nombre  des  vices  efï  parallèle  oa 
double  de  celui  des  vertus. 

Si  indépendamment  de  notre  penfec" 
ïl  n'y  a  pas  entre  les  êtres  des  rek-tions- 
tranfcenden  talcs. 
-  Si  la  relation  du  père  à  Ton  fils  fe  ter- 
mine à  ce  fils  Gonfidéré  abfblument ,  ou  à- 
ce  fils  confidéré  relativement. 

Si  la  fin  meut  félon  fon  être  réel ,  ow 
félon  fon  être  inrentionnei. 

Si  fyngatcgoriquemient  parlant  le  con- 
cret &  l'abflrait  fe Miféricorde  i 

s'écrioient  ces  Dames:  de  quoi  s'avife-t-on;* 
d^  voua  rompre  la  tête  ?  efl-ce  pour  alisB 
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Les  CON- converfer  avec  les  habitans  de  la  îune 
SEQUENCES  qu'oiî  VOUS  cxcrce  fur  ces  queftions-là ,  ou 
EE  LHisT.  bien  fi  c'eft  pour  vivre  avec  des  hommes? 
DU  Ciel.  Oh  s'attend  que  vous  allez  nous  dire  com- 
ment fe  façonne  le  fucre  -,  d  où ,  ôc  com- 
ment nous  vient  le  cotton ,  quelle  eft  l'o- 
rigine des  perles ,  6c  des  pierreries  -,  ce 
qui  fait  l'entretien  des  fontaines  &  des 
rivières,  ou  telle  autre  choCe  qui  nous  in- 
térefïè.  Mais  dans  tout  ce  qu'on  vous  en- 
tend dire  vous  n'êtes  jamais  avec  nous. 
Toutes  les  fois  qu'on  demande  des  nou- 
velles de  cette  philofbphie  ,  cela  eft  tou- 
jours tourné  comme  fi  Ton  revoit,  ou 
comme  fi  l'on  étoit  au  Mogol.  Il  eft 
étrange  qu'il  faille  des  trente  &  quarante 
ans  pour  former  la  capacité  d'un  philo- 
sophe inutile  ;  8c  que  quinze  ans  fuffifènt 
pour  former  une  fille  parfaite. 

Le  dépit  de  ces  dames  auroit  été  tout 
autre  (i  elles  avoient  connu  non-feule- 
ment l'inutilité  ou  le  ridicule  des  que- 
ftions,mais  encore  la  (ingularité  des  preu- 
ves ,  &  des  diftinâiions  qui  en  faifoient 
la  rrifte  fourniture.  De  cette  forte  n'ayant 
pas  la  moindre  idée  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  la  fbciété,  de  ce  qui  nourit,  loge, 
meuble,  habille,  ou  exerce  les  hommes, 
nous  étions  contraints  de  demeurer  muets 
dans  la  convcrfation  s  ou^fi  nous  lailïions 
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échapper  la  moindre  des  queftions  dont  Les  con- 
nous  étions  occupés ,  on  nous  renvoyoit  séquences 
à  l'écart  comme  des  Lapons,  ou  des  gensDÊ  l'hist. 
d'un  autre  monde.  du  Ciel.. 

Le  mépris  qu'on  faifbit  de  nos  études 
ctoit  dans  le  vrai  très-bien  fondé.  Car 
quoique  la  plupart  des  hommes  fe  fafCcnt 
des  idées  peu  juftes  fur  le  jeu,  fur  les  fpe^ 
étacles  ,  ôc  fur  ce  qui  ks  {>eut  amufer  ,  ils 
ne  fe  méprennent  pas  fur  la  nature  des 
travaux  utiles,  &  ils  trouvent  même  très^- 
bon  qu'on  les  en  entretienne.  Parlez-leur 
du  commerce ,  des  productions  d'un  pays^ 
des  moyens  d'adoucir  la  mi/ère  des  gens 
de  campagne  en  animant  le  labourages 
le  commerce,  &  la  confommation  :  parlez^ 
leur  de'la  culture  des  plantes  ,  d'une  ma- 
chine nouvelle  ;  des  intérêts  de  deux  na- 
tions voifines  :  ramenez-les ,  en  un  mots 
à  ce  qui  Ce  peut  juftiiier  par  des  preuves 
d'expérience,  toutes  les  oreilles  font  ou- 
vertes i  8c  il  faut  avouer  que  les  gens  da 
monde  jugent  beaucoup  plus  fàânement 
de  ce  qui  dtvroit  nous  occuper ,  que  n'en 
jugeoient  nos  anciens  maîtres  de  philo- 
fophie  ,  gens  faifànt  bande  à  part ,  &  dont 
le  (avoir  n'avoit  rapport  en  rien  a  aucua 
des  états  que  nous  pouvions  embraÏÏèr. 

Qiîand  nous  leur  faifions  des  plaintes 
fiir  le  travers  de  kur  fchoiafti^ue  ôc  de 
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l£S  CON-  leurs  queftions  fi  éloignées  de  nos  heColnSy, 
SEQUENCES  OU  Cm  Ic  peu  de  cas  qu'on  faifoit  de  cette 
D£  l'kist.  efpéce  de  favoir  -,  la  réponfè  qu'ils  nous 
BU  Ciel,  donnoient  pour  l'ordinaire  eft  que  l'exer- 
cice en  étoit  très-utile&fubtilifoirrefprir. 
Ils  avoient  raifon  de  penfer  que  l'étude  de 
cts  queftions  pouvoit  donner  à  l'eiprit 
cjuetque  pénétration.  Mais  il  n'y  a  aucune 
matière  qui  examinée  avec  foin  ne  pro- 
duife  le  même  effet.  C'eft  l'étude  &  l'exer- 
cice de  la  jurifprudence  qui  fert  de  logique 
a  nos  Magiftrats.  J'ai  oui  dire  a  plufieurs 
de  nos  avocats  du  premier  ordre  qu'ils 
n'avoient  jamais  rien  compris  à  la  logi- 
que 5  &que  leur  mémoire  feule  avoir  eu^ 
part  à  leurs  théfès  de  philofbphie^  Si  la 
logique  Se  les  queftions  anciennes  ont' 
donné  quelque  étendue  d'efprit  a  ceux  qui 
les  ont  cultivées  >  ce  n'efi:  point  du  tout 
parce  qu'on  leur  y  donnoit  des  régies  de 
raifonnemens  ,  mais  uniquement  parce 
qu'on  y  exerçoitTeiprir:  ôc  exercice  pour 
exercice  la  vie  étant  fi  courre,  il  vaut  bien 
mieux ,  comme  on  fait  aujourd'hui ,  exer- 
cer tout  d'abord  l'efprit ,  la  précifion ,  ÔC 
tous  les  talens  far  des  qneftions  defervice,^ 
-  êc  fur  des  matières  d'expérience.  îl  n'ed 
perfonne  qui  ne  fente  que  ces  matières 
conviennent  à  tous  les  états  -,  que  les  jeii- 
B€s  cfpdis  les  faifironc  avec  feu  ,  gaucc 
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q«  elles  (ont  intelligibles  j  &  qu'il  fera    Les  cok** 
trop  tard  de  les  vouloir  apprendre  quand  sequenccS 
on  fera  tout  occupé  des  befbinsplus  preC-  de  l'hist. 
fants  de  l'état  particulier  qu'on  aura  em-  du  Cuii^ 
brade.  La  vérité  de  ce  que  j'avance  ici  fe 
peur  faire  mieux  fentir  par  un  trait  d'hi- 
floire  que  par  cle  plus  amples  réflexions. 

Un  charpentier  entendu  dans  (a  pro- 
ftfCïon  &  a(îez  bien  dans  Tes  affaires,  avoir 
pris  foin  de  donner  à  (on  Ris  une  bonne 
édacation  ,  c'eft- à- dire ,  qu'il  lui  avoir  fait 
faire  Cqs  études  d'humanités ,  ôc  de  philo- 
fophie.  Nous  ne  connoiiïbns  point  d'autre- 
route.  Peu  après  que  le  jeune  homme  eue 
foûtenu  fes  théfes,  &  lors  qu'il  délibéroit 
fur  un  choix  de  vie,  le  père  termina  toute 
délibération  par  fa  mort.  Plufieurs  entre- 
prifes  commencées  obligèrent  le  jeune 
héritier  a  avoir  recours  à  un  maître  char- 
pentier 5  ami  de  la  famille  &  intelligent 
dans  fa  profeffion  ,  pour  fatisfaire  aux  en- 
gagemenspris.  Peu  à  peu  le  jeune  homme- 
prit  goût  lui-même  a  l'ouvrage ,  ôc  fu'mt 
h.  profdiion  du  père.  Mais  il  lui  vint  dans- 
Fefprit  de  rappeller  fon  art  à  des  principes- 
certains  5  &  à  un  ordre  mérhodiaue.  Il' 
fi^aita  le  tout  dans  fa  tète  comme  il  avoir 
vu  traiter  l'art  de  raifonner.  Il  écrivit  en- 
fuite  ,  après  quoi  il  n'eut  plus  de  repos 
mil  ne  ficdes  difciples.  Il  aiTcmbla.aueU- 
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Les  con-  ques  garçons  charpen  tiers  &  leur  promît  r 
SEQUENCES  s'ils  Ic  vouloîent  fuivre ,  de  les  mcaer  par 
Ds  l'hist.  des  routes  nouvelles ,  au  fin  de  i  arc ,  ôc  à 
Dy  CiLL,    la  perfediion  de  la  charpenterie.- 

Lc  nouveau  docteur  après  un  long 
préambule  fur  les  méchaniques  qu'il  pro- 
mit de  traiter  par  genre  ôc  par  efpéce ,  vins 
è  une  première  queftion ,  &  examina  fort 
ferieufement  s'il  y  avoir  dans  l'homme  uîî 
principe  de  force.  Il  difcuta  longuement 
le  pour  &c  le  contre  :  il  mit  enfin  {qs  diC- 
eiples  en  état  d'aflurer  (ciemment ,  Ôc  (ans 
crainte  de  méprife  ,  que  l'homme  étoir 
capable  de  quelque  force  Ôc  pouvoit  corn* 
muniquer  du  mouvement  v  par  exemple , 
3  une  coignée  ,  à  une  pierre  ,  pourvu^ 
qu'elle  ne  mr  point  trop  grofTe.  Il  fè  bor- 
noit  à  cette  modeile  afîèrtion  ,  perfuadé 
qu'avec  ce  peu  de  force  multiplié ,  il  par- 
viendroit  fur  la  fin  de  fon  traité  a  tranf- 
porter  les  blocs  de  marbre  ,  &  a  trancher 
les  montagnes.  De-  là  il  vint  à  l'examen^ 
au  lieu  où  réfidoit  cette  force.  Après  bien 
d'es  difputes  fur  le  cerveau  ,  fut  la  glande 
pinéale,  fur  les  efprits ,  6c  fur  les  muf< 
eles'.,  par  économie,  &  pour  abrégcr,il  (la- 
tua  qu'on  pouvoit  fe  contenter  de  dire 
que  le  bras  éroir  le  principal  agent  ôc  l'in- 
ârument  de  la  force  de  l'homme,. 

Daos  ua  croiiièrae  paragraphe  •^.  €^ 
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c'étoit  merveille  comme  il  diviioit  fà  ma-  Les  cgn- 
tière  &  la  mettoit  en  oirdre ,  la  force  loge'e  séquences 
dans  le  bras  lui  donnoit  lieu  d'examiner  de  l'hist. 
toutes  les  pièces  conftituantes  da  bras,  ôc  du  Ciel, 
d'en  faire  une  exade  anatomie.  Il  difleuta 
fur  les  nerfs ,  fur  les  mufcles,  (ur  les  fibres>, 
&  defcendit  jufqu'aux  fibrilles.  Il  multi- 
plia les  longueurs  des  mufcles  par  leurs 
largeurs,  ôc  le  produit  par  la  fbmme  des 
fibres.  De  calcul  en  calcul  il  parvint  à  dé- 
terminer la  force  de  chaque  degré  de  ten- 
fion  5  &  par  ces  déterminations  il  arrivoit 
à  fixer  la  force  de  la  percuffion.  Il  mettoit 
de  cette  forte  un  coup  de  poing  à  la  ba- 
lance, ôc  joignant  à  la  force  du  poing  la  - 
fomme  d'un  coup  de  marteau ,  il  vous 
montroit  le  jufte  poids  avec  lequel  cette 
percuiîion  étoit  en  équipolence  :  puis  pour 
faire  un  précis  des  matières  »  ôc  pour  la 
commodité  des  jeunes  charpentiers ,  il  ré- 
duifoit  le  tout  en  exprelîions  algébriques. 
Depuis  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ma- 
nient la  hache  on  n'avoir  point  vu  un 
charpentier  plus  profond  que  celui-là.  Son 
maître  de  philofophie  qui  en  avoit  oui 
parler  fut  curieux  de  l'entendre.  Il  examina 
fa  méthode  ôc  Ces  preuves.  Il  y  a  bien ,  lui 
dit-il  5  quelque  vérité  dans  ce  que  vous 
dires.  Mais ,  mon  ami ,  votre  art  n'eft  boî> 
qu'autant  qu'on  en  coBvertit  rhabicuds 
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Les  con-  enfeignante  en  une  habitude  utente  8t 
SEQUENCES  pratique.  Vos  jeunes  ouvriers  perdent  leur 
DE  l'hist.  tems  en  poftpofant  ain(i  les  ades'à  la 
BU  Ciel,    théorie,  j'ai  donc  perdu  le  mien  ,  répon- 
dit le  phiiofophe  charpentier  ,  à 'écouter 
fix  mois  de  fuite  vos  difîèrtations  fur  la 
certitude  de  nos  connoifîances ,  &  flirles 
régies  du  raifonnement.  Je  (ai  tout  aufil 
bien  que  j'ai  quelque  connoifïànce ,  com- 
me je  (ai  qu'il  y  a  en  m.oi  quelque  force  : 
ëc  je  ne  fuis  pas  plus  ridicule  d'examiner 
avecfoin  (i  nous  pouvons  m.ettre  quelque 
chofe  en  mouvement,  qu'on  ne  Tell:  en^ 
philofophie  d'examiner  pendant  des  fe- 
maines entières ,  fi  l'homme  peut  s'afTurer 
de  connoître  quelque  chofe  j  s'il  peut  rai- 
fonnablement  fe  persuader  qu'il  ait  utï 
corps,  ôc  qu'il  y  en  ait  d'autres  autour  de 
lui.  Vous  me  raillez  fur  mes  longuesTpé- 
eulations ,  parce  que  (ans  anatomifer  le 
bras ,  (ans  calculer  la  percuffion ,  tout  na- 
turellement ,  Ôc  par  le  feul  exercice ,  nous 
hauiîbns  la  main ,  nous  frappons  ôc  ap- 
prenons à  frapper  jufte.  Hé!  Monfieur, 
ne  pouvons  nous  pas  dire  la  même  chofe 
du  raifbnnement  ?  Il  nous  efl:  encore  plus 
naturel  de  raifbnner  que  de  frapper  :  ôc 
fi  j'ai  tort  d'enfeigner  quelle  eCi  la  manière 
dont  la  main  opère  -,  vous  m'auriez  donc 
«endu  un  excellent  fcrvice  en  m'apprenant 
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des  chofes  de  détail  ,  en  me  montrant ,  Les  cnip- 
par  exemple ,  à  diftinguer  les  qualités  d'unsEQUENcES 
morceau  de  hêtie  d'avec  celle  d'un  tron-DE  l'hist. 
çon  de  kêne  ,  quel  bois  eft  bon  pour  leBU  Ciel» 
charonage ,  quel  pour  la  menuifèrie  -,  plu- 
tôt que  de  m'apprendre  â  raiionner  par 
Tanaromie  des  facultés  de  mon  efprit ,  on 
■  par  les  régies  des  propoiitions  uni  verfelles 
ôc  particulières.  J'ai  cru  d'abord  ne  pou- 
voir rien  faire  de  inieux  dans  les  mécha- 
niques  que  de  m'y  comporter  comme 
vous  dans  l'art  de  raifonner»  Mais  je  vous 
avoue  que  je  comraençois  à  m'ennuyer 
moi-même  des  longueurs  de  ma  méthode,- 
J'ofe  vous  confèilier ,  mon  très- cher  maî- 
tre ,  de  renoncer  aulli  â  la  vôtre. 

Connoître  de  agir ,  raifonner  ou  frap- 
^per  font  des  puifîànces  qui  font  en  nous 
lans  que  nous  nous  en  mêlions.  Ce  font 
des  préfens  de  Dieu.  L'expérience ,  l'exer- 
cice 5  Ôc  nos  réflexions  plutôt  que  les  ré* 
gles ,  nous  apprennent  â  raifonner  vrai ,  Se 
à  frapper  â  propos.  J'ai  hi  les  catégories 
d'Arirtote  .  la  logique  de  Barbay ,  &  le 
très-ennuieux  traité  de  Lock  fur  l'enten- 
dement humain.  Toutes  cesle6l:ures  (ont 
peut  être  un  peu  plus  propres  à  former 
un  bon  raifonneur  qu'un  bon  charpentier. 
Mais  G  le  raifbnnement  y  gagne  ,  c'eft 
•  parce  que  ces  ledlures  font  un  exercice. 
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Les  con-  d'efprit ,  Ôc  non  pas  parce  qu'elles  nôas- 
SEQUENCES  apprennent  la  nature  de  l'efpric  ,  ou  hs 
DE  l'hist.  régies  de  Tes  opérations.  Ainfi  un  traité 
DU  Ciel,  de  charpenterie  bien  raifonné  cxerccroit 
tout  aùfîî  utilement  refprit  que  les  régies 
de  la  dialedlique  ,  ôc  ennuiroic  un  peu 
moins  que  le  traité  de  Lock.  Je  fe  vois 
à  préfent  :  tout  gît  dans  l'expérience.  Le 
fond  des  fciences  eft  en  nous  :  l'exercice 
les  met  en  œuvre,  &  les  fait  valoir  plus 
ou  moins  :  ou  fi  Tétude  des  pièces  ôc  des 
facultés  de  notre  efprit  peut  par  elle- 
même  former  un  raifonneur  i  on  peut 
très-bien  dire  que  l'étude  de  la  facture,  ou 
de  la  ftrudture  intérieure  de  l'orgue ,  for- 
mera par  elle-même  un  habile  organifte» 
Le  philofophe  ,  dont  la  méthode  étoic 
d^avoir  toujours  la  lance  en  arrêt  contre 
tout  afîàillant ,  ne  demeura  pas  fans  ré- 
plique :  mais  tandis  que  nos  deux  cham- 
pions étoient  aux  pri{ès  ,  les  élèves  qui 
n'entendoient  rien  à  ces  queflions ,  Ôc  qui 
s'ennuyoiem  de  (e  voir  encore  bien  loin 
des  commencemens  de  la  charpenterie, 
prirent  le  parti  de  défiler  l'un  après  l'autre, 
ôc  d'aller  chercher  un  maître  qui  a  force 
d'exemples  ôc  de  pratiques  leur  apprît  à 
faire  une  mortaife  Ôc  un  tenon. 
De  la  ma-      j^   toutes  les  perfonnes  qui  ont  le  dif^ 

nîere  de  trai-  i  J  i  i  •« 

«:r  la  philo-  cemement  jufte  >  ôc  les  vues  nobles  >.  il 


ï)    U      C   I   E  £.  42.9 

n'y  en  a  point  qui  ne  voie  avec  plaidu    Lescon- 
l'exti-ême  différence  qui  fe  trouve  entre  séquences 
le  choix  des  matières  qu'on  trairoit  antre-  De  l'hist. 
fois  dans  la  philorophie  ,  ôc  celles  qu'on  du  Ciel, 
y  traite  aujourd'hui.  Cette  première  dé- 
marche de  Meflieurs  les  Profefîèurs  de 
philofophie ,  en  nous  prouvant  leur  vrai 
amour  pour  le  bien  public ,  nous  autorifè 
à  pen(èr  que  s'il  y  avoir  une  méthode  de 
traiter  les  matières  philofophiques  qui  fût 
plus  avanrageufe  à  tous  égards  que  l'an- 
cienne, ils  fe  feroient  un  plaifir  ôc  un  de- 
voir de  la  fuivre ,  le  changement  de  la  mé- 
thode n'étant  pas  capable  d'arrêter  ceux 
qui  ont  généreu/ement  changé  le  fond 
même  des  queftions. 

Comme  je  n'ai  entrepris  ce  petit  ou- 
vrage que  dans  l'intention  d'aider  l'étude 
des  jeunes  gens  dans  les  matières  de  phi- 
lofophie aulîi-bien  que  dans  les  huma- 
nités 5  je  nepeux  guères  me  difpenfèr  de 
rapporterjau  moins  hilloriquemenrjce  que 
j'entens  dire  pour  &  contre  la  méthode 
fcholaftique  ,  ôc  d'sn  lailîer  le  jugement 
au  ledleur. 

Il  arrive  fouvent  que  les  pères  de  fa- 
mille qui  ont  le  plus  d'expérience  dans 
les  affaires,  ôc  même  ceux  qui  ont  fait  le 
plus  de  progrès  dans  les  (ciences ,  témoi- 
gnent le  dénr  qu'ils  auroient  de  voir  cou? 
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Ifs  coN- vertir  la  forme  (cholaftique  en  d'agréa- 
stQUcNCEsbles  conférences  5 où  les  jeunes  gens  pu(l 
DH  l'hlst.  fent  s'expliquer  dans  leur  langue  naturelle 
su  CiEL.  en  préfence  de  toutes  les  perfonnes  qui 
s'intérelTeiit  à  leur  éducation ,  ôc  rendre 
au  public  un  compte  de  leurs  études  qui 
ne  fût  pas  équivoque.  Ayant  à  parler  fur 
des  matières  choi/ies ,  &  particoHèrement 
fur  celles  qui  (ont  (enfibles  Se  expofees  à 
tous  les  yeux  j  par  exemple ,  fur  toutes  les  . 
parties  de  i'hiftoire  naturelle  ,  ils  met- 
rroient  les  militaires,  les  dames  ,  ôc  les 
perfonnes  que  leur  état  éloigne  le  plus  des 
iciences ,  en  état  de  juger  de  leur  progrès. 
Au  lieu  de  parler  un  latin  plat  &  plus  pro-  » 
pre  à  leur  gâter  le  goût  qu'aies  conduire 
à  l'intelligence  des  bons  auteurs,  princi- 
pal but  des  anciennes  langues ,  ils  appren- 
droient  à  parler  aifément  Ôc  noblement 
leur  propre  langue  dans  laquelle  ils  font 
(bu vent  aufîi  barbares  qu'en  latin.  Rien 
même  n  empêcheroit  de  les  préparer  à 
^'expliquer  ibit  en  latin,  foi t  en  françois 
félon  que  la  compagnie  le  fbuhaiteroit, 
pourvu  que  ce  fût  d'un  air  libre  ,  fans 
difpute ,  Se  dans  une  latinité  puiie.  Mais 
ïl  faut  avouer  qu'en  traitant  la  philofophie 
en  françois  ils  (èroient  délivrés  de  deux 
inquiétudes  qui  éloignent  une  infinité  de  ' 
Jeunes'  gens  âq  Ce  préfenter  à  ces  exerci- 
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«€S ,  ôc  qui  défigurent  prefque  tout  i'agré-    Les  con- 
iîîent  naturel  de  ceux  qui  s'y  expofent.  SEQUtNCES 
L'une  de  ces  inquiétudes  eil:  d'avoir  à  prê-  de  l'hist. 
terlecoîièt  a  tout  venant ,  tandis  qu'ils  (ê  du  Ci£L. 
Tentent  armés  a  la  légère.  On  les  guérit 
cjueiquefois  de  ce  danger  par  un  moyen, 
qui  ne  fait  ni  des  lavans ,  ni  des  braves. 
L'autre  peine  qui  les  trouble  encore  pîusj 
cft  d'avoir  à  parier  latin  flir  ce  qu'on  leur, 
objectera ,  ôc  qu'ils  n'ont  pas  toujours  ap- 
pris par  coeur.  Vous  voyez  alors  leur  ef- 
prit  s'égarer  dans  Jean  Defpautère  ,  dans 
les  vers  techniques  de  Port-Royal ,  ou 
Raccrocher  à  quelque  régie  de  leur  ancien 
rudiment.  Souvent  le  terme  manque  ,011 
bien  il  s'arrange  mal.  On  rougit  de  la  mé- 
prife  j  ôc  toute  la  philofophie  fè  trouve 
<iéconcertée.  Si  ks  jeunes  gens  avoient 
cet  embaras  de  moins ,  au  lieu  de  dix  ou 
douze  qui  travaillent  dans  un  cours, on 
en  trouveroit  quarante  dont  Tefprit  fè 
développeroit ,  ôc  qui  n'ont  été  arrêtés 
jufques-lâ  que  par  l'ob^acle  d'une  langue 
dont  ils  ne  {èntoient  ni  la  délicatefîè  ,  ni 
même  la  ftrudture. 

Il  (êroit  ai(e  de  voir  s'ils  fournifîènt  du 
leur  en  les  mettant  à  l'épreuve  fur  la  plu- 
part des  matières  qu'ils  auroient  annon- 
cées ;  ôc  pour  ne  point  négliger  l'avan- 
cage  de  la  précifion ,  après  leur  avoir  ai- 
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Les  con-  taillé  ce  qui  peut  faire  diâScuIté  contre 
SEQUENCES  leur  fentiment ,  rien  ne  feroit  mieux  que 
D£  l'hist.  de  réduire  le  tout  en  un  {eul  ryilogifme, 
DU  Ciel,  afin  de  \qs  déterminer  dans  leur  réponfe 
à  s'attacher  à  ce  qui  leur  paroît  foible  & 
contraire  aux  principes ,  ou  à  l'expérience  ; 
après  quoi ,  comme  dans  toutes  les  con- 
ver(àrions  des  honnêtes  gens ,  chacun  con- 
tent d'avoir  expofe  fa  penfée  change  de 
difcours  fans  infifter  davantage. 

Les  illuftres  membres  qui  compofent  les 
Académies  modernes ,  tout  favans  qu'ils 
font  5  montreroient  (ans  doute  moins  de 
feu  ,  &  de  goût  pour  leurs  fondions  s'ils 
étoient  contraints  par  l'ufàge  a  parler  dans 
leurs  conférences  une  autre  langue  que  la 
leur.  Hé  .1  pourquoi  ce  qui  feroit  un  ob- 
ftacle  à  l'avancement  des  fciences  parmi 
des  hommes  faits  ,  Se  vraiment  habiles , 
n'en  feroit-il  pas  un  tout  autrement  fâ- 
cheux pour  les  jeunes  gens  ?  On  attache 
ainfi  une  idée  de  (avoir  â  ce  latin  fchola- 
ftique ,  tandis  qu'il  gène  très- gratuitement 
la  jeunefîè ,  Se  qu'il  eft  réellement  plus  di- 
gne d'être  profcrit  que  regretté. 

Ces  plaintes  &  bien  d'autres  qu'on  ftit 
tous  les  jours  contre  l'ancien  ufage  de 
procéder  en  philofophie  a  tant  par  (yllo- 
gifmes  Se  par  inftances  ,  que  dans  uî!fe 
langue  qui  eft  étrangère  â  celui  qui  parle  > 

ôc 
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êc  à  ceux  qui  écontenr,  fe  troiivesit  com-  Le'  con- 
batues  par  d^s  raifons  très- dignes  d'êcre  séquence? 
entendues.  de  l'hist» 

D'abord  ce  n*eR  point  du  tout  un  mai ,  du  Cill. 
peut- on  répondre  ,  que  cet  ancien  ufage 
de  difputer  en  Latin  ^  6c  de  le  faire  par 
argumentation.  îl  eft  ai(e  de  voir  qu'on 
a  prétendu  par- là  éviter  les  écarts  ,  ôc. 
mettre  Tefprit  dans  l'ufàge  de  raiionner 
conféquemnient.  Selon  les  apparences  il 
dépendra  toujours  des  maîtres  de  donner 
à  ce  Latin  un  touraifé ,  Se  d'entretenir  le 
bon  goût  avec  l'ufàge  infiniment  utile  de 
la  langue  Latine. 

D'ailleurs  la  philofophie  de  l'école  e(l 
comme  la  pépinière  de  la  rhéologie  ,  de 
îa  jurifprudeiîce  ,  &  de  la  médecine.  Tant 
que  les  exercices  des  fciences  fopérieures 
fe  feront  en  Latin  Ôc  par  argumentations  ^ 
c'elî  une  efpéce  de  néceffité  que  l'appren- 
îilïàge  de  cette  méthode  fe  fafîe  en  phi- 
lofophie. 

Mais  (ans  déranger  ce  qui  eu:  établi , 
on  pourroit  fur  la  durée  d'un  exercice 
mettre  quelquefois  le  quart  en  réferve , 
pour  y  accoutumer  les  jeunes  gens  â  trai- 
ter lesqueftions  comme  on  les  traite  dans 
la  chaire ,  dans  le  barreau ,  ôc  dans  la  con- 
verfation  ;  à  ne  jamais  féparer  le-  bon 
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Lls  con-  goût,  i'air  a'ifé,  ôc  ks  grâces ,  d'avec  Té- 
SEqUENcES  tudc  de  la  philorophie-,  ôc  fur-tout  à  expo- 
i;e  l  hist.  Ter  en  langue  vulgaire  fans  embaras  ,  fans 
DU  Cul,    effort  de  mémoire ,  ks  matières  qui  n'ont 
point  de  termes  ou  de  tours  propres  à  les 
exprimer  dans  la  langue  Latine.  Teîeil:, 
par  exemple ,  tout  notre  commerce  mo- 
derne 5  matière  ii  riche ,  fi  variée ,  Ôc  fi 
propre  à  former  Tefprit  par  la  connoif^ 
fance  de  l'origine  &  des  façons  de  tout 
ce  que  nous  mettons  en  œuvre.  Telle  eft 
prefque  route  l'hilloire  naturelle  dont  l'an- 
tiquité n'a  pas  été  à  beaucoup  près  fulïi- 
famment  inftruite  pour  nous  fournir  hs 
termes  Latins  de  tout  ce  qui  en  fait  la 
matière.  Telles  font  la  métallurgie  ,  la 
teinture ,  &  généralement  ks  arts  ôc  les 
métiers  ,  qui,  comme  l'hiftoire  naturelle, 
peuvent  fournir  la  matière  des  conféren- 
ces les  plus  amufàntes ,  &  les  plus  inftru- 
'étives.  Telles  font  les  méchaniques  ,  les 
inventions  modernes  ,  ôc  la  plupart  des 
expériences  de  phyfique  ,  tous  objets  fi 
intérelTans  pour  une  alîèmblée ,  fi  piquans 
pour  la  jeunefTe ,  mais  dont  l'expoStion 
deviendroit  bien  froide  en  Latin  par  la 
contrainte  ou  par  le  peu  d'ufage  d'une 
langue  qui  ne  nous  eft  point  naturelle. 
En  dernier  lieu ,  ce  ne  font  point  ceux 
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^ui  cnfeignent  aujourd'hui  qui  ont  iniio-    Les  coitc- 
duic  la  méthode  (cholaftique  :  &  ce  n'eft  séquences 
pas  une  petite  entreprifê  que  celle  de  tou-  de  l'histo 
cher  à  un  ufage  ancien.  Mais  par  le  tem-  du  CîeLo 
péramment  que  nous  venons  de  propofer 
il  femble  qu'on  pourroit  concilier  toutes 
fortes  d'utilités,  retenir  avec  Tancienne 
méthode  un  exercice  de  précifion  ,  & 
*  prévenir  par  cette  agréable  alternative  de 
matières  &  de  langage,  des  dégoûts  pre{^ 
qu'inévitables.  H  eft  aifë  de  prouver  aux 
jeunes  gens  qu'ils  ont  tort  de  fe  laflèr 
d'une  étude  férieufe  :  mais  il  s'agit  de  faire 
enfbrte  qu'ils  ne  s'en  dégoûtent  point. 

J'ai  cru  ,  mon  cher  Leéleur ,  que  ces  CoRchrilaîî, 
remarques  (ur  la  meilleure  manière  de 
régler  nos  études  trou  voient  naturelle- 
ment leur  place  a  la  fuite  de  l'expofé  que 
je  vous  ai  fait  des  égaremens  du  genre 
humain  ;  parce  que  je  n'ai  entrepris  de 
rechercher  l'origine  des  faufîes  opinions , 
&  des  {yilêmes  imaginés  (ïsige  en  âge  fur  * 

la  nature 3  que  pour  rendre,  félon  mon 
pouvoir ,  l'étude  des  belles  lettres  plus 
(bhdes  par  la  connoilTànce  de  ce  qui  a 
rempli  les  beaux  ouvrages  des  anciens  de 
tant  d'idées  abfurdes  j&  l'étude  de  la  pht- 
îofbphie  plus  utile  par  la  connoiiïànce  de 
la  juftc  portée  <h  notre  raifôn. 
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Les  con-  Il  peut  airiver  qu'en  convenant  de  Ja 
SPQUENCES  fîmpHciré  Se  de  la  fécondité  du  principe 
BE  l'hist.  auquel  j'ai  rappelle  l'origine  de  i'idolarrie 
DU  Ci£L.  &  de  Tes  fuites ,  vous  ayez  à  vous  plaindre 
que  l'application  que  j'en  ai  faite  à  telle 
divinité  Se  à  telle  opinion  ,  ne  fe  trouve 
pas  également  heureufc.  Mais  cet  efîài 
peut  du  moins  donner  lieu  à  d'autres  que 
moi  de  manier  le  même  fujèt  avec  plus 
d'intelligence  ,  Se  de  lier  avec  plus  de 
fuccès  des  pièces  fî  peu  propres  à  fe  bien 
aflortir.  Le  tems  âc  de  nouvelles  recher- 
ches pourront  fortifier  ces  premières 
lueurs.  J'ai  quelque  confiance  de  vous 
avoir  fait  entrevoir  la  vérité.  Mais  s'il  ar- 
rive que  cette  riche  matière  achève  d'être 
un  jour  débrouillée  par'  une  meilleure 
main  j  &  que  le  travail  d'un  autre  redrefîè 
ou  perfectionne  ce  que  j'ai  ébauché  -,  loin 
d'en  être  jaloux,  j'en  ferai  très-reconnoi(^ 
fant  5  parce  que  mon  unique  fouhait  eft 
que  vous  foyez  fervi. 

]'ofe  me  flatter  de  plus ,  que  loin  de 
me  faire  des  reproches  comme  fi  j*avois 
dégradé  la  raifon  de  l'homme  en  la  ré- 
duifant  à  l'épreuve,  &  au  prudent  ufage 
de  C€  que  les  fens  lui  apprennent  j  vous 
me  faurez  bon  gré  tout  au  contraire  de 
l'avoir  pullfamment  encouragée  en  lui 
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faifant  cônnoitre  Tes  véritables  forces ,  Ôc    Les  con^- 
en  lui  montrant  un  domaine  vraiment  séquences 
honorable ,  où  Dieu  lui  préfente  tant  de  de  l'hist. 
connoiffances  a  acquérir ,  ôc  une  foule  de  du  Ciel, 
biens  à  faire. 

Je  crois  vous  avoir  convaincu  que  c'efl: 
un  parti  également  malheureux  ,  foir  de 
déshonorer  la  raifon  par  ledécouragemenr^ 
com.me  font  les  Pyrrhoniens,  en  la  croyant 
incapable  de  tout ,  tandis  qu'elle  peut  opé- 
rer des  merveilles;  foit  de  la  mettre  avec 
préemption  au-dedîis  de  (a  jufte  valeur 
comme  font  les  Cartéfiens  Ôc  tant  d'au* 
très  philo(bphes ,  en  la  flattant  d'une  pé- 
nétration êc  d'une  mefure  d'évidence  que 
Dieu  ne  lui  a  pas  accordées. 

Il  eft  préfèntement  en  votre  pouvoir 
de  décider  fi  vous  ferez  bien  d'embralïeî: 
dans  vos  recherches  la  ftru6î:ure  du  ciel  &c 
de  l'univers  entier ,  dont  Dieu  s'eftréfervé 
la  conduite-,  ou  (i  vous  bornerez  vos  études 
à  la  connoKîànce  de  ce  que  Dieu  foiimèE 
à  votre  ufage.  Il  eft  aifé  d'opter.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  régler  nos 
études  fur  notre  deftination.  Or  il  eft  dé- 
montré que  Dieu  qui  a  donné  à  l'homme 
une  mefure  de  lumière  proportionnée  à 
Ces  befoins  ôc  à-  fa  fin  ,  s'eft  propofé  d'en 
faire  non  un  créateur  ,  mais  un  laboii- 
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Ies  con-  reur.  C*eft-lâ  notre  condition.  Nous  poii- 
SEQjJENCFS  vons  ooas  y  diftinguer  :  mais  nous  n'en 
iiE  l'hist»  devons  point  fortir.  li  eft  vrai  que  cette 
ï^a  Ciel,  qualité  ne  convient  ni  au  métaphyficien 
toujours  guindé  par  de-là  les  nues  ,  ôc 
voyageant  dans  les  mondes  poffibies  •,  ni 
au  phy/icien  à  fyflêmes ,  toujours  occupé 
d'un  édifice  imaginaire.  Ces  hommes  ne 
font  point  laboureurs ,  puifqu'ils  ne  font 
point  de  ce  monde.  Mais  ies  vrais  fa  vans 
êc  tous  les  efprits  foliaes,  dont  îe  travail 
opère  quelque  bien  fur  la  terre,  font, 
exaélement  parlant,  autant  de  laboureurs* 
C'ell:  une  qualité  qui  convient  Se  à  l'habile 
négociant  j  &  à  l'intendant  de  marine, 
êc  â  l'infpedleur  du  commerce  ,  ôc  au  fa- 
vant  Académicien.  Ils  comprennent  mieux 
que  perfonne  l'excellence  de  cette  fon- 
âion  ,  ôc  route  l'étendue  de  ce  terme. 
Plus  leur  (avoir  eft  de  fervice  ,plus  au(îî 
leur  avons-nous  d'obligation  de  la  part 
qu'ils  prennent  à  la  culture  Ôc  à  l'embel- 
îifîèment  de  la  terre.  Le  géomètre  ,  il-ed 
vrai  j  n'a  jamais  labouré  un  champ:  mais 
il  en  fixe  les  limites.  Le  botanifte  ne  ma- 
nie point  la  bêche  :  mais  il  enrichit  le  jar- 
dinage. Le  géographe  ne  tranfporte  nulle- 
part  ni  le  cuir ,  ni  le  blé  :  mais  il  facilite 
la  navigation  Ôc  le  commerce.  L'aftro- 
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nome  ne  conduic  point  la  charue  :  mais    Les  con- 
par  robfervation  de  la  marche  des  cicux  séquences 
îl  régie  le  labourage ,  ôc  toute  la  fociété.  de  l'hist. 
Rappelions  tons  les  arts&  les  vraies  fcicn-  du  Ciei> 
ces  à  on  point.  La  chofê  eft  facile.  Dieu 
A  âo'ané  àthomme  des  fens  (3  tine  int él- 
it <7ence  pour  mettre  tout  en  valeur  fur  la 
terre  (a) ,  (3  four  en  glorifier  t  auteur  (b). 
Voilà  où  l'expérience  ,  le  fens  commun  , 
la  con(cience,Moïre5&  toute  i'Ecritnre 
(ainte  nous  ramènent  \  mais  d'où  il  (em- 
ble  que  tous  les  grands  fyftêmes  de  phy- 
fique  ayent  pris  à  tâche  de  nous  écarter, 
en  nous  élevant  fî  haut  qu'ils  nous  met- 
tent tous  hors  de  notre  fphère ,  &  en  nous 
occupant  de  ce  qu'on  ne  peut  ni  enten- 
dre 5  ni  mettre  à  proHt. 

La  phiiofbpliie  deviendra  donc  aimable, 
accelîible  à  tout  le  monde,  fatisfaifante  , 
&  fruélueufe,  à  mefure  que  fe  réglant  fur 
îa  portée  de  l'efprit  humain  ,  elle  renon- 
cera aux  airs  fàvans ,  aux  fpéculations  oi- 
(îves  5  aux  prétendues  profondeurs ,  &  fur- 
tout  à  la  maxime  iilufoire  de  n'admettre 
que  ce  qu'on  conçoit  avec  évidence  3  pour 
s'en  tenir  invariablement  à  la  connoif. 
fance  des  faits ,  ou  à  l'évidence  àz^  dehors^ 

{z)  Vt  operaretur  terram. 
(h  )  In  omnibus  grattas  o-gtns» 
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Les  con-  des  uiages ,  ôc  des  rapports.  La  conclufiorj 

SiQUiNCES  naturelle  de   la  comparaifon  que  nous 

i;E  lViist.  avons  faite  des  penfées  (bit  des  anciens , 

T:u  CiLU    Toit  des  modérais  fur  l'origine  &  la  fin  de 

tontes  chofcs ,  avec  ce  que  Moiïè  nous  en 

apprend  »  efl  que  non  seulement  dans  la 

RELIGION,  MAIS  MEME  DANS  LA  rHYSIQUE  , 
NOUS  DEVONS  NOUS  BORNER  A  LA  CêRTI- 
rVDE  Dk  l'expérience  Er  a  la  MOUESTIS 
DE  LA  REVELATION. 

FIN. 
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ÉCLAIRCISSEMENT 

Sur  les  plantes  d'Egypte. 

J'Ai  rapproché  avec  quelque  foin  les 
Textes  des  Auteurs  anciens  &  mo- 
dernes qui  ont  parlé  des  plantes  par- 
ticulières à  l'Egypte  :  en  voici  \qs  citations 
&  le  réfuîtat ,  fans  les  Textes  mêmes  qui 
auroient  trop  grofîi  ce  petit  Ouvrage. 

Voyez  Berodot.  Euter^.num,  5^» 

Strabon   Geogr,L  17» 

Diodor.  SicuL  L  1,  pag.  ^o,  Ham)v2^ 
Wechel. 

Theophrajî,  lih,  4.  Athénd,  lih,  3 .  c,  12- 

Plin.  hifl,  nM.  lib,  13.  c,   17.  Idem 
lih,  18.  c,  \%, 

Projper.  Alpin,  de  plant,  ty£gypt.  ctim 
notis  V'ejling, 
Salmafîi  Phn.  exef citation,  in  Solin, 
Pauli  HermanniParadif.Batav.p,  1  o  5  i 
au  mot  Nelumbo, 

H  or  t.  Malabar,  tom,  2.  pag,  55?.  & 
fuiv.  au  mot  Tamara, 

L'Egypte  de  Dapper  ;  celle  de  Jïdon^ 
fieur  de  Maillet, 

Un  extrait  des  Mémoires  manujcrits 
de  M.  Lippi  botanifie    àr  la  fuite  de 
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Jid.  âti  Roule  amhmjfaieur  en  Ethiopien 
lequel  m  a  été  communiqué  ^ar  Aï.  Ber- 
nard de  'jaffieu  y(3fe  trouve  parfaite- 
ment d  accord  avec  le  récit  fait  au  msme 
Ai.  de  fujfieu ,  par  Ad.  van  Dermonde  , 
docieur  régent  en  la  faculté  de  médecine 
de  Paris ,  touchant  Cufagç  quon  fait  à^ 
Quanton  i3  a  Hdacao  de  la  farine  tirée- 
de  la  racine  de  Nelumbo. 

Voici  ce  qui  réfulce  de  leurs  différentes 
defcriptions.  L'Egypte  avoit  cinq  ou  fix 
plantes  iiogulières: 

I  ^.  Une  efpéce  de  jonc  dont  on  ap- 
prit avec  le  tems  à  employer  Técorce  pour 
en  faire  de  la  corde  ,  des  toiles ,  &  du 
papier.  Nous  ne  fbmmes  point  fûrs  de 
trouver  cette  plante  dans  les  monumens 
Egyptiens ,  parce  que  l'utilité  n'en  étoit 
point  connue  vers  les  coinmencemens  de 
Fe'criture  {ymbolique.  Peut-être  a-t-on 
lieu  de  prendre  certaines  baguettes  fort 
grêles  5  &  aiïez  ordinaires  dans  les  monu- 
mens Egyptiens  ,  pour  des  tiges  de  ce 
jonc  ,  dont  la  moyenne  écorce  eft  appellée 
Bihlos  &  Papjrm. 

2«.  La  féconde  plante  d'un  ufàge  plus 
ordinaire  en  Egypte  efl:  le  Lotus  >  e(péce 
de  nénuphar  ,  qui  vient  dans  l'eau  du  Mil 
lépanda  fiir  fes  bords»  La  tige  morne  jui^ 
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qu'à  ce  qu'elle  gagne  la  furface  de  l'eau. 
Elle  eft  accompagnée  de  plufieurs  autres 
tiges  3  &  de  feuilles  qui  fe  tiennent  rou- 
lées encornet  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  déve- 
loppent à  l'air.  La  racine  Te  peut  manger. 
La  fleur  de  ce  Lotus  eft  blanche  :  elle  s'ou- 
%'re  au  fbleil  levant ,  Ôc  Ce  ferme  le  fbir. 
Il  en  (brt  une  petite  tête  ou  gouiïè  en 
fotme  de  tête  de  pavot  qui  contient  une 
graine  afîcz  fcmblable  au  milîèt.  Les  Egy- 
ptiens arrachoient ces  têtes,  les  faifoient 
fccher ,  ôc  en  tiroient  la  graine  pour  en 
£îire  du  pain. 

30.  Ils  avoient  une  autre  eipéce  de 
Lotus  dont  ils  faifoient  plus  de  cas.  Les 
tiges  5  les  feuilles  roulées  en  cornet ,  le 
développement  des  feuilles ,  ôc  des  fleurs  > 
avoient  aflez  de  refïtmblance  avec  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  première  efpéce. 
Voici  ce  que  cette  plante  avoit  de  parti- 
culier. Ses  fleurs  étoient  de  couleur  de 
ro(e ,  ou  d'un  rouge  incarnats  d'un^  odeur 
agréable  ,  ôc  d'un  fervice  très-ordinaire 
pour  fe  couronner  dans  les  fêtes.  Les  tirées 
ôc  les  feuilles  s'élevoient  de  beaucoup  aw 
deffus  de  l'eau  -,  enforte  qu'on  pouvoit  fe 
promener  dans  des  gondoles  (Iir  l'eau  du 
Nil  â  l'ombre  de  cette  forêt.  Du  cœur  de 
k  flctir  il  s'élevoit  une  petite  goufîè  (èiiï- 
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Llable  â  une  clochette  renverfee  ,  on  i 
mn  petit  rayon  de  guêpes.  Cette  cloche 
fe  nomraoit  cof^pe  ou  eiborre  ^  Ârconte- 
noic  une  trentaine  de  gros  grains  en  for- 
me de  petites  ïés^s  qui  étoient  bonnes 
â  manger  ,  (bit  nouvelles  ,  foit  fécheS) 
Les  petites  coupes  vuidées  de  leur  grains 
ou  de  leur  fruit ,  fervoient  de  rafîès»  O^ 
-  faifoit  d'autres  vaifîeaux  des  feuilles  fe* 
chées  &  proprement  courbées  ou  tref- 
fèes.  La  racine  de  cette  plante  étoit  excel- 
lente à  manger.  La  plante  Nèlumboqu'oii' 
trouve  dans  l'île  de  Ctyîan  ,  dans  l'Inde  , 
&  à  la  Chine  a  toutes  les  mêmes  particu- 
laiités.  On  en  pulvérife  la  racine  pour  en 
faire  du  pain.  Les  Chinois  la  cultivens 
dans  des  vales  pleins  d'eau  pour  en  avoir 
k  fleur  ;  &  l'on  ne  peut  guères  douter  qus 
ce  ne  ibit  là  le  Lotus  dont  nous  trouvons 
les  cornets,  les  f^xeurs  ,  &  \^^  clochettes 
fur  ou  (bus  les  figures  Egyptiennes.  Qnand 
\qs  cornets  At%  feuilles  fbnt  roulées  ca 
pointe,  on  les  voit  (brtir  du  petit  vafe 
pofé  fur  la  tête  de  h  figure.  Les  feuilles 
dépliées  fbnt  fouvent  fur  un  trône  qui 
paroît  avoir  rapport  au  foleil  :  &  le  fruit 
ou  la  fleur  fermée  fert  tantôt  d'apui  â  la 
,  ligure  d'Ofîris  ,  tantôt  d'un  ornement  de 
.  lêce  â  cette  figure,  ôc  à  d'autres.  La  même 
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plante  outre  le  nom  de  Lotus ,  de  Ciboire j^ 
ôcdcfévc  Egyptienne,  en  porte" encois 
un  antre  dont  nous  ne  tarderons  pas  à 
rendre  raifon. 

En  4^  lieu  on  enîtivoit  en  Egypte  une 
plante  qui  y  avoit  été  apportée  d'Arabie  3 
&  qu'on  nommoit  Coichas  ou  CGlocaJïe^ 
C'étoit  une  plante  bulbeufe  ,  ou  dont  la 
racine  étoit  un  oignon  &  bonnaà  manger. 
Il  en  naifîbit  ,  mais  fort  rarement  en 
Egypte,  une  fleur  en  forme  de  cornet  d'A- 
rum ,  longue  &  s'allongeant  comme  une 
oreille  d'âne,  du  milieu  de  laquelle  for- 
toit  enfuite  k  fruit.  On  trouve  quelque- 
fois cette  fleur  fur  les  monumens  Egy* 
ptiens.  On  la  voit  fur  une  figure  d'Har- 
pocrate,  rapportée  par  M.  Cupper.  Mais 
ce  n'eft  point  là  l'ancienne  &  ordinaire 
Colocafie  dont  il  efl:  fi  fbuvent  parlé  chez 
\qs  auteurs  Payens.  La  Colocafie  donnoic 
à^s  fleurs  d'un  ufage  commun  dans  les 
fêtes  5  &  des  fruits  qui  auflî  bien  que  la 
racine  de  la  plante,  étoient  la  commune 
nouriture  du  peuple.  Ce  qui  ne  peut  con- 
venir au  Coichas ,  dont  nous  venons  de 
parler  ,  puifque  ctitQ  plante  ne  dévelop- 
poit  que  rarement  (a  fleur  e»  Egypte  ,  &c 
par  conféquent  point  de  fruit.  Tous  les. 
ks.  Auteurs  anciens  s'accordent  à  donner 
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tour  à  tour  les  noms  de  Lotus  ,  de  Œ- 
boire  ,  &  de  fève  d'Egypte  au  fruit  de  la 
Colocafie.  Ainfi  ce  qui  paroît  d'abord 
faire  naître  un  embaras  devient  dans  la 
vérité  un  éclaircîiïcment  très'fenfible,& 
il  n'eft  point  poffible  de  douter  que  la 
Colocaiie  des  Egyptiens ,  ôc  le  Nelumbo 
des  Indiens  ne  foient  la  (èconde  efpéce 
de  Lotus  a  fleur  incarnate. 

La  5  ^.  efpéce  de  plante  particulière  à 
l'Egypte  efl  le  Perfea ,  que  plufieurs  Au- 
teurs &Tradu6è^urs  ont  confondu  ,  (ans 
raifon ,  avec  le  pêcher  (  Perfïca  ).  Ceft  un 
bel  arbre  toujours  verd  dont  les  feuilles  ^ 
refîemblent  à  celles  du  laurier  ,  &  ont 
une  odeur  aromatique.  Le  fruit  qui  eft 
femblable  a  une  poire  efl:  bon  â  manger> 
&  renferme  un  noyau  de  la  figure  d'un 
cœur.  On  voit  deux  feuilles  de  Perfea  Se 
deux  cornets  de  feuilles  de  Colocafie  à 
côté  du  Cancer ,  qui  avec  un  grand  cercle 
couvre  la  tête  de  l'Ifis  du  milieu  de  la 
table  Ifiaque. 

La  6^.  plante  connue  detouttems  en 
Egypte  ed  le  Bananier  ouïe  Mu(a, donc 
Voyez. nm.i.  \q  ^e  réitérerai  point  la  defcription. 

Tels  etoîent  \qs  reuillages  qui  accom^ 
pagnoient  d'ordinaire  le  cercle  fymbolî- 
^ue  qu'on  trouve  par  tout  fur  les  têtes. 
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des  figures  Egyptiennes.  Ce  cercle  fignr- 
fioit  Dieu ,  ôc  (èrvoir  à  fixer  ce  qui  avoit 
rapport  à  la  religion.  Le  cercle  ou  radieux 
ou  (impie  ,  a  été  attribué  par  flatterie  aux 
rois  d'Orient.  Ceft  l'origine  de  leur  cou- 
ronne. Auparavant  ils  ne  portoient  qu'un 
diadème  ,  c'eft-â-  dire  ,  on  bandeau.  Le 
cercle  folaire  ,  fymbole  magnifique  êc  in- 
nocent de  ce  qui  appartient  à  Dieu,  ou 
de  ce  qui  en  porte  le  caraâère ,  ed  vifi- 
blement  l'origine  du  limbe  5  ou  de  ce  petit 
cercle  de  gloire  qui  s'efl  confervé  jufques 
à  nos  jours  au-defTus  on  autour  de  la 
tête  des  figures  qui  repréfentent  les  hom- 
mes célèbres  par  leur  fainteté. 

Mais  quel  rapport  pouvbient  avoir  à 
la  divinité  les  feuillages  qu'on  plaçoit  au- 
tour du  limbe  Ils  ne  fignifioient  peut- 
être  pas  3  comme  nous  l'avons  fbupçonné  3 
les  difFérens  attributs  divins.  Mais  la  vue 
du  cercle  étant  deftinée  a  réveiller  la  pen- 
fée  de  Dieu  ,  Ôc  à  annoncer  une  fête ,  les 
divers  feuillages  êc  leurs  différens  pro- 
grès, pouvoient  très- bien  marquer  aU' 
peuple  ce  qu'il  falloit  demander  à  Dieu 
dans  chaque  faifbn  ,  dont  ils  caraétéri- 
fbient  la  cireonftance. 

De- là  vient  apparemment  l'ufage  oà 
â  été  toute  l'antiquité  Payenne^  de  ipio^ 
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dre  un  eercain  feuillage  à  telle  ou  à  telle 
êgure  5  ôc  d'attribuer  a  chaque  dieu  une 
certaine  prédiledion  pour  une  plante 
plutôt  que  pour  une  autre. 

L'incertitude  où  nous  {bmmes  de  la 
fîgnification  précifè  de  ces  feuillages , 
n'afïoiblit  point  la  jufteflè  du  principe  des 
fymboles.  On  ne  peut  douter  qu'Oiiris 
n'ait  rapport  au  foleil  i  Ifis  à  la  terre  6c 
aux  fêtes  de  chaque  faifbn ,  Horus  au 
travail  de  l'année  ,  Anubis  à  la  canicule,- 
Dès  que  les  principales  figures  font  figni- 
ficatives  ,  les  autres  le  font  auffi  ,  queU 
que  incertaine  qu'en  foit  la  (ignificatioiï 
dans  le  détail. 
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Defcartes,  140,  ^ 
fi^J'v.Tous  lesraions 
deluniière  ne  font 
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pas     homogènes,  desPéripatéticiens, 

comme  il   le   fup-  173 

pofe  ,                  241  Matière   (la)   globu- 

Lumière  (  la  commu-  leufe  de  Defcartes. 


nication  de  la  )  ne 
fe  fait  pas  en  un  in- 
fbant.    Expérience 
qui  le  prouve  ,140, 

Lumière.  Remarques 


Expérience  contre, 
ce  (entiment,  238 
Mercure  Trilmégiftc, 
auteur  fabuleux  d'un 
art  aufli  chymérique, 
90 
fur  la  penfée  de  Mer ,  (le  balîin  delà) 
ceux  qui  trouvent  ouvrage  d'une  vo- 
étran^e  la  création  lonté  fpéciale  du 
du  corps  de  la  lu-  Créateur  ,  &  non 
mière  avant  le  corps  d'un  mouvement 
du  foleil ,  330        circulaire,         247 

Lune  ,   (  origine   du    Mer  (la)  n'a  aucune 
pouvoir  attribué  à        tendance  à  changer 


la  )  13,  D'où  vient 
le  nom  de  Monéta 
xlonné    à  la  lune , 

M 

Maléfices  (fource  des) 

21 

Mânes  ,  (  les  )  com- 
ment     confondus 


de  fituation.  Expé- 
rience qui  le  prou- 
ve ,  270 
Métaux  (  les  )  font  des 
fubitances  iîmples , 
élémentaires  incon- 
vertibles &indeftru- 
dibles,  94,  0ifui'v^ 
III,  112, 158,  i^i. 


avec  les  morts,    6$  Métaux  (mélange  des) 

Matière  (la)  première  fous  terre  ,         104 

des    philofophes  Méthode  des  philofo- 

Grecs  ,  162.  Pierre  phes ,  (^&s  défauts, 

d'achopement  pour  11^ 

tous  les  philofophes  Moïfe.  V.  Phylîque. 

162^.   Sa  prétendue  Mouvement  (le) peut 

éternité  in  jurieufe  à  aider  &  détruire  le 

Dieu,   1^4,  c^  3^5  mélange  des  corps  5 

Matière  (la)  première  mais  il  ne  produit 


45^  T  A 

lien  ,  351.  Exem- 
ples qui  prouvent 
cette  vérité  .334, 

Mulets  5  (  remarque 
fur  la  ftérilité  des  ) 

N 

Nature.  Le  fond  de  la 
nature  nous  eft  ca- 
ché de  l'aveu  des 
plusfenfés,       311 

^îécromancie  ,  prati- 
ques innocentes,fur 
quoi  elle  eft  fondée, 
6\ 

Newton  ,  (  k  monde 
de)  173  ,  fon  fyftê- 
me  d'accord  avec 
l'expérience  &  le 
récit  deMoïTe,  274. 
Précis  de  la  philo- 
fophie  de  Newton , 
277.Vuide  de  New- 
ton, ibid.  Preuves 
cle  fa  poffibilité ,  ih. 
Preuves  de  fa  pré- 
tendue néceiîité  , 
278.  Loix  du  mou- 
vement de  Newton, 
ibid, 
première  loi,  la  ten- 
dance des  corps  à 
perfévercr  dans  leur 
état,  280.  Elle  peut 
donner    lieu  à  de 


BLE 

dangereufes  mc'pri- 
fes ,  ibid, 

II.  Loi  du  mouve- 
ment de  Newton. 
La  proportion  de 
refFètàlacaufe,2  83 

m.  Loi  ,lâ  réadon, 
ibid, 

IV.  Loi,  l'attraction, 

285  ,  fes    preuves , 

ibid,  ^fui'v. 

Expérience  qui  fem- 

ble  la  démontrer  , 

zS^.Réponfeàcette 

expérience,  305,  ç§» 

ftiiij. 

Expérience  qui  con- 
tredifent  l'attrac- 
tioM  ,  .307  c^  308 
'  Jugemens  fur  h  phy- 
fique  de  Newton, 
2^2.  Partage  des 
philofophes  fur  fon 
fujet ,  292,  ^fuiv. 
Eloges  étonnants 
qu'on  lui  donne, & 
juftice  qu'on  lui 
rend,  252 

Excès  qu'on  prétend 
trouver  dans  déten- 
due de  fon  fyftême; 
2^4 
Gn  le  croit  duppe  de 
fon  propre  langage 
fiir  les  attrapions  , 

197 
On  prétend  trouver  le     « 

faux      |- 
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faux  joint   à  l'inii.    Oifeaux,  (augures par 

le  vol  des)  5 

P 
Philofophie'f  la  )  parle 
trop  des  œuvres  de 


tile  dans  les  attra- 
ârions  de  Newton , 
303.  Le  terme  &  le 
fyftême  des  attra- 
éirons  n'avancent 
en  rien  dans  la  phi- 
lofophie,  302,  3 15, 
C^  fuiv. 
hâ  figure  prétendue 
qu'on  attribue  à  la 
terre  paroît  une  foi- 
ble  preuve  des  at- 
trapions, 315,3 18. 

L'artradion  aulTi  in- 
capable de  former 
la  terre  que  d'orga- 
nifer   un     oignon , 

3i8jé'3i^ 

O 

Oeuf.   Si   l'œuf  d'un 
oifeau  peut  être 'ans 
vaiiTeaux  &  fans  or- 
ganes dans  l'ovaire 
de  la  mère,        114 
Oeuvres  de  Dieu.  On 
ne  peut  les  critiquer 
innocemment   mê- 
me dans  les  plus  pe- 
tites chofes  :  tout  y 
eft  utile  ,  tout  fait 
àdelTein  ,  jufqu'au 
maux  même  dont  il 
nous  afRige ,  id6  ^ 
zoj 
Tcjm  II, 


Dieu ,  &  trop  peu 
de  Dieu  même,  18^. 
Suites  fâcheufes  de 
cette  habitude,!  87, 

Philofophie  ,  (  defor- 
dredela)  3P8. Ma- 
nière utile  dont  on 
la  traite  aujour- 
d  hui ,  4x8 

Philofophie  fcholaiti- 
que, croix  &  tortu- 
re des  jeunes  gens, 

417 
Phyfîque  de  MoïTe  , 
3 15.  Conformité  de 
l'expérience  avec  la 
phyfique  de  Moïfe, 
31^ 
Phyfïque  de  MoïTe , 
bornée  à  nous  faire 
connokreDieu  dans 
fes  œuvres ,  Scàl'u- 
fage  que  nous  de- 
vons faire  de  fes 
dons  ,  327»  373. 
Utilités  qui  nous  re- 
viennent de  l'hiftoi- 
de  la  création  &:de 
la  phyfiquede  Moi- 
^e,  555*35^3  3^^î 

V 


4^S'  T  A  B 

Phyfîque  de  MoïTe  , 
nullement  confor- 
me aux  préjugés  po- 
pulaires ,  368 

planètes,  (  le  pouvoir 
prétendu  des  )  fon- 
dé fur  les  héros  fa- 
bu'eux  qu'on  y  a 
logés,  31 

Plante.   Le    mouve- 
ment ne  rend  point 
les    plantes   fécon- 
des ;  il  les  fuppofe 
telles,  1^4 

Poulets  facrés,  (  augu- 
res des}  y 

Prêtres  idolâtres,  ( lef- 
fronterie  opiniâtre 
des  )  fur  le  fait  des 
augures,  6 

Principes  (  les  )    des 
compofitions    con- 
nues ,  118 
R 

Raifon ,  inutilité  de  la 
conciliation  de  la  foi 
&  de  la  raifon ,  40z 

Raifon  (  la)  ne  nous 
eftpas  donnée  pour 
connoître  le  fond 
des  ckofes  naturel- 
les >  yj% 
S 

Sable,  (le)  élément 
fimple  y  151 

Saturne,  (planète  de) 
pourq^uoi  les  anciens 


L   E 

lui  prétoient  des 
inclinations  fangui- 
naires,  ou  des  in- 
fluences meurtriè- 
res ,  3 1 
Semaine  ,  '(  origine  de 

la),  3  5 

Semaine,  (l'ordre  de 

la  )  auffi  ancien  que 
lemonde,3^.Ilfub- 
fiftoit  avant  les  hé- 
ros fabuleux  des 
planètes,  ^i 

Semaine,  (  le  calen- 
drier des  Grecs  & 
des  Romains  fans) 

Semaine,  (raifon pri- 
mitive de  la  diftri- 
bution  de  la  )  45  , 
C^  46.  Repos  du 
feptième  jour,    35* 

Sels  (les  )  font  des  élé- 

mens  indeflru6tibles, 

14P 

Sens  (les)  infiniment 
plus  propres  que  le 
railonnement  pour 
avancer  dans  laphy- 
iîque.  Intention  du 
*  Créateur  en  nous 
les  donnant,      azr 

Sens(les)  font  les  four- 
ces  de  nos  connoif- 
fances  ,  &  la  raifon 
la  règle  de  notre 
conduite  j,  ii4 


j 
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Sibylles ,  "(   origine  Se        (c   de    l'erreur    de 
fauffeté  des)       48         Glauber  fur  la)  105 

Sibylle  Éritréenne,  4^    Tranfmutanon  (faulfe 

Sience  deThomme  5  à        prétention  fur  la) 
quoi  elle  doit  Te  bor- 
ner ,  185 

Soleil,  Crien  de  nou- 
veau fousle)   362, 

Syfiême  de  De  (cartes , 
217,  les  embaras  & 
Tes  difficultés  ,13^. 
Tout  ce  qu'on  trou- 
ve dans  la  lumière 
&  dans  la  ftrudure 
de  la  terre  eil  in- 
compatible avec  ce 
fyftême ,  240 

T 

Talifmans  ou  amu- 
lettes.Extravagance 
des  anciens  fur  ce 
fujèt ,  5  I 

Thaïes,  (fyjaême  de) 
i^p.L'eaueftlabafe 
de  ce  fyftême  ,170 

Tourbillons  (  grands 
&  petits)  de  Defcar. 
tes  ,     232,  (f^fuiv, 

Tranfmutation  ,     ou 


changement     d'un 
métal  en  un  autre. 
Son    impolTibilité 
prouvée  par  une  ex- 
périence de  fîx  mille 

Tranfmutation,  (  cau- 


deTor  en  verre,  107 
Matière  homiOgène 
de  Defcartes  &  les 
atomes  de  GalTendi 
très-propres  3  au- 
gmenter le  nombre 
des  alchymiftes,zé  i 
V 
Verbe  (le)  divin  n*a' 
rien  reformé  dans 
l'ordre  de  la  nature, 
ni  dans  les  fçiences  r 

374 

Vérités  phyfiques  dont 
neus  avons  une  plei- 
ne évidence ,       400 

VitriÏÏeationX'eft  une 
maife  de  fable  &  de 
ftl ,  affaiffés  &  ref- 
ferrés  après  l'écou- 
lement du  feu  ,154 

Volonté  (  la  )  de  Dieu 
ell  la  caufe  unique 
de  la  formation  des 
plantes ,  351 

Volontés  (les  origines 
des  natures  élémen- 
taires doivent  être 
attribuées  à  autant 
de  )  fpéciales  ,  27c 

Vuide,  (difficultés  fur 
k  prétendue  impef- 
fîbilitédu)         2.5.^ 
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